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MINGRÉLIE. 



Ou comprend sous le nom de Mingréüe leS 
étals actuels du prince Dadian : mais ce nom 
collectif n’est en usage que depuis la prise en 
possession de la Russie. Les indigènes ne con¬ 
naissaient auparavant pour leur pays que les 
deux noms particuliers de Létchekoum etd’Odi- 
chi. Celui de Mégréli n’a désigné de tout temps 
que les habitants de ce dernier canton (i). 

A ces deux cantons, depuis des siècles, les 

(1) Mégréli (Mingréliens) comme l’explique fort bien 
M. Brosset jeune, n’est qu’un adjectif possessif dérivé de la 
rivière Egrissi (vulgairement Engour) et de Ym détermi¬ 
natif. (Voyez sa Chronique géorgienne, p. 1.) 
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Dadians ont ajouté une des vallées des Souanes 
qu'ils se sont soumise. 

Les dernières levées tri gonométriques des 
ingénieurs russes on fait connaître la disposition 
de ces pays, et le cours des trois grandes rivières 
qui les arrosent. 

Jusqu'à présent, on se représentait l'Elbrous 
comme le point-central de cette partie du sys¬ 
tème du Caucase, et on faisait descendre l’En- 
gour, la Tskhénitskali et même quelquefois le 
Phase, de ces pentes porphyriques. Il en est tout 
autrement (i). La gloire de donner naissance à 
ces trois rivières revient au Passmta, la troisième 
cime du Caucase en hauteur ; on la voit surgir 
des plaines.de la Colchide, comme un cône isolé, 
tronqué à son sommet. On l'admire encore quand 
d’un seul coup d’œil on découvre, des plaines 
entre Vladikavkas et Ekatérinograd, toute la 
chaîne, leKasbek à gauche, l’Elbrous à droite 
et le Passmta au milieu (2). 

(1) GUldenst&dt, ce voyageur «attentif, l’avait déjà 
pressenti. Beschreibung der kaukasischen Lânder, p. 111, 
éd. Klaproth. 

(a) On trouve dans l’Atlas du voyage de Pallas dans- 
les gouvernements méridionaux de la Russie, 10, t. I, 
pl. i 5 , une vue d’une partie de cette chaîne assez bien des¬ 
sinée, prise d’un bastion de Ghéorghiefsk : le Passmta s-’y 
reconnaît fort bien à gauche, l’Elbrous adroite. M. Kupffèr- 
dans son Rapport fait à L’académie de St.-Pétersbourg sur- 



L’Engour à Fouest, le Phase Rkm à l’est, ont 
leurs sources au pied même du Passmta, à peu 
de distance Fan de Fautre. Celles de la Tskhé- 
niitskali sont entre deux, dans un contre-fort du 
Passmta qui se ramifie en deux et sépare les bas- 
sms de ces trois rivières. Elles coulent d’abord 
toutes au milieu de pentes schisteuses et por- 
phyriques, pour s’écluser ensuite dans les bancs 
du calcaire jurassique qui recouvre le schiste, 
puis dans les formations crayeuses. Le cours de 
ces rivières entre ces différentes écluses forme 
ce que j’appelle les vallées supérieures et infé¬ 
rieures, hautes et basses. J’ai déjà décrit celle du 
Phase sous le nom de Haut et Bas-Ratcha. 

La haute vallée de la Tskhénitskali (1), jus¬ 
qu’à l’écluse deMouri, est la partie des états de 
Dadian habitée par les Souanes ; au-dessous de 
Mouri commence le Létchekoum qui embrasse 
le vallée inférieure, et le cours du Ladsanouri. 

A io 5 lieues au-dessus de son embouchure, 
la vallée de l’Engour, si peu connue jusqu’à pré¬ 
sent, commence à être occupée par les Souanes 
proprement dits, séparés de leurs frères, qui 
obéissent à Dadian, par les hautes montagnes de 


l’Elbrous, appelle le Passmta, montagne de Koulambezi. 
(Voyez p. 16.) 

(1) Güldenst'âdt donne à cette partie du cours delà 
Tskhénitskali le nom de Laehekhouri. Beschreibung, 110. 
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Ghélembor et de Sakéra. C'est ta plus considé¬ 
rable de toutes; elle longe la chaîne du Caucase 
et les contre-forts de l'Elbrous jusqu'au pied du 
Djoumantau. L'Engour reçoit de droite et de 
gauche une multitude d'affluents dont le prin¬ 
cipal est le Nakar qui descend du pied même de 
l'Elbrous. 


SOUANETH. 


; Lehaut Souaneth ou Svanelh, ressemble beau¬ 
coup pour les productions .au Haut-Ratcha, au- 
dessus d’Outséré. Il n'y croît que du blé. Le bas 
Souaneth a des -vignes. 

Le nom des habitants de ce pays est l'un de plus 
anciennement connus dés peuples du Caucase. 

Strabon les appelle Soanes et Thopnes(i) 
et. Les place où ils sont encore aujourd'hui : nous 
lisons/de même datas les chroniques géorgiennes 
que Pharnavaz ayant battu Azon, général d'A¬ 
lexandre de Macédoine, donna tout le pays, de¬ 
puis L'Ëngour jusqu'au Rion et aux montagnes, à 
Kqudji qui l'avait aidé à se défaire d’Azon, et on 
appela ce piays Egrissi ou Egoursi et Svaneth (2)/ 

Les'Souattfes qui s’appellent eux-mêmés Che- 

(1) Strabo, Geogr., p. 477 et 79. 

(2) Saint-Martin, Mém. hist. Il, 198. 



/uzu(i), sont de race géorgienne, quoiqu'ils par¬ 
lent un dialecte assez différent, mêlé de mots- 
des Abkhases et des Béchilbey. 

M. Eichwald croit que c'est à tort que les an¬ 
ciens auteurs ont fait deux nations desTsannes et 
des Souanes, plaçant les premiers sur les rives 
de l'Acampsis, le Tchorok de nos jours. Il sup¬ 
pose qu'il y a eu confusion de leur part, et il croit 
que les Tsannes étaient identiques avec les 
Souanes du Caucase, qui auraient ainsi envoyé 
des troupes auxiliaires au siège de Pétra (2). 

Cet écrivain moderne me paraît avoir mal saisi 
le sens de tous ces auteurs et avoir confondu 
lui-même ce qu'ils avaient si nettement séparé- 
et décrit. Rien n'est plus clair ce me semble que 
les descriptions d'Arrien, dePline, deProcope et 
d'Agathias et la concordance qui existeentreeux 
et les géographes et chroniqueurs géorgiens qui 
ont toujours placé et connu un peuple Dohanni 
et un pays Ichanéthi, là où les anciens avaient 
les T sanni nu San ni ( 3 ). 


(1) Gtildensfàdts Beschrôbung, etc., p. 110. Reineggs, 
11 , p. là, dit qu’ils s’appellent eux-mêmes Ttoa , etqtie 
leurs voisins les nomment Soan, Sonti, Tsinti, .et leu» 
pays Tsouanetti. Ce sont les Sonti de Gerber, les Esbé de 
Karatchaï, Klaproth, 1 , 525 . 

(2) E. Eichwald’s alte Géographie, i 838 , p. 5 og. 

( 3 ) Voyez carte générale de la Géorgie et de l’Arménie 
dessinée à St.-Pétersbourg en 1738 par J. N. Delille, 
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Ces Tsannes appartenant à la vraie race Jaae 
ou géorgienne, il est assez singulier cependant 
qu’il y ait analogie de nom entre une moitié’ 
placée au pied de l’Elbrous eL l’autre moitié au 
pied des montagnes de Trébizonde. Peut-être, 
comme il est arrivé souvent, cette nation antteUe 
été séparée dans la plus haute antiquité par un 
peuple qui a fait coin entre deux et qui sîest 
établi dans les plaines de la Colcbide ; car le 
Mingrélien dont la base est aussi le -Géorgien, 
est un mélange différent du douane. Ce que, je 
viens de dire n’est qu’une pure-hypothèse; car 
_ aucun monument historique ne fait mention de 
cette dislocation déjà si ancienne, et qui est ap¬ 
plicable aux Héniokhes qui sont voisins des doua¬ 
nes et des Sa nues des deux parts (1). 

Les Souanes ont presque toujours joui d’une 
certaine indépendance. Qn a vu le rôle qu’ils, ont 
joué sous Khosroës et Justinien, et les longues 
négociations dont ils ont été le sujet entre ces 
deux monarques, Khosroës voulant absolument 
les conserver sous sa domination pour être 
maître .des passages du Caucase. Ils firent aussi 


d’après des mémoires, cartes et manuscrits géorgiens, pu¬ 
bliée en 1766. 

(1) Voyez sur la position de çee peuples chez les diffé¬ 
rents auteurs anciens, les cartes 9,10,11 et i 3 de la I r< série. 
Géographie. 



12 


partie du royaume'd’Abkhasie et de Géorgie 
sous David II et sous Thamar, qui soumirent 
petit k petit l’intérieur du Caucase et le conver¬ 
tirent au ! christianisme. 

>' ' Quand le royaume d’Abkhasie et de Géorgie 
etMnfne un vieil habit usé tomba par lambeaux, 
l’obéissance des Souanes devint nulle : les Soua- 
hes seuls de la haute vallée de la Tskhénitskali 
restèrent soumis au Dadian de Min grèbe; les 
autres Souanes des rives de l’Engour furent gou¬ 
vernés héréditairement par des anciens et des 
princes dont les démêlés causèrent souvent des 
troubles dans le pays* 

En dernier beu les dissentions qui se sont éle¬ 
vées entre eux, les sont engagés les uns et les au¬ 
tres à se soumettre à la Russie qui a accepté leur 
soumission en ï833. L’un des princes du pays 
s’adressa pour cela au gouverneur d’Iméreth, le 
•général Vakoulski, pendant qu’un autre prince, 
faisait sés offres d’hommage à un général de la 
ligne. 

Les nouvelles données statistiques russes font 
monter la population des Souanes de l’Engour 
à 3o,ooo âmes distribuées sur une étendue de 
3,5oo verst ( 1 ). Güldenslàdt y comptait 5,ooo fa¬ 
milles pendant queReineggs réduisait ce nombre 
à deux mille et quelques cents. . 


(i) Statistique d’Evetski, p. 169. 
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Ce sont de robustes montagnards, à peu près 
comme les habitants du Haut-Ratoha, vivant 
frugalement et en paix chez eux. Leur pays est 
pauvre en général ; mais cette pauvreté ne les 
a point entraînés au brigandage; ils laissent leurs 
voisins en paix ; mais il ne veulent pas non plus 
qu'on vienne les tourmenter chez eux. 

Reineggs (1) qui a traversé leur pays, en fait 
un tableau que je vais reproduire*: «11 est à 
peine, dit-il, parmi les autres Caucasiens un 
peuple plus malpropre, quelque belle que soit 
leur figure et leur stature, chez les deux sexes. 
Leurs maisons consistent en pierres posées à sec, 
ou en treillis enduits de terre, sans fenêtre. Un 
toit plat de poutres recouvertes de terre n’a 
qu’un, trou au milieu pour laisser passer la lu¬ 
mière et la fumée. Toute la famille, homme, 
femme, enfants se contente d’une couohe qu’elle 
partage avec le bétail. Ils ne connaissent pas 
l’usage des chemises et portent l’un sur l’autre 
deux ou trois habits étroits qui ne recouvrent 
ni la poitrine, ni l’avant-bras, et qui n’atteignent 
pas le genou. Un tablier leur tient lieu de pan¬ 
talons, et de longues bandes de drap roulées au¬ 
tour des jambes sont leurs bas. Ils enveloppent 
le pied nu d’un morceau de cuir non tanné, 
pointu par devant. Quelques-uns portent un 


(i) Reineggs, II, ,5 et seq. 
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bonnet fronde comme les Imérétiens, sur leurs 
cheveux hérisséset crépus : le plus grand nombre 
va ntHÉte. Les filles vont aussi nu-tête;, les 
femmes mariées s’enveloppent la tête d’un linge 
rouge qui ne laisse voir qu’un œil. Elles por¬ 
tent un long habit de toile, le plus souvent rouge, 
boutonné par devant, et par-dessus en hiver 
un voile grossier de drap ; en été. ce voile est 
de toile rou’ge. 

« Ils ne récoltent que de l’orge, du millet, des 
oignons, des radis et du tabac; mais leurs trou¬ 
peaux de chèvres sont nombreux et ils ont beau¬ 
coup de poules. Ils n’ont point de sel T et ne 
mangent que de la viande rôtie. En hiver, 
ils ont du pain d’orge mai cuit sous la cendre; 
en été üs préfèrent une pâte épaisse de millet 
(gômi). 

« Leur pauvreté ne les empêche pas de recher¬ 
cher les chaînes d’or et d’argent pour s’en parer, 
hommes et femmes. Pour boire, ils n’ont qu’une 
tasse commune, qui est ordinairement d’argent: 
ils incrustent volontiers leurs armes de ce métal. 

«Le prince David aurait pu être fier de sa 
beauté et de sa taille superbe. Malgré tant 
d’avantages corporels, il était. si craintif qu’il 
ne quittait jamais son village, et ne déposait que 
rarement, même chez lui, sa cuirasse, son pistolet 
et son poignard. » 

Les Souanes de la Tskhénitskali sont encore 
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chrétiens el ont des prêtres et des églises : ils 
relèvent de l'évêque de Mingrélie. Mais quant 
à ceux de l’Engour, à peine ont-ik conservé 
quelques traces de leur christianisme, et savent- 
ils faire le signe de k croix; ils n'ont ni prêtres, 
ni églises ; aucun d'eux n'a été baptisé. 

LeSouanetb, outre la vallée de l’Engour, com¬ 
prend nombre de vallées latérales, dont k plus 
considérable est cette du Nakar. La population 
est répartie par villages, bâtis en partie comme 
Reineggs les décrit; quelques-uns ont des tours 
nomme dans le Haut-Ratcha. La carte de l'état- 
major de Tiflis en indique a6 ; c’est la première 
carte qui l'ait fait; car on n'en: trouve aucun 
marqué ni sur la carte du général ILhatof, ni sur 
les autres plus anciennes, excepté sur celle qui 
accompagne la relation du père Archange Lam¬ 
bert!^). Bograohi, le plus élevé de ces villages sur 
l’Engour, n'est séparé deGhébi quepar un contire- 
fort du Passmta : chaque année les habitants du 


(1) Voici les noms de ces 26 villages. Sùr l’Engour, ea 
commençant par sa source: Bograchi, Moudjalou, Tsiormi, 
Moulakh, Mestia, Lentéra, Sala, Latani, Dolg, lscour 
(Seuroti, Lamberti), Ghessëri, Dimkhéra, le Petit et le 
Grand likha (Lacqua, Lamberti), le Grand Lakhmoula, 
tous sur la rive droite du fleuve. Sur le Gouba : Soupi, 
Katskbi et Pari. Sur le Tsarëli : Tsarèli, Kakheldache 
et Tchoubari. Sur le lïakar : Nouka, Lachekharache, 
Tavrar, Djoukhrani, Jéroukal. 
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premier village ont le droit d'exiger de ceux de 
Ghébi un bœuf, qu'on mange en commun à la 
fête de Pâques. 

Dans le petit résumé historique delà Géorgie 
qui est en tête du second volume, j'ai traité des an¬ 
ciennes voies de communication qui faisaient du 
Souaneth un pays de passage important. Le pays 
a encore actuellement, à travers le Caucase, deux 
chemins de communication avec les vallées de la 
Téberda à l'ouest de l'Elbrous, et avec celles du 
Baksan à l'est. Le gouvernement russe a voulu 
faire reconnaître ce dernier passage : l'officier 
de l'état-major, prince Chakofskoi, chargé de 
cette mission, l'a accomplie on ne peut mieux 
en juin i834- Les Souanes l'accompagnèrent 
jusque chez un de leurs konacs de l'autre pente 
du Caucase, qui le remit à son voisin ; le prince 
arriva ainsi d’étape en étape à Péligorsk où je 
l’ai vu. Il avait pris le costume tcherkesse, et 
s’était laissé croître la barbe; mais comme il ne 
savait aucun mot de la langue du pays, il fut forcé 
de contrefaire le muet toutes les fois qu’il fut 
rencontré par quelqu’un d'étranger. 

Il me reste encore à parler des richesses mi¬ 
nérales de ce pays : il paraît qu’il renferme des 
mines de plomb et de cuivre que les Souanes 
savent fondre, tandis qu’ils ignorent, dit-on, 
l’art de traiter le fer. Quand à l’or qui de tout 
temps a embelli les mythes de la Colchide et que 
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l’oü rècueillâit alors chez les Souanes, il parait que 
tout cela n'est pas pitre fiction. La Genèse, II, 11, 
ne Cite-t-elle pas déjà le Phison, notre Phase, qui 
passe en tournoyant à travers le pays d'Havila 
où se trouve de l'or? Strabon qui connaissait si 
bien la Colchide, qui la décrit d'une manière si 
vraie, ne dit-il pas que chez les Souanes et leurs 
voisins, l’on recueillait l’or des rivières sur des 
planches creuses percées de trous ou sur des 
peaux couvertes de leurs toisons ? Appien fait le 
même rapport.... Le mythe de la toison d'or 
s'est répété d'âge en âge chez les peuples de la 
Grèce. Cèt accord général doit avoir été basé 
sur quelque faite. Or l'on sait que de tout temps la 
Tskhénitskali, on dit aussi l'Âbacha, ont charié 
des paillettes d’or, et il n'y a pas cinquante ou 
soixante ans que les rois d’Iméreth affermaient 
encore le droit de recueillir ces paillettes. Les 
Souanes soumis à Dadian, .occupant la haute 
vallée de la Tskhénitskali, il serait facile de s'ex¬ 
pliquer comment c’est chez eux qu'on a reporté 
la source de ces richesses (t). 

(i) Pour être conséquent, M. Eichwald qui confond 
les Souanes-avec les Tsannes, chez lesquels son* de riches 
mines de cuivre et d’or dont parle déjàProcope, nie,p. 333 , 
Alte Géographie, etc., qu’il y ait les moindres traees de 
mine d’or chez les Souanes, et que le pays puisse en re¬ 
celer. Les mines de cuivre et d’or de Procope sont à Gou- 
michelané, dans le voisinage de Trébizonde et sont très- 

m. 2 



connues. Quand à l*or des Souanes, il n’est nulle part 
mentionné que sous la forme de pellettes : le trajet que 
j’ai fait le long de la Tskhénitskali m’a convaincu cepen¬ 
dant qu’il n’est pas impossible, au milieu de ces roches 
porphyriques qui ont percé le sol le long de ses rives, d’y 
trouver des métaux. 



LÉTCHEKOUM. 


LeLétchekoum qui fait coin entre le Souaneth 
et le Ralcha comprend toute la vallée de la 
Tskhénitskali Jusqu’à quelques verst au-dessus 
deGordi ouGverdi, c’est-à-dire jusqu’à sa sortie 
des bancs de calcaire. Il embrasse encore la 
vallée du Ladsanouri qui se jette dans le Phase. 
Ce pays faisait jadis partie de l’Iméreth; il en fut 
détaché très-anciennement et a passé sous la do¬ 
mination des Dadians. Tous ses habitants sont 
Imérétiens et parlent le géorgien (i). 

(1) En effet les domaines des Dadians ont dû même 
être encore plus considérables qu’ils ne sont |i présent. 
En 1667, un partage qui se fit entre le roi d’Iméÿeth ett)a- 
dian, indiquerait pour limite entre les deux princes la 
Tchélaboura. Ceci expliquerait comment Vamik Dadian 
se trouvait'en 1661 maître de Ghélathi, où il fit déposer 
ses trésors. (Voyez Chronique géorgienne deM. Brosset 
jeune, p. 85 et 87.) 



- 20 — 


L’écluse de Mouri sépare le Létchekoum de fà 
partie du cours de la Tskhénilskali qui est occu¬ 
pée par les Souanes : on y trouve plusieurs en¬ 
droits fortifiés, Tchalour, Lentékhi et plusieurs 
villages dont le plus élevé est Lachekhéti. Cette 
partie des états de Dadian est fort peu connue. 

Le climat de ces trois grandes vallées de l’En- 
gour, de la Tskhénitskali et du Phase Rion, est 
sain en général et tempéré en comparaison du 
pays d'en bas. En été il est sujet aux orages et 
la stabilité du climat n'est pas plus grande que 
dans tout autre pays de montagnes. 
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ODICHI «. 


L’Odichi ne comprendrait que le débouché des 
hautes vallées. La moitié n’est qu’une plaine 
basse, le long du Phase : le reste couvert des 
ramifications de collines qui partent du contre- 
fort de Ghélembor et Sakéra, n’a aucune cime 
élevée. Peu de pays sont mieux arrosés ; car outre 
l’Engourquilesépared’uncôtédujSamourzakhan, 
laTskhénitskali qui le borde de l’autre et le Phase 
qui le traverse dans toute sa longueur, il est coupé 
par cinq autres rivières moins considérables qui 
ont toutes leurs sources sur l’extrémité dilatée 
de ce contre-fort de Ghélembor qui sépare la 
vallée de l’Engour de celle dç la Tskhénitskali ; 
ce sont la Tchanitskali, la Khopi, la Tsiva, la 

(i) Reineggs, II, p. a5, dit que des Mëgrèles idstruiU 
lui ont assuré que le nom du pays venait d’une ville de 
même nom b&üe au hord de la mer et dont on voyait les 
ruines au commencement du dix-septième siècle ; elle n’est, 
marquée sur aucune carte. 



— 22 


Tékhouri et l’Abacha. Les deux premières se 
jettent immédiatement dans la mer, réunies sous 
le nom de Khopi ; les trois autres confluent avec 
le Phase. Aucune n'est navigable à l'exception 
de la Khopi à son embouchure. Toutes enflent 
rapidement par les moindres pluies d'orage et 
interrompent même pendant des jours les com¬ 
munications, à cause du manque de ponts. 

Le Mégrèle ou habitant de l'Odichi est un mé¬ 
lange de Géorgien ou Karthle et de quelque autre 
nation. ’ Sa langue habituelle est un patois ou dia¬ 
lecte mêlé de deux tiers à peu près de géorgien ; le 
reste appartient à un autre idiome qu’il est diffi¬ 
cile de déterminer, même ce qui est géorgien est 
passablement défiguré en passant par ime bouche 
mégrèle : l’a se change le plus souvent en o 
comme dans plusieurs dialectes allemands; le 
£, le g y le d en />, c, f, etc. (i), ce qui rend la 
langue plus lourde et plus dure que le géorgien. 
Voici pour exemple quelques mots de cette 
langue tirés des noms d’arbres et d’objets d’éco¬ 
nomie que je donne d’autant plus volontiers qu’on 
ne le trouve pas dans les vocabulaires de Gül- 
denstàdt et de Klaproth. 


(i) Voyez dans la Chronique géorgienne deM. Brosset 
jeune un petit abrégé de la grammaire mégrèle, p. 1^7 
et seq. 
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Français* 

Géorgien, 

Mëgrile* 

Plaqueminicr. 

Kouméra. 

Gkhom. 

Noyer. 

Nigozi. 

Nedsi 

Pécher et pèche. 

A tarai. 

Otomi. 

Figuier. 

Lèghi. 

Loughi. 

Hêtre. 

Moucha. 

Tchekhon. 

Charme. 

Iskila. 

Iskhémour. 

Lierre. 

Souro. 4 

Souro. 

Érable. 

Néghentchctskali. 

Negentchétskali» 

Cerisier. 

Bali. 

Boula. 

Petit sureau. 

Antséli. 

Jotchiri* 

Mûrier. 

Djoëlla. 

Djapi. 

Juglans pterocarpa. 

Lap’hani. 

Liponi. 

Pommier. 

Vacheli. 

Ouchekouri. 

Poirier. 

Mskhali. 

Skouli. 

Prunier. 

Kliéva. 

Tamazi. 

Pianère. 

Tserkoë. 

Tserkoë. 

Pcriploca greca. 

Magradclla. 


Vigne. 

Mamouli. 

Mamouli. 

Raisin. 

Ourdie ni. 

Ourdsénk 

Caisse dans laquelle Satznakhèli. 

Outchenakhi. 

on écrase le raisin. 



Presse pour le vin. 

Tchakhragki. 

Kharkhim. 

Vin. 

Gvino. 

Gouini. 

Outre. 

Khouda. 

Koala. 

Vin nouveau. 


Madjar. 

Petite outre ou bour- 

Koupri. 


diouk. 

Chanvre. 

Kanépi. 

Vchipi. 

Lin. 

Séli. 

Sou. 

Sel. 

Marili. 

Djim. 

Corbeille h cueillir le 


Ghidèli. 

raisin. 



Millet d’Italie. 

Ghomi. 

Ghoum. 

Ane. 

Viri. 

Ghirini. 



Français. 

Géorgien, 

Cochon* 

Gbori. 

Chenal. 

Tskhèni. 

Mai&on. 

fakli. 

Dieu, 

Gmerli. 


Mégrèlc. 

Ghèdji. 

Tskhèni, 

Sakli. 

Goronti. H a pii en 
Abkhase (i). 


Du reste leMégrèle ne diffère en rien de l’Imé- 
rétiep ni «pour le costume, ni pour la nourriture, 
ni pour les mœurs. Il peut se vanter de posséder 
l’un des plus beaux et des plus riches pays de la 
terre; mais cela ne l'enrichit pas. 11 vit sans 
industrie, sans ambition , sans grande énergie, 
comme vivaient ses pères; çela lui'suffit. C’est 
l’ancien Colche. 

Outre le Létcbekoumet l’Odichi, Dadian pos¬ 
sède encore le Samourzakhan que j’ai décrit plus 
haut, 


( i ) Pour compléter cette nomenclature d’arbres en géor¬ 
gien , je vais ajouter dans cette note les noms que j’ai re¬ 
cueillis moi-même et ceux que j’ai trouvés dans Güldeu- 
stadt. 


j Français , latin. Géorgien. 


Français, latin. Géorgien. 


Vaccinium arctostaphylos, 
Azalea pont ica. 

Staphilea trifoiiata. 

Pyrus lorminalis. 
Bododendrou ponticiuu. 
jasmin. 

Bryonia vulgaris. 

. dorbus aucuparia. 

Balula alba. 

Jtibes rubra. 

Rlius coriana. 

Fraxinus excelsior. 
Populus nigra. 

— tiemula. 

Rota canina. 
l'prpui mas. 


Hourk’hella. 

Jeli. 

Tcbeikoëlla. 

Kaiali. 

Cbekhéri. 

Jasamum. 

Lecboum. 

Tehauvi. 

Arki. 

Modi-khor. 

Toutouba. 

Ipni. 

Cbavi. 

Vevkii. 

Vandii. 

ltkyoudi. 


Salix alba.’’ 

Cornus sanguinea. 
Pinus sylvestris. 

— abies. 

Kagus sylvestris. 
Buxua sempervirens. 
Kagus castanea. 
Husçus aouleatus, 
horbus torxninalis. 
Rhamnus ulmotdes 
Humulus lupulus, 
Sambucus nigra. 
Piatnnus orientalis.' 
Populus alba. 

Ulmus campe*tris. 


Tripi. 

Tchpudasola. 

Djatgoûsso. 

Ouithèli. 

Tsipaëli. 

Bsa. 

Zabli. 

Zirghis ekalj. 

Datvi. 

bpno. 

Sonva. 
Titgoula. 
Tchadan. 
«Tétri ycrkiL 
Tfe.a. 
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La statistique de M, OresteEvètski(i 835 ) qui 
divise ce pays en trois mouravats ou districts, lui 
donnne 68,600 habitants, répartis comme suit: 

MouravatduLétchekoum, < 3 , 6 oohabitants, 
» de Signaghi, 26,600 » 

» deZoubdidi, 28,400 ». 

Le Samourzakhan est sans doute compris dans 
le mouravat de Zoubdidi. 

Dadian est souverain de tous ces pays sous 
la vassalité de l’empire de Russie, En recon¬ 
naissant la suzeraineté de la Russie, il a renoncé 
au droit de mort sur ses sujets, et à celui de 
faire la paix ou la guerre de son chef. Du reste, 
il est autocrate chez lui, et le gouvernement 
russe jusqu’à présent s’est fort peu mêlé de sou 
administration intérieure; il l’a fait autant par 
politique que par nécessité. Ces .grands vassaux 
sont très-méfiants, très-jaloux de leurs droits, et 
mettront toujours obstacle autant qu’ils le pour¬ 
ront à toute immixtion étrangère dans leurs 
affaires. 

On a vu dans l’exposé historique que j’ai placé 
à la tête du 2 e volume, que les rois d’Abkhasie et 
de Karthli, à l’époque de leur grande puissance, 
avaient partagé leurs états en grandes satrapies 
qu’ils avaient • confiées aux hauts dignitaires de 
leur cour ; le Sa-atabago avait été le partage du 
gouverneur des. enfants des rois ; l’Egrissi, au-* 
jourd’hui Mingrélie, fut celui du grand éçhanm 



son, Dadian en géorgien (î). Ces gouvernements 
n'étaient point héréditaires; mais ils le devin¬ 
rent bientôt par l'habitude qu'avaient les rois de 
nommer le fils pour succéder au père. Peut- 
être y avait-il nécessité chez eux de suivre ce 
système, préférant conserver une apparence de 
suzeraineté, à lutter contre des vassaux qui 
étaient devenus presqu'aussi puissants qu'eux. 
Je ne puis comparer d'une manière plus frap¬ 
pante ce qui s’est passé en Géorgie, qu’avec ce 
que l'on a vu dans le saint-empire romain, où 
sous un régime de féodalité semblable à celui de 
la Colchide, les empereurs ont vu leurs archi¬ 
chanceliers, archi-chambellans, archi-échansons, 
d'abord élus à vie, prendre place parmi les prin¬ 
ces d’Allemagne, obtenir de grands états, et de¬ 
venir si puissants qu’ils ont dû leur céder leur 
rôle de monarque et de roi. 

Le premier Dadian connu fut Ghiorghi qui 
mourut en i 323 : il fut remplacé par son fils 
Mamia. 

Nous devons à l’infortuné Schultz une chro¬ 
nique abrégée arménienne que M. Saint-Martin 
a traduite et à laquelle j’emprunte la succession 
de ces Dadians jusqu'à la fin du 17 e siècle. 

(1) Telle est l’interprétation que Reineggs donne de ce 
mot, II, p. a 5 . Chardin de son côté croit que Dadian si¬ 
gnifie grand justicier. ' 
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* 323 . Dadian Maraia. 

i 345 . Dadian Ghiorghi, fils de Mamia, nommé 
par le roi Ghiorghi VI l’illustre. 
i 384 - Dadian Vamik, fils de Ghiorghi : il fit la 
guerre dans le Djikheth et dans l’Ala- 
neth et en rapporta les fi'agments de 
marbre dont il fit ériger la chapelle fu¬ 
néraire où repose son père dans le 
monastère de Khopi. Vamik avait été 
reconnu par le roi Bagrat (1). 

i 3 g 6 . Dadian Mamia, fils de Vamik : il fut tué 
à Amiazeth. 

i 4 i 4 . Dadian Liparit, nommé par Alexandre I, 
roi de Géorgie ; après la mort d’Alexan¬ 
dre, les Dadians proclamèrent leur in¬ 
dépendance. 

1470. Chamandavlé, fils de Liparit. 

1474. Vamik , frère paternel de Chaman¬ 
davlé. 

1482. Liparit, fils de Chamandavlé. 

i 5 i 2 . Mamia; ce prince en *534 s’étant ligué 
avec Mamia Gouriel, fit une grande 
expédition contre le Djikheth, dési¬ 
rant faire rentrer les Tcherkesses et 
les Abkhases sous sa domination : il 
lut battu par Tsandia Inaldaphita, et 
perdit la vie dans le combat. 


(1) Voyez tom. I. 
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« 534 - Dadian Léon, fils de Mamia : il fut tué à 
Dsioï-Orsoï. 

1572. Ghiorghi, fils de Léon ou Lévan. 

* 582 . Mamia, frère de Ghiorghi. 

1 5 go. Manoutchar, meurt à la chasse d'une chute 
de cheval. 

1611, Léon bu Lévan, fils de Manoutchar : il 
mourut en 1657, peu de temps avant 
l’arrivée de Chardin en Colchide (t). 
Ce Lévan, remarquable par sa bravoure 
et par ses vices, avait, selon notre 
voyageur, épousé la fille du prince 
des Abkhazes, dont il eut deux fils, 
Epris ensuite d’amour pour la femmede 
George Liparit, son oncle et tuteur, la 
trop célèbre Darédjan Chaliké, il cher¬ 
cha de vains prétextes pour répudier 
sa femme légitime; il l’accusa d’adul¬ 
tère, lui fit couper le nez, les oreilles et 
les mains, et la renvoya dans cet état 
à son père après avoir empoisonné ses 
deux enfants (2). Lévan eut de son com- 


( 1 ) Eugénius, Tables, p. 46, dit que ce Lévan s’était 
soumis à la Russie : il paraît que ce fut l’effet de l’ambas¬ 
sade envoyée par le tzar Alexis Mikhaïlovitch en i65o, 
à Alexandre, roi d’Iméreth. (Voyez aussi Jean Potocki, et 
le Voyage de Klaproth, éd. ail. I, p. 33o.) 

(u) Tout le monde assurait à Chardin que cette pvip-’ 
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hrierce incestueux avec Darédjan deux 
fils et une fille, qui furent tous para¬ 
lytique^. L'aîné Alexandre mourut à 
l'âge de 20 ans, ayant épousé une fille 
du Gouriel, dont il eut un fils. 

1657. Liparit ne régna qu’un an* Le roi Alexan¬ 

dre ayant fait une incursion dans 
l’Odichi, chassa, à-l'instigation de la 
Chaliké, Liparit, et mit à sa placeVa- 
mik ou Voméki, fils supposé de George 
Liparit, mais qu'elle avait eu deLéVan. 

1 658 . Vamik ne fut Dadian que fort peu de temps; 

les Mingréliens se plaignirent à Chah- 
Navaz, roi de Géorgie, de ce qu'on 
avait frustré de ses droits l’héritier lé¬ 
gitime, le jeune Lévan, fils d'Alexandre 
et petit-fils deLévan.Chah-Navaz, dans 
Une invasion qu'ils fit en Mingréüe, 
s'empara d’Elène, femme de Vamik, 
et de toute la famille du prince. Vamik 
avait cru trouver un refuge chez les 
Souanes; mais ils le massacrèrent lui 
et son fils. Chah-INavaz et lesKarthle» 
s'emparèrent alors de Gbélathi où Va¬ 
mik avait fait transporter ses trésors : 

on y trouva ses livres à clous {papiers 

* 

cesse était innocente du erime dont on l’accusait, p. ia3, 
éd. in-folio* 
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diplomatiques), ses images, ses croix, 
ses perles, sôn or et une foule de pri¬ 
sonniers. Les Karthlps regorgèrent de 
butin. 

1661. Lévan. La Chronique géorgienne de 
M. Brosset le nommeChahman-Dawlé ; 
peut-être n’est-ce qu’un titre ou un 
surnom. Lévan mourut en 1680 (1). 

II.m’est impossible de poursuivre plus loin la 
généalogie de ces princes : les troubles conti¬ 
nuels qui désolaient l’Iméreth et la Mingrélie 
avaient attiré les armes des Turcs, qui s’étaient 
rendus ces pays tributaires. 

En 176g, sous le prince Katsi Dadian, on vit 
pour la première fois les armes des Russes en 
Mingrélie venir défendre les droits du prince 
coptre les envahissements dé la Turquie. Dans 
le traité, qui fut fait en 1774» entre la Turquie et 
là Russie, la Mingrélie fut reconnue indépen¬ 
dante, et la Turquie renonça au tribut d’esclaves 
qu’elle percevait sur ce malheureux pays. 

En 1804, George Dadian, fils de Katsi, se 
reconnut définitivement vassal de la Russie. 

(1) Chardin est en contradiction avec lui-méme; il 
suppose le successeur de Vamik, petit fils de Lévan, p. 138, 
et p. 424, il le fait fils de Joseph, frère de Lévan. Peys- 
sonnel (Essai sur les troubles de Perse et de Géorgie, 
p. 22) est de ce dernier avis. 
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Depuis lors les rapports n’ont pas varié entre 
l’empire de Russie, et les Dadians. Le Dadian 
actuel Lévan, est fils de George. 

Le système féodal est ici la base de toute ad¬ 
ministration; c’est- la féodalité dans toute sa 
force, dans toute sa pureté, telle que les races 
germaniques nous l’ont apportée de l’orient; 
mais ici elle est devenue ooutugnère au suprême 
degré. Enracinée depuis des-milliers d’années 
sur ce sol, elle a modelé depuis longtemps les 
esprits, l’intelligence, les préjugés : tout est de 1 
venu routine jusqu’à la bizarrerie. Le serf qui 
doit labourer le champ de son seigneur, s’il est 
babitué'à tirer son sillon dans un sens, ne le ti¬ 
rera dans l’autre sous aucune condition. « Mon 
aïeul l’a fiât ainsi ; si vous voulez faire autre¬ 
ment, trouvez quelqu’un d’autre que moi. » O* 
lui qui sème est autre que celui qui laboure et 
que celui qui récolte. 

Un vassal est obligé par servitude de donner 
un ou une domestique pour le service de son 
seigneur : vous croyez, que celui-ci a plein droit 
de l’employer comme il lui convient ? Point du 
tout. Si vous voulez faire faire au nouveau venu 
quelque chose d’autre que ce qu’a fait son pré¬ 
décesseur vous n’y parviendrez pas. « Mon aïeul, 
vous dira-t-il, versait à boire^ et ofest mon 
affaire ; trouvez quelqu’un d’autre qui vous êuise 
du pain. « Il en est de tout ainsi. ^ . 
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Cette féodalité, qui prouve la grande parenté 
de toutes les nations de race indo-germanique, 
et qui nous mène sans effort des rives du Rhin 
à celles de l’Indus ^ m'a paru encore plus inté¬ 
ressante à étudier, quand j'ai retrouvé dans les 
formes féodales de la Colchide les us spéciaux 
de mon pays. L’on sait que les seigneurs ger¬ 
mains, outre le service et les corvées ordinaires, 
croyaient avoir droit à des tailles extraordinaires 
qu'ils prélevaient dans des moments critiques. 
Dans les anciens comtés de Neuchâtel et Valan- 
gin, ces tailles avaient été réglées sous le nom 
d * aides, et les comtes s'étaient engagés à n'exi¬ 
ger ces aides que dans les cinq cas suivants; 
i a quand ils marieraient leur fille aînée ; 2° quand 
ils passeraient la mer ; 3 ° quand ils seraient faits 
prisonniers } 4” quand ils acquéreraient de nou¬ 
velles terres $ et enfin 5 ° lorsqu'ils seraient faits 
chevaliers. 

Les aides existent aussi en Colchide. Un sei¬ 
gneur a le droit d'exiger dè çes vassaux une con¬ 
tribution proportionnée à leur fortune, chaque 
fois qu'il marie une de ses filles. Quand le seigneur 
s’est ruiné d’une manière ou d’une autre* qu’il 
a été fait prisonnier, nouveaux aides : nul n’ose 
s’y refuser. 

Les redevances ordinaires d'un vassal ou d'un 
serf Consistent non seulement en services et en 
corvées ; il paie en sus à son seigneur un cens 
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qui équivaut environ au dixième de ce qu’il a 
cultivé pour son propre compte. C’est ce qu’on 
appelle Vimposition , qui est toujours (plus ou 
m oins arbitraire de la part du seigneur : car il 
n’est dit nulle part sur quelle base fixe cette 
taxation doit se fiiire. La porte est ouverte’à tous 
les abus, à toutes les vexations que peuvent com¬ 
mettre de mauvais seigneurs. 

Comme dans notre ancienne constitution féo¬ 
dale , un seigneur peut être vassal d’un prince 
ou d’un autre seigneur qui a aussi des droits sur 
lui et qui Édt même travailler ses paysans pour 
lui ; ce sont les rapports de foi et d’hommage du 
domicellus et du dominus. 

Dadian, vassal de l’empire russe, est le do¬ 
minus de tous les grands feudataires qui possè¬ 
dent des biens considérables dans ses états; ils 
lui doivent le service à Urguerre, dans son palais, 
l’imposition, tout comme ils les exigent de leurs 
vassaux. Ces grands fett$ataires portent le titre 
de princes. 

Ces rapports féodaux, comme l’on voit, sont 
très-multipliés, et un paysan serf peut être sou¬ 
vent obligé à trois redevances à la fois, l’une 
envers son seigneur immédiat, l’autre envers le 
suzerain, la troisième envers le souverain ou 
dominus. 

La marge est large pour l’arbitraire, qui ne 
paraît tel ni aux seigneurs ni à Dadian. Elevés 
III. . .3 
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dans ce système, dans cette routine d'adminis¬ 
tration , Us n’y voient rien que de fort naturel. 
Cela tient si fort à la nature des choses, c’est 
tellement enraciné dans les habitudes des grands 
et des petits, qu’il serait fort étonnant qu’aucun 
d’eux sentît la nécessité de sortir de cette rou¬ 
tine et fît un pas pour cela. 

Cependant le besoin d’améliorer une pareille 
administration se fait déjà sentir. L’Iméreth 
qui, sous ses rois, jouissait exactement du même 
régime administratif, étant devenue province 
russe, U s’est fait en général d’heureux change¬ 
ments dans la condition des servables, surtout 
chez ceux qui relevaient directement du rca et qui 
sont devenus serfs de la couronne. Le gouver¬ 
nement y a introduit pour eux le même système 
qu’il suit dans les autres parties de l’empire et 
les a mis à un fixe qui est des plus modiques. 
L’arbitraire n’existe donc plus pour cette classe 
de servables qui est considérable en Iméreth. 

Le gouvernement aurait désiré introduire un 
changement pareil pour les serfs des seigneurs; 
on s’est demandé ce qui l’a arrêté dans ce projet 
qui aurait pu s’exécuter tout d’un coup, lors de 
la prise en possession du pays. Mais a-t-on pensé 
à la tache immense que c’était s’imposer que de 
réorganiser tout d’un coup un pays dont on 
ignorait pleinement l’administration; le gouver¬ 
nement a voulu connaître les abus avant de les 
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réformer, et il fait son possible pour remédier 
petit à petit à des maux qui remontent si loin et 
qui sont enracinés si profondément. Ce sont les 
aides et les impositions arbitraires qu'il voudrait 
abolir entièrement : mais comment le faire sans 
irriter des seigneurs encore nourris d'anciens 
préjugés et fiers de leurs droits ; il n'est pas plus 
facile de leur ôter leurs privilèges qu’il ne l'était, 
il y a 60 ans, d'ôter à la noblesse, à l’aristocratie 
française ceux qu'elles s'étaient arrogés sur un 
peuple entier. Marchant avec sagesse, avec 
calme, l'administration s'est constituée le défen¬ 
seur des serfs, et elle veille à ce que les abus de¬ 
viennent toujours moins fréquents. 

Quand le serf sera rassuré une fois pour toutes 
contre toute mesure arbitraire, on verra cesser 
la paresse et l’extrême incurie qui caractérisent 
surtout le Mingrélien. Il sait que s'il travaillait 
un plus grand champ, s'il faisait plus de vin, son 
seigneur l'apprendrait et l’imposerait davantage. 
11 se tient donc scrupuleusemeut à sa mesure. 
«Mon aïeul, dit-il, a cultivé tant de gômi, 
rempli tant de koupchines de vin ; le seigneur 
le sait, et je m'y tiens. » 

Le mieux des Imérétiens est connu des sujets de 
Dadian, qui sentent la différence de leur condi¬ 
tion : ils commencent à devenir récalcitrants ; 
ils se révoltent, et le prince Dadian a déjà accédé 
à introduire quelques premières améliorations. 
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Il a établi une espèce de conseil-d’état qu'il a 
chargé des affaires. 

Le prince Dadian, passionné pour la chasse 
comme ses ancêtres, erre sans cesse d’un bout 
de ses états à l’autre pour s’y livrer : il s’établit 
chez le premier paysan qu’il trouve, et dans son 
ardeur, il y reste quelquefois jusqu’à ce que la 
famine l’avertisse d’aller plus loin. Ses aïeux l'ont 
£iit ; il fait comme eux : chacun trouve cela fort 
naturel, tant cette hospitalité est de droit dans 
le pays. 

Ce n’est pas qu’il manque d’habitations et de 
résidences ; j’ai décrit celles du Létchekoum : 
dans l’Odichi, il a Gordi, Signaghi. Sa principale 
résidence, la vraie et ancienne capitale du pays 
est Zoubdidi ou Zougdidi (le grand Zoug), sur la 
Tchekhouchia, affluent de la Djoumi : celle-ci 
se jette dans l’Engour, qui coule à deux lieues 
de marche à l’ouest de Zoubdidi. 

Le Dadian Lévan qui vexa si cruellement le 
pauvre Chardin résidait là, dans un palais qui 
subsiste encore tel qu’il était alors. Cette vieille 
habitation ressemble tout-à-fait à un vieux ma¬ 
gasin , tel que nous en avons un échantillon au 
bord du Phase, à Koutaïs, parmi les ruines de 
l’ancienne habitation des rois d’Iméreth/ De pe¬ 
tites fenêtres étroites, un air sombre et délabré 
n’annoncent guère la demeure d’un souverain. 
Le prince qui, comme nous,l’avons vu, n’est pas 
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fort recherché dans ses autres habitations, a sénti, 
en comparant sa résidence avec le palais du gou¬ 
verneur-général de Tiflis, combien elle est au- 
dessous de ce qu’on devrait trouver chez un 
Dadian de Mingrélie, et pour faire honnelir à son 
rang, il veut se faire bâtir à Zoubdidi même un 
nouveau palais en pierre : il avait prié de mon 
temps le gouverneur d’Iméreth de lui envoyer 
un officier ingénieur pour lui faire un plan, et 
l’aider dans sa construction. Il voulait profiter 
de cette occasion pour se faire tracer une route 
praticable jusqu’à Mouri, le long de laTskhénits- 
kali, au lieu de la route affreuse que nous avions 
suivie. 

On compte 4 heures de marche de Zoubdidi 
à Anokria , 4 à 5 heures jusqu’au monastère de la 
Khopi, en passant par le monastère de Tsaichi (î), 
l’ancienne demeure des pères capucins de Min¬ 
grélie, qui est à moitié chemin. On sait combien 
Chardin eut à souffrir chez ces bons pères, pillé, 
volé, menacé de toutes parts : mais les circon¬ 
stances étaient des plus fâcheuses pour lui ; le 
parti du petit-fils de Lévan Dadian et les Turcs 
luttaient au sujet de la Mingrélie contre les adhé¬ 
rents du fils de Joseph, frère de Lévan Dadian. 

De tout temps la position superbe de Zoug- 
didi, et la fertilité des alentours en ont fait un 


(i) Thiapolis de Ptoléméc. 
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endroit important, car tout près du nouveau 
ZoubdkU, vers l’Engour, gisent les ruines d'une 
ville ancienne dont personne ne sait ni le nom, 
ni l'histoire. 

Un rocher à moitié chemin de Zoubdidi à 
Attanghélo, porte les ruines de la double for¬ 
teresse de Roukh, dont les murailles sont très- 
hautes. L'un des forts est plus ancien que l'autre 
qui lui a été accolé pour lui servir d'entrée. Les 
murailles du vieux fort sont percées de grandes 
fenêtres. 

Du sein du rocher sur lequel s'étend le nou¬ 
veau fort jaillit le ruisseau de Roukh, abondant 
en poissons qui sortent aussi du sein de la terre : 
le Roukh est un ruisseau qui s'est perdu comme 
le Chauri : il se jette à gauche dans l'Engour. 

Roukh a, dit-on, servi jadis d’hôtel des mon¬ 
naies aux princes Dadians, qui y gardaient leurs 
trésors. Les Turcs, maîtres du pays, y mirent 
garnison, les Russes l’ont démantelé en 1770. 

Reineggs place à 7 verst au N. E. de Roukh, 
sur la rive gauche de l’Engour, une ville nommée 
Eghers ouEghéria, la plus grande et la meilleure 
des forteresses de la Mingrélie. Je n’ai pu obtenir 
de renseignement sur cette localité qui ne se 
trouve marquée sous ce nom sur aucune carte ; 
iljparaît qu'elle répond à celle de la ville de Da- 
dian, marquée sur la carte d'Alexandre, roi 
d’Iméreth (1738). 
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L’Odichi possède nombre de ruines d’autres 
forteresses sans compter celles qui sont habitées, 
comme Djevari, près de l’Engour, à l’entrée du 
Souaneth, Tchakvidji, sur la Tchanitskali, Noga, 
sur la Tsiva, Chekhépi, sur la Tékhouri. La suite 
de mon voyage amènera d’autres détails sur cet 
intéressant pays. 


Martvili. 

Le 23 septembre, après avoir pris congé du 
prince Dadian, nous parûmes pour Martvili. 
Nous devions passer du lit de la Tskhénitskali 
dan s celui de l’Abacha, et traverser le chaînon 
qui les sépare. Nous abordâmes le pied de cette 
paroi de roche crayeuse élevée de 5 oo pas, qui 
court à l’ouest. Nous marchions sur les por¬ 
phyres pyroxéniques qui ont arraché et soulevé 
du fond du bassin ces roches escarpées, et qui 
leur tiennent lieu de postument : ces porphyres 
présentaient des variétés très-curieuses parmi les 
ruines du calcaire. 

Un bois de hêtres et de charmes peuplé de 
framboisiers, voile en partie les flancs du por¬ 
phyre. A 8 verst de Gordi nous étions déjà sur 
les pentes escarpées qui bordent la vallée de 
l’Abacha. Un chemin affreux qui serpente parmi 
les ruines du calcaire nous conduisit dans le fond. 

Cette partie de la vallée de l’Abacha est de 
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niveau à peu près avec le bassin du Phase, et on 
peut se ^représenter comme un grand golfe qui 
se serait vidé en même temps que la plaine. Les 
champs de millet y sont superbes. 

La dernière colline du chaînon qui sépare la 
Tskhénitskali de l’Abacha, s'élève à gauche 
comme un cône isolé, élevé de 4 à 5 oo pieds au- 
dessus de la plaine. Sur sa cime paraît le mo¬ 
nastère de Martvili, visible de partout et de bien 
loin comme un phare. Au pied de la colline 
s'étendent les restes du camp d'un bataillon du 
régiment de Mingrélie, ci-devant stationné ici : 
l'Abacha que nous passâmes à gué le séparait du 
bazar de Novogalési ou Novoghilébi. 

Arrivés devant la porte du monastère, nous 
descendîmes de cheval et nous attendîmes fort 
humblement que le prince Constantin Ghéboidsé 
nous eût annoncés à l’évêque, et eût obtenu de lui 
notre introduction dans le monastère. L’évêque 
David Tchekoïndéli (1) était ce même prince 
David Tsérételli, frère de la princesse Dadian, 
dont j’ai parlé plus haut. Aussitôt il fit ordonner 
de m’ouvrir une chambre où je me mis en étal 
d’être présenté. 

(t) J’ai expliqué plus haut que chacun des six évêques 
de l’ancienne Abkhasie dont la Mingrélie faisait partie, 
avait un titre particulier; l’évêché de Martivilis’appelait 
Tchekondidi et l’évêque Tchekoïndéli. (Voyez 1 er vol., 
et Voyages au nord, t. Vil, p. 137. 
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Suivi de Nicolas, armé de pied en cap, et pré¬ 
cédé du grand maître des cérémonies de l 1 évêque, 
je fus introduit dans sa salle d’audience, où je le 
trouvai entouré de son chapitre , et muni aussi 
d’un interprète. Il me présenta la main à baiser 
ainsi qu’aux personnes qui me suivaient, me fît 
asseoir à côté de lui, et, pour première question, 
me demanda l’âge que j’avais. Il me fit nombre 
de questions de ce genre. Il me parla beaucoup 
des Mégrèles dont il faisait un peuple bien diffé¬ 
rent des Géorgiens ou Karthles pour la langue. 

Quoi qu’il en soit de sa capacité et de sa con¬ 
duite dans les affaires de la Mingrélie, il exerça 
envers moi l’hospitalité la plus attentive. On me 
donna un charmant logement, celui qu’occupait 
ordinairement Dadian. Rien ne me manqua, ni 
thé, ni rhum ; le service fut superbe, servi sur de 
l’argent et sur de l’ivoire ; le vin parfait. 

Le lendemain 24, qui était un dimanche, 
l’évêque me fit inviter à une grand’messe qu’il 
voulait bien desservir en ma faveur. D’abord se 
fit dans toute la pompe possible l’habillement de 
l’évêque ; l’or, l’argent, les pierreries, les perles 
brillaient de toutes parts. Assis en face de la 
grande porte de l’iconostase, sous le dôme, on 
lui apportait chaque pièce de son accoutrement 
sur de grands plateaux de vermeil. Chaque pièce 
bénie par lui, lui était mise par une dizaine de 
de prêtres et de diacres, qui officiaient avec lui, 
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cachant leur soutane noire de moines de Saint- 
Basile sous les plus brillants omats. En me 
transportant en esprit aux pieds de Jésus, célé¬ 
brant la cène au milieu de ses apôtres, j'aurais 
eu peine à reconnaître la simplicité du Seigneur 
dans la magnificence de son successeur. Chaque 
pièce qui servait au grand sacrifice fut apportée 
en pompe, encensée, bénie et montrée au peuple, 
pendant que trois ou quatre chantres répétaient 
d'une voix peu mélodieuse, et monotone au pos¬ 
sible, des chants qu'entrecoupaient les kyrié 
eleyson du peuple. 

Quand le sacrifice de la messe fut préparé, que 
le calice, le couteau, le vin, l'hostie eurent été 
présentés au peuple , les portes de l'iconostase se 
fermèrent tout à coup ; le peuple tomba à genoux, 
et dans la plus pieuse contrition attendit que le 
sacrifice lut consommé. 

L'église dédiée aux saints martyrs, a été res¬ 
taurée plusieurs fois ; elle est fort ancienne. Le 
plan de l'église n'est qu'une exacte copie de celui 
de l'église de Sion près d 1 Alêne, qui en était une 
du temple de Saint-Ripsimé à Etchemiadzin. La 
croix régulière était marquée par quatre grandes 
sorties en demi-cercle, séparées par autant de 
hautes niches (1). Une coupole circulaire mar¬ 
quait le centre de la croix. Les murailles ont 

(i) Voyez atlas, III e série, architecture, pl. 4 - 



- 43 - 

été repeintes au moins quatre fois. Un foule de 
portraits de princes qui ont été ensevelis dans 
l'église, recouvrent les portiques. Le tout a 
beaucoup souffert par la fumée et par le feu que 
les Turcs ont fait au milieu de l'église quand 
ils s'étaient emparés de ce monastère, pour en 
foire une position militaire. 

L’extérieur de l'édifice a éprouvé peut-être 
de plus cruelles dégradations, autant par l'in¬ 
fluence du temps que par la main des ennemis. 
Les sculptures qui ornaient la frise d'une partie 
de l'église ont été détruites, et ils n'en est resté 
que quelques lambeaux dont on a recomposé le 
relief qui orne le chœur. Les pièces rapportées 
ne cadrent pas ensemble. Par exemple on voit 
un saint George poursuivant un daim et un 
griffon ; il est facile de s’apercevoir qu’il manque 
ici un morceau et qu'à la place du daim et du 
griffon, il y avait sur la pierre voisine le dragon 
et le bout de la lance de saint George, qui 
manque. 

L'une des façades de côté représente J. C. au 
milieu des anges : sur l'autre sont des animaux. 
Je reconnus sur une porte qui regarde le sud, 
plusieurs fragments de l'ancienne frise, qui ont 
servi à construire la muraille. Je fus frappé d’y 
retrouver répétés les sujets ciselés sur les objets 
qu'on a trouvés dans le tombeau duKoulobaà 
Kertche, les lions poursuivant une biche, un 
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griffon déchirant aussi une biche, ce qui rapelle 
si bien les fables et les devises des rois du Bos¬ 
phore, qui, comme je Fai prouvé plus haut, ont 
été aussi maî tres de la Colchide. Cependant ces 
sculptures ne paraissent pas remonter si haut : 
elles sont dans le style des moulures et des cha* 
piteaux de l'église métropolitaine de Koutaïs (1). 

Il n’en est pas de même d’un autre relief qui, 
muré au milieu des premiers, m'a paru des plus 
remarquables : il représente un roi ou prêtre 
assis dans un fauteuil orné, et portant une grande 
coupe à ses lèvres : à droite un homme assis sur 
un pliant regarde cette cérémonie; plusieurs 
autres figures l’entourent. Le cadre de ce relief 
est composé de figures de griffons, d’un loup 
dévorant nn homme, etc., les griffons sont à peu 
près comme dans les autres reliefs ; mais le style 
de la sculpture est très-différent; les figures sont 
mieux dessinées et le cadre est d’un fort beau 
travail (2). 

La façade d’entrée précédée d’un portique est 
décorée, sous l’angle du fronton, d’une figure 
de J. C. tenant les deux doigts en l’air, avec 
l’inscription géorgienne suivante gravée en belles 
lettres sur les deux jambages de la grande fenêtre. 

« J’étendrai ma main vers le ciel ; je jurerai 

(1) Voyei atlas, III* série, arch. pl. ai, fig. 6 et 7. 

(a) Même planche, fig. 8. 
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de la main droite, en disant : je suis vivant dans 
l’éternité. » 

L’ouvrier qui a construit l’é glise a aussi mis sur 
cette fenêtre son nom en fort belles lettres en 
relief ornées comme à Nikortsminda. «Krist, 
aie pitié de l’architecte Mikael Ouplari. » 

La corniche du choeur est marquée de cais¬ 
sons sur lesquels on a sculpté de doubles figures 
de saints, très-durement travaillées, à peu près 
comme à Nikortsminda, ou comme au monastère 
de Sion. 

Aucune inscription ne faisant mention de la 
date de la fondation de cet édifice, ce n’est que 
par analogie que je pourrai la fixer : elle appar¬ 
tiendra à la fin du onzième siècle, ou au com¬ 
mencement du douzième; on peut la placer 
entre la construction de l’église métropolitaine 
de Koutaïs et celle de Nikortsminda. 

On s’est servi d’un 'calcaire crayeux jaunâtre 
comme pour les églises de Koutaïs, de Ghélathi, 
de Nikortsminda ; les restaurations ont été fiâtes 
en tuf. 

A quelques pas de l’église un vieux clocher 
noirci par le temps, et qui m’a plutôt l’air d’avoir 
été une tour de refuge comme celle du Ratcha, 
sert d’habitation à un vieux moine qui s’est logé 
tout en haut, et qui a fait vœu de n’en jamais 
sortir. On monte chez lui par un long escalier 
de bois appuyé 00011% la tour ; c’est l’échelle de 
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Jacob ; à chaque heure du jour on voit monter 
ou descendre des dévots qui vont visiter le saint 
et recueillir sa bénédiction. 

Le nouveau clocher est d'un assez bon goût, 
quoique bizarre; les logements de l'évêque y 
sont accolés. 

Martvili renferme une espèce de séminaire 
assez fréquenté. 

Mais que sont ces beaux édifices en compa¬ 
raison de la position même de Martvili, l'une 
des plus magnifiques que l'on puisse visiter au 
sud du Caucase. La vue est aussi superbe, aussi 
variée qu’elle est immense. De tous côtés l’œil 
se perd dans un labyrinthe merveilleux. Au 
nord embrassant la vallée de l'Âbacha et de l’In- 
tchékhia, je remonte jusqu'au sein des alpes 
neigeuses de Ghélembor. A l'est, je plane sur 
toute l’Iméreth ; je suis de l’œil la trace brillante 
de la Tkhsénitskali jusqu'au Phase, et dans le va¬ 
poreux de l'horizon, je reconnais la chaîne loin¬ 
taine des montagnes de Vakhan et de Souram. 
Je me tourne au sud , et je puis promener mes 
regards sur tous les pics de la longue chaîne 
mélaphyrique des montagnes d'Akhaltsikhé, dont 
les cimes déjà neigeuses brillent au feu du soleil. 
Je plonge à vue d'aigle sur toute la plaine du 
Phase dans laquelle se promènent ses nombreux 
affluents. Quelle immensité de détails présente 
cette plaine boisée couverte de champs par ta- 
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ches, semée de vignes et de villages. Je ne crois 
pas que la Lombardie offre rien de plus beau. 
Je la vois cette plaine se terminer avec l'horizon 
très-lointain de la mer, présentant comme un 
large portail entre les derniers embranchements 
de la chaîne du Souaneth et les monts lointains 
du Gouria. 

Tel est ce Marlvili qui mérite bien d’être visité 
par les amateurs des beautés de la nature, de l’ar¬ 
chitecture et de l’archéologie. Par sa position 
c’est un de ces endroits faits pour attirer les pre¬ 
miers regards de l’homme qui veut se bâtir une 
demeure. Qui pourrait compter les générations 
qui ont vécu sur cet emplacement avant qu’une 
église chrétienne y fût fondée, et il y a tout à 
présumer que cette église eut pour fondements 
quelque monument sacré, quelque temple plus 
ancien que la religion chrétienne, reconsacré 
sous une nouvelle forme. N’avons-nous pas vu 
cela dans tous les pays du monde ? Les premières 
églises de Lithuanie ne furent-elles pas fondées 
presque toutes sur les cendres encore chaudes 
des feux de Perkoun, à Vilna, à Viélona, etc. 
En Russie, en Arménie, n’en fut-il pas de même ? 
Le panthéon de Rome n’est-il pas devenu l’église 
de tous les saints ? Quel est le christianisme qui 
s’est conservé pur et qui ne s’est pas mêlé aux 
anciennes religions des pays où on le prêchait, 
enté sur elle»? Combien de fois les chrétiens, 
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malgré leur zèle, ne furent-ils pas obligés de to¬ 
lérer, de consacrer même d'anciennes fêtes, 
d'anciens lieux sacrés, afin de ne pas effaroucher 
les peuples qu’on voulait convertir et de les at¬ 
tirer imperceptiblement au christianisme par 
quelque condescendance ? Martvili a été quelque 
temple antique, et les fragments qu'on recon¬ 
naît çà et là murés, ont pu appartenir à cette 
époque. 

On prétend que l'Abacha, dans la langue du 
pays, s'appelle encore Vancienne TskhémtskaU , 
et que le nom de Colchos appartient à la contrée 
de Novoghilébi. Ces assertions d'un officier qui 
avait longtemps séjourné à Novoghilébi, se justi¬ 
fieront aisément par la suite de mon récit. Il n’y 
a pas longtemps d’ailleurs qu'on recueillait des 
paillettes d'or au bord de la Tskhénitskali. 

Je quittai l’évêque très-reconnaissant de son 
hospitalité (1); j'étais étranger à ses intrigues. 


(i) Je mets ici en note le menu du dîner, magnifique 
pour le pays, qu’il me fit servir, et qui intéressera peut- 
être quelque dame fort curieuse de connaître la cuisine 
d’un évêque de Mingrélie : mais en vérité, je crains par tous 
ces détails de passer pour un gourmand, qui n’a parcouru 
le pays que pour visiter les cuisines et les koupchines : 
j’en demande pardon à messieurs les savants. 
i° Mouton en sauce. 

2° Poulet en sauce au kindzi ou coriandre. On prend 
pour cette sauce du persil, du porreau, de l’ail et des 
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Depuis lors, je l’ai revu à Routais, toujours 
grand, bienfait, comme un Tsérételli; mais il 
jouait un autre rôle qu’à Martvili. Le ciel s’ob¬ 
scurcissait et le général lui faisait sentir com¬ 
bien il était indigné du rôle qu’un évêque de paix 
jouait pour mettre le discord entre Dadian et le 
gouvernement, rôle qui ne pouvait le mener qu’à 

jeunes feuilles de coriandre ou kindzi, que l’on pile en¬ 
semble dans un mortier avec des nokc fraîches, jusqu’à 
en faire une espèce de crème quon sert en forme de sauce 
à tous mets. C’est le plat de cérémonie, le mets favori : on 
me l’a servi cinquante fois ; pressé par les instances de mes 
hôtes, j’en ai goûté et mangé cinquante fois ; jamais je n’ai 
pu m’y habituer : ce mets bouleverse. 

3° Poulet rôti, à la sauce de grenade, mets des plus dé¬ 
licats que je connaisse. J’ai déjà dit que les poulets de 
Mingrélie étaient rénommés dans tout le sud du Caucase; 
nourris de millet, de mûres, de figues, de maïs , ils sont 
fort tendres et les habitants réussissent fort bien à les 
rôtir à la pointe d’un bâton, les aspergeant d’abord à 
l’aide d'un bouquet de plumes avec de l’eau salée : puis 
quand ils commencent à roussir, ils les enduisent à plu¬ 
sieurs reprises de beurre fondu. Il n’est personne qui ne 
sache exécuter ce petit manège avec la plus grande adresse, 
tournant légèrement le bâton entre les doigts. La sauce 
à la grenade, qui n’est qu’un jus exprimé, assaisonne fort 
bien ce rôti et tient lieu de salade. 

4° Petites truites et ortolans enveloppés de pâte et cuits 
ainsi comme du pain. 

5° Truite rôtie; rôti d’agneau. 

6° Fruits, pèches, poires, etc. 

7 ° Dessert. 

IIL 


4 
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sa ruine. L’évêque n’en parut pas trés-affècté ; 
il se peut bien que son intreprête lui tnétlagea 
un peu, dans la traduction, la vérité des paroles 
du général ; du moins, il ne fiit pas converti. 

Le général major ftpdian ne se lassait pas de 
remontrer à son frère combien il y avait de fai¬ 
blesse de sa part à supporter l’ambition tyran¬ 
nique de sa femme et les intrigues calomnieuses 
de l’évêque, l’encourageant à mettrë fin à tous 
ces troubles en éloignant de lui les Tsérételli. 
Tout à coup on le vit expirer à la fleur de l’âge, 
au commencement de l’hiver de i 833 à 34 . 

Le corps fut exposé selon l’usage, entouré de 
ses enfants dans la plus profonde affliction. 
L’évêque devait venir faire les prières pour les 
morts : au lieu de paroles de paix et de conso¬ 
lation, on n’entend sortir de sa bouche que des 
anathèmes et des malédictions contre le défunt. 
Les enfants, outrés de tant d’indignité, portent 
plainte jusqu’auprès du général en chef, le ba¬ 
ron Rosen. 

On eut bientôt un autre sujet d’horreur et 
d’épouvante ; depuis quinze jours le cadavre 
était exposé, et aueune mauvaise odeur ne s’en 
exhalait : il sortait du sang par tbus les orifices 
du corps ; on cria au poison. On s’expliqua le 
fait; des évacuations multipliées avaient vidé 
l’estomac et le bas-ventre. C’était un effroi gé¬ 
néral; chacun craignait d’être empoisonné â son 
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tour : tout était en confusion, quand le prince 
régnant, amenant avec lui l'exarque de Koulaxs 
pour les funérailles du défunt, arriva à Martvili 
où on avait transporté le .cadavre pour y être 
déposé dans le tombeau de sa famille. 

L'accusation était générale ; une foule de cir¬ 
constances concouraient à prouver la part que 
l’évêque avait pu prendre à ce crime. D'accord 
avec le gouvernement, Dadian écrivit à son 
beau-frère la lettre suivante : « Mon oncle, ayant 
appris que votre santé exigeait les soins particu¬ 
liers des médecins, que l'on ne peut obtenir que 
très-difficilement dans ce pays, je vous prie 
d'accepter la permission que je vous donne de 
résigner votre évêché, pour que vous puissiez 
vous rendre quand vous le voudrez et pour aussi 
longtemps qu'il vous plaira à Koutaïs ou à Tiflis, 
ce qui est entièrement à votre choix. i> Dadian 
nomma aussitôt l'archimandrite du monastère 
de la Khopi pour le remplacer. 

Nakolakévi (Archéopolis ou Aea). 

Je désirais frire de plus longues recherches 
dans ce célèbre Martvili. Mon guide m'avertit 
que le prince Dadian, campé dans la plaine où il 
chassait, attendait pour entrer au monastère que 
j'eusse quitté son logement. Je renonçai à mes 
recherches pour lui frire place, et nous nous 
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hâtâmes de quitter l’évêque qui me donna sa bé¬ 
nédiction du haut de sa galerie. On me fit des¬ 
cendre la plaine qu’arrose l’Abacha, qui au- 
dessus du monastère tombe en cascade du haut 
d’une corniche de calcaire crayeux, et produit 
l’un des paysages les plus pittoresques des alen¬ 
tours. 

A 6 verst de Martvili, nous traversâmes à gué 
l’Abacha; un trajet de 6 autres verst nous mena 
sur les rives de la Tékhouri, là où elle quitte 
les dernières ramifications des montagnes pour 
entrer dans la grande plaine du Phase. Qui re¬ 
connaîtrait dans les murs en ruines, couverts de 
lierre et de figuiers, que baigne la rivière, dans 
ce silence et dans cette désolation, l’antique ca¬ 
pitale du royaume des Lazes, l’Archéopolis de 
Procope, l’Aea de Grcé et des Argonautes ? Nous 
trouvons, pour entrer dans cette enceinte véné¬ 
rable que soutiennent de vieilles tours dont le 
sein s'est ouvert, une grande porte cintrée où 
- la pierre et la brique se dessinent sous les parié¬ 
taires. D’énormes platanes, des plaqueminiers, 
des noyers chargés de guirlandes de vigne, de 
hautes herbes masquent les débris que cherchent 
mes yeux avides. J’évoque l’ombre de Grcé, de 
Mcdée;... et si je ne me trompe c’est.... Béjan 
Dadian, neveu du prince, qui s’avance vers nous, 
pour recevoir dans sa frêle demeure de bois les 
hôtes qui lui arrivent ; il l’a bâtie au milieu de ces 
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vastes ruines qui ont bravé tant de siècles, à peu 
près comme les Arabes du désert dressent leurs 
tentes sous les portiques de Palmyre ; comme 
les Kourdes étendent les leurs le long des murs 
renversés de Tigranocerte. 

Quand Ulysse abordant le palais de marbre 
de Circé, là peut-être où je vois s’élever l’asile 
que nous destine Béjan, les nymphes de la déesse 
le reçurent sur des sièges couverts de voiles de 
lin et sur des tapis de pourpre ; elles dressèrent 
pour lui une table d’argent sur laquelle elles dé¬ 
posèrent des corbeilles d’or, des coupes bril¬ 
lantes, des urnes d’un vin exquis, odorant (i). 
Béjan n’avait rien hérité de Circé ; ses l>ancs 
étaient de bois, et la terre son tapis; ses coupes 
étaient une corne recourbée, et une planche sur 
quatre pieds remplaça la table d’argent, le vin seul 
n’avait pas subi de métamorphose ; il fit tuer un 
mouton en notre honneur; mais tout ce qu’il 
nous offrit, il nous le donna de si bon cœur que 
nous oubliâmes que d’autres avaient été plus élé¬ 
gamment servis que nous : je me livrai à la joie 
que j’éprouvais d’être enfin sur cette terre sa¬ 
crée. 

Mais je parle du palais de Circé, comme si 
tout le monde devait croire sur ma parole que 
Nakolakévi est bien Aea. Tant des personnes 


(i) Homère, Odyssée, ch. X, v. 347 . 
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ont échoué ayant moi dans ces recherches. 

Or Strabon dit : « On montre aussi, aux envi¬ 
rons du Phase, la ville d’Ea (i). » 

Pline s'exprime ainsi : « La plus célèbre des 
villes (des environs du Phase), fut cette Ea, qui 
s'étend à i5,ooo pas de la mer, où l'Hippus et 
le Cyanus, venant de différents côtés, se jettent 
dans le Phase ( 2 ). » 

•Etienne de Byzance, qui paraît vouloir cor¬ 
riger Pline, parle ainsi : « Aia est une ville de 
Colchide, fondée par Aiétès, éloignée de 3oo star 
des de la mer; deux rivières, l’Hippus et le Cyar 
nus, qui forment une presqu’île, passent au¬ 
près (3). » 

L’Hippus n’est pas douteux, puisque ce n’est 
qu’une traduction deTskhénitskali (la rivière des 
chevaux) dont je viens de visiter les bords. 
Maintenant quel est le Cyaneus ou Cyanus? Ce 
ne peut être le Phase Rion que Pline nomme Su- 
rium et Strabon Glaucus. Ce sera au contraire 
l’une des rivières qui coulent à l’ouest de la 
Tskhénitskali, peut-être la Tékhouri des Géor¬ 
giens qui reçoit à gauche l’Abacha avant d’entrer 
dans le Phase. Je supposerais bien plutôt que 
c’est la TchanistkaU , si elle ne se jetait dans la 


(1) Strabo, p. fyx , ed. Bas. 

(2) Plinii, Hist. nat. lib. VI, cap. IV. 

( 3 ) Stephanus Byz. de Urb. p. 18, ed. Xyiandri. 
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Khopi, au lieu d'entrer dans le Phase, comme 
dit le texte cité ci-dessus. 

Quoi qu'il en soit dans cette même localité où 
Pline place Ea, Procope (î), place une ville 
nommée Archéopolis» dont il lait la capitale du 
royaume des Lazes : il en fait une description 
si exacte que si ses ruines existent encore, je 
dois les reconnaître facilement. Je m'informe 
dans le pays si effectivement dans la contrée in¬ 
diquée, il n'y a point quelques ruines remar¬ 
quables , quelque tradition qui en rappelle l’his¬ 
toire. C’est alors que de concert j'entends les 
indigènes s'inspirant de fierté, et récapitulant 
leurs antiques traditions, me raconter des mer¬ 
veilles de cette terre antique et de ses paillettes 
d’or, et des ruines d’une ville immense, l'an- 
rienne capitale du pays, dont ils m’indiquent 
de loin avec orgueil l’emplacement. 

Et cette ruine c’est celle où je me suis laissé 
guider. Voyons si la description correspondra 
aux localités. 

La partie de Nakolakévi où nous étions, coœtr 
prenait une assez vaste enceinte, acculée entre 
la Tckkouri, chargée des ruines d’un pont, et 
une haute colline qui la dominait. Elle est fer¬ 
mée de toutes parts par une muraille, bâtie en 
briques, quelquefois en pierres, dont la majeure 


(t) Tojn. Il, p. Sa», <4. Bonn. i833. 




— 56 — 

partie est encore assez bien conservée, quoique 
portant les traces visibles • de Page : quelques 
tours carrées semées de distance en distance, en 
coupaient le pourtour. Voilà ce que Procope 
appelait le château, les portes d'en bas. 

Dans l’intérieur de la forteresse où la nature 
dispute la place aux monceaux de décombres, 
aux vieux fondements d’édifices qu’elle recouvre 
d’une vigoureuse végétation, un vieil édifice a 
encore su se faire respecter jusqu’à être recon¬ 
naissable de nos jours sous le lierre, qui y rampe 
de toutes parts : les murs sont en grandes pier¬ 
res de calcaire gris taillées grossièrement. Tout 
le plain-pied, autrement dit souterrain, est aussi 
voûté' avec la même pierre. L’étage avait une 
grande porte avec un portique qui précédait une 
grande salle : tout autour régnait une estrade en 
pierre comme à l’appartement d’hiver de la reine 
Thamar àVardsie ; des fenêtres basses et étroites 
l’éclairaient. L’étage supérieur avait disparu. 
Voilà ce qui reste de cp palais qui était celui des 
rois des Lazes. 

Le portique et la grande porte donnent en 
face sur une très-vieille église, très-simple, avec 
un dôme fort bas dont j’ai donné un dessin ( 1 ). 
Elle est bâtie moitié en pierres, moitié en briques, 
comme Pitzounda. Le choeur est simple, l’abside 

(i) Voyez Atlas, U* série, pl. 8, et 111® série, pl. 4- 
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de gauche a été rajoutée plus tard. Les peintui'es 
sont fort grossières et très-effacées. Elle porte 
tous les caractères du style byzantin primitif le 
plus pur. Point de sculptures ni d’inscriptions. 
Rien que du lierre et des figuiers qui en voilent 
la nudité. 

Il est intéressant au suprême degré de retrou¬ 
ver cemonumentqui, selon toute apparence, date 
du régne de Justinien et de l’époque où Zathus, 
converti au christianisme, fit adopter ce culte 
parlesLazes, et fonder une église dans sa oapi- 
tale. Il est probable aussi que ce fut Justinien 
qui la fit restaurer, comme Procope le dit : « Jus¬ 
tinien répara aussi en Lazique une vieille église 
des chrétiens, dont la construction menaçait 
ruine (î). » 

Le clocher, en grandes pierres de taille comme 
le palais, est à 1 oo pas de l’église ; on y monte par 
un escalier muré à l’extérieur; il est plus mo¬ 
derne que l’église. 

11 paraît que cette partie de Nakolakévi est dé¬ 
mantelée depuis longtemps, et qu’elle n’a pas pu 
toujours servir à se défendre avec ses murailles 
délabrées, quoique fort épaisses ; car sur un tertre 
rocailleux qui x’emplit un des côtés de l’enceinte, 
on retrouve un château fort intérieur, construit 
en grande partie en cailloux, comme quelques 


(1) Procopius de Edif. Juat. lib. III, cap. 7. 
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parties de la grande muraille. Cette maçonnerie 
a été faite à la hâte, et paraît beaucoup plus 
moderne que l’église et le palais, dont les maté¬ 
riaux, ainsi que ceux des édifices d’alentour, ont 
pu servir à cette construction$ car on y voit 
parci-parlà quelques pierres de taille qui ne 
peuvent venir que de là. Ce château n’a rien de 
remarquable, ni inscription, ni relief, ni trace de 
division dans l’intérieur. Du côté de laTékhouri, 
le rocher présente un abîme ; ce qui est abor¬ 
dable est entouré d’un fossé très-profond, tapissé 
de buis. La vue est superbe (i). 

La grande enceinte, le château intérieur et le 
tertre qui le porte sont dominés par une colline 
très-escarpée du côté de la rivière. Nous l’esca¬ 
ladâmes péniblement, mon guide et moi, pen¬ 
dant qu’il m’expliquait les merveilles de Nako- 
lakévi. 

Son sommet est couronné d’une troisième 
forteresse qui a 460 pas de long et qui forme un 
long parallélogramme sur la crête même de la 
colline 5 l’entrée, le seul point abordable, tourné 

(1) Parmi les buis et sous la vigne sauvage, je trouvai 
UQ des caracoliez les plus élégants, auquel j’ai donné )e 
qom 4 e Caracolla Jasonis : en voici les caractères : C. lestâ 
orbiculari, superne depressâ, subtus convexiore, lalè 
umbilicata, subcostata, acutè carinata, diaphna alba, 
labro reflexo. li vit de compagnie avec les Hélix carthu- 
sianorum , fiuticum, etc. 
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vers le nord-est, est muni de tours et d'autres 
ouvrages ; c’est ce que Proçope appelle les por¬ 
tes d’en haut. 

L’autre extrémité qui domine et regarde le 
château d’en bas, est occupée dans presque toute 
sa latitude par une grande construction en pierres 
et en grandes briques peu épaisses, que je sup¬ 
pose être quelque autre palais des rois des Lazes 
ou une demeure du commandant du fort. Le 
souterrain est solidement voûté ; l’étage est percé 
de petites meurtrières; ce n’est qu’au second 
qu’on remarque trois grandes fenêtres occupant 
l’un des côtés d’un grand appartement, et aux¬ 
quelles correspond vis-à-vis l’unique porte qui 
mène dans une haute tour. 

Enfin au centre de la forteresse s’élève une 
vieille église, aussi l’une des plus anciennes du 
pays ; car elle est dans le style byzantin primitif 
pur. Elle est toute construite en grosses pierres 
de taille, ainsi que la voûte du choeur ; celle de 
la nef est en tuf. Il n’y a ni sculptures ni inscrip¬ 
tions, ce qui est toujours un caractère de grande 
ancienneté (i). 

Elle est assez bien conservée, quoiqu’une forêt 
épaisse qui recouvre toute l’enceinte de la for¬ 
teresse indique assez que ce n’est pas d’hier 
qu’elle est abandonnée. 


(i) Voyez Atlas, III e série, pi. 4- 
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Il ne reste presque pas de traces des maisons 
qui étaient en bois; les approches des forts en 
étaient couvertes. On me montra à côté de la 
forteresse d’en bas la place qu’occupait un im¬ 
mense bazar; la tradition donne à cette ancienne 
ville plus de dix mille feux, et chacun parle des 
immenses trésors qui sont enfouis dans les bois, 
et sous les ruines : on supposait que je venais 
les lever; ô sancta simplicitas! 

Je ne crois pas que personne doute que Na- 
kolakévi ne soit l’Archéopolis de Procope, tant 
sa description cadre avec les localités : d’ailleurs 
ce nom d’Archéopolis n’est pour ainsi dire qu’une 
traduction de Nakolakévi, qui signifie en Géorgie, 
lieu dont on a fait une ville , qui a été une ville, 
vieille ville. 

Maintenant l’Archéopolis, capitale des Lazes, 
est-il Ea, la principale ville des anciens Colches? 
Non seulement Archéopolis est bien dans le voi¬ 
sinage du Phase, entre l’Hippus et le Cyanus ; de 
quelque façon qu’on l’interprête, non seulement 
la distance correspond bien exactement avec celle 
indiquée par Etienne de Byzance, mais il n’y a 
pas d'autres ruines dans tout le district : ce sont 
les seules sur lesquelles les Mégrèles accumulent 
leurs fables et leurs contes merveilleux. 

Voici une étymologie qui ne peut être dépla¬ 
cée ici. Je crois que le Kolhhis des anciens n’é¬ 
tait tout simplement que le Kolakhi des Géor- 


giens, qui signifie ville, capitale, ce qui répon¬ 
drait au Polis des Athéniens, au Urbs des Romains, 
au Eistampolim ou Stamboul des Grecs du Bas- 
Empire et des Turcs. 

Le bon Béjan Dadian nous ayant hébergés aussi 
bien qu’il le pouvait, nous dit le lendemain : « Si 
j’étais riche, je me ferais un plaisir et un hon¬ 
neur de vous garder chez moi le plus longtemps 
possible ; mais, hélas ! je ne suis pas si riche, 
tant s’en faut, que mon titre de neveu du prince 
Dadiàn devrait bien le faire croire. Je n’ai reçu 

a 

qu’un fort maigre apanage, et si vous voulez que 
vos chevaux aient grassement du millet, je vous 
conseille d’accepter l’invitation de mon cousin 
Alexandre Dadian, qui est cinq fois plus riche 
que moi, et qui désire fort avoir l’avantage de 
vous recevoir chez lui, et de vous traiter à son 
tour mieux que je ne pourrais le faire. » 

Nous suivîmes en effet ses conseils et nous 
acceptâmes l’invitation du prince Alexandre qui 
vint lin-même nous chercher, et qui nous mena 
dans une maison de bois fort propre qu’il habi¬ 
tait avec sa mère, au-delà de la Tékhouri, en 
face des ruines. Il nous y avait préparé une fêle 
à laquelle il ne manqua ni abondance ni gaieté. 
Je ne pus m’y livrer comme ces braves gens le 
désiraient ; je mis plus de deux heures à par¬ 
courir, à scruter les ruines du fort d’en haut, et 
quand je revins, je les trouvai encore attablés 
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et festoyant^ mon Nicolas à la tête. Quels esto¬ 
macs que ceux* là ! Je fus bien fâché de Tinter- 
rompre dans son hilarité, pour l'engager à lever 
la séance, et à partir pour Signaghi, où nous 
devions aller passer la nuit dans le voisinage 
d'un maison de chasse de Dadian. 


Pliasis et Poti. 

Signaghi à 7 verst de Nakolakévi, a un bazar 
et une vieille église; il est déjà dans ‘la plaine 
uniforme du Phase entouré de bouquets de bois 
de hêtres, et dans une position superbe pour des 
chasses. Chemin faisant, le prince Ghiboidzé me 
donna des échantillons des talents de son faucon, 
qu'un fauconnier portait encapuchonné sur le 
poing derrière lui. Depuis Gordi, nous nous 
étions amusés souvent de ce délassement; et 
même chez Alexandre Dadian, il y eut une 
grande lutte, pour savoir lequel l'emportait du 
faucon de ces deux chasseurs. 

Partis le 26 septembre pour Sakharbet, nous 
passâmes au pied du château de Chekhèpi dont 
j'ai parlé plus haut et qui appartient à Nicolas 
Dadian, qui réside ordinairement à Kvasikhori, 
à a verst de Signaghi. 

Les soulèvements de la craie s'avancent jus- 
qu'ici ; {dus avant dans la plaine, les porphyres 
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mélaphyriques n'y causent qüe de légères bour» 
soufflures. 

Nous passâmes la nuit à Sakharbet bien fati- 
gués d'avoir trotté dans une boue épaisse qui 
recouvre infailliblement les routes de l'Odichi 
après les moindres pluies. Les efforts que faisait 
mon cheval firent tomber du pommeau de ma 
selle où je le tenais suspendu, l'étui de ffer-blahc 
où je mettais mes dessins ; je ne m'aperçus de 
ma perte qu’à Sakharbet même; aussitôt Nicolas, 
sauta à cheval et partit comme urt trait pour 
aller à la recherche de mes trésors ; il était cons-» 
lerné de mon malheur, tant il avait pris part à 
mes recherches, et y mettaitdu prix. Trois heures 
après je le vis accourir en triomphe levant èn 
l’air l'étüi brillant, où il ne manqua rien dü tout. 
A force de demandes, de recherches, il était par» 
venu à apprendre qu’un paysan l’avait trouvé 
et l’avait emporté chez lui ; croyant avoir fait 
l’acquisition d’un bel étui d’argent ; il fallut dé¬ 
terrer ce paysan dans ce labyrinthe inextricable 
de sentiers. A force de patience, il le trouva; 
fl eut bien de la peine à le convaincre que sa 
trouvaille, qu’il grattait déjà pour l’essayer, 
n’était que du fer étamé. 

Voulant nous rendre à Poti, nous gagnâmes 
les rives du Phase, qui coule à 6 verst de Sakhar¬ 
bet. A peine vîmes-nous une maison sur tout ce 
trajet. Le terrain est entièrement plat. La végé- 
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tation est superbe : le noyer, le chêne, le charme, 
le hêtre, de grands érables à petites feuilles, des 
figuiers, des peupliers argentés, le lip’hani, le 
cerisier, le plaqueminier, croissent à l’envi sau¬ 
vages dans cette terre d'une fertilité extraordi¬ 
naire. On se croit dans une forêt du Nouveau 
Monde. D'énormes ceps de vigne aussi sauvage, 
grimpent jusqu'au sommet des plus hauts arbres, 
disputant la place au lierre, au houblon, aux 
lianes à grappes rouges, aux clématites, à la péri- 
ploque grecque, etc., qui entrelacent tous les ar¬ 
bres, s'élançant de l'un à l'autre et tendant leurs 
longs rameaux, comme des filets, dans tous les 
sens. Aussi ces forêts sont-elles impraticables, et 
s’écarter de l’étroit sentier est impossible : qu’on 
juge de la masse de gibier, sangliers, cerfs, cha¬ 
cals , hyènes même, qui y trouvent un refuge. 

Çà et là dans les endroits les plus marécageux, 
on cultive quelque peu de riz; on abat d’abord 
les arbres, dont les troncs grossièrement ébran- 
chés tiennent heu de pont pour semer, labourer 
et récolter. 

Nous côtoyâmes jusqu’à Tchaladidi le Phase, 
au risque souvent de voir le sentier à héler les 
bateaux, amolli par les pluies et par les inon¬ 
dations , céder sous nos pas, et nous entraîner 
avec lui dans la rivière. 

Le lendemain, au moyen d’un ordre exprès 
qu'on m’avait remis, je me fis donner pour des- 
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cendre le Phase, Tune de ces frêles cayouques 
dont.se servent les habitants du pays. On comp¬ 
tait de Tchaladidi (1). à Poti, en suivant toutes 
les sinuosités du fleuve, de 21 à 22 verst. 

Descendons lentement; nous voguons au mi¬ 
lieu des rives ou débarquèrent Phryxus, Ulysse 
et les Argonautes. Après les nombreuses dis¬ 
cussions que ces mythes antiques ont fait 
naître,.je devrais craindre d'aborder un pa¬ 
reil sujet : si je parvenais cependant à jeter 
quelque lumière sur le chaos de suppositions 
qui est résulté de toutes ces discussions ! C'est 
ce à quoi je réfléchis en descendant gravement 
le fleuve au travers des guirlandes de vigne qui 
se baignent jusque dans ses ondes. Son cours 
dans ses contours nous démasque tantôt la chaîne 
brillante du Caucase, et l'Elbrous qui la cou¬ 
ronne, tantôt celle d'Akhallsikhé que déjà les 
neiges de septembre ont aussi parée des vêle¬ 
ments des glaciers. 

A 6 ou 7 verst de Tchaladidi (les grandes tiges 
de maïs), nous destinguons d'abord sur la rive 
droite du Phase le vieux Poti, en face de l’en- 


(1) La nuit du 27 au 28 septembre (9-10 octobre) 
nous eûmes une gelée blanche légère à Tchaladidi, au 
bord même du Phase; cette gelée ne se remarqua qu’à 
2 ou 3 pieds au dessus de terre, et je ne pus l’apercevoir 
sur la vigne et sur les raisins qui couvraient les arbres. 

III. 5 
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trée du canal Nadorta, qui fidt communiquer le 
Phase avec le lac Paléaslome et la Pitchora. Une 
grande île coupe ici le Phase en deux. Ouvrez 
Agathias (1), et voyez si vous ne retrouvez pas 
ici comme je l'ai expliqué dans mon essai histo¬ 
rique, Pile, le canal, le camp, qu'il mentionne 
à plusieurs reprises avant le siège que le général 
persan Nachoragan va faire de la ville même de 
Poti. Le vieux Poti n'était qu'un camp romain où, 
pendant toutes les guerres de Khosroës contre 
les Romains et les Lazes, les soldats prenaient 
leurs quartiers d'hiver, passant d’uneriveà l'autre 
quand ils voyaient arriver l'ennemi. 

Je remarquerai d'abord que le nom de Poti 
n'est que la traduction mégrèle de Phasis, par 
les aspirées, en se servant des mêmes lettres que 
les Grecs : le $ grec est le p aspiré des Géor¬ 
giens ; le © est le th aspiré des Géorgiens, et 
la transformation de l'a en o , tient au dialecte 
mégrèle, comme je l’ai dit plus haut. Les Turcs 
ont conservé l’ancienne prononciation en ap-" 
pelant le Phase, Fache-Souji , et Poti Kalah- 
Fache. 

Sauf quelques tas de déblais et de briques, le 
vieux Poti ne conserve aucune trace d'antiquité; 
on en verra bientôt les raisons. 

Je descendis à terre pour suivre le bord du 


(i) Agathias, 1 . 3 , p. 5 g, et p. g 5 —96. 
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canal Nadorta et en examiner la nature; ce n'était 
qu'un petit filet d'eau, sur lequel le gouverne¬ 
ment russe avait l'intention de bâtir des scieries; 
le local s'y serait prêté, et de superbes bois se 
trouvaient sous lamain à exploiter; mais leprince 
Dadian, qui est possesseur de ce terrain, aurait 
consenti difficilement à le céder. Le canal a été 
creusé parles Romains sous Justinien, pour s'en 
faire une ligne de défense et s'enfermer ainsi 
comme dans une grande île entre le Phase, la 
Pitchora et le lac Paléastome. 

Du canal, nous eûmes encore i 4 verst jusqu'à 
la forteresse de Poli ; en ligne droite par terre 
nous n’aurions eu que 8 verst si le pays avait été 
tant soit peu praticable. Je ne trouvai rien de 
remarquable que deux allées d’arbres touffus 
jusqu'à 3 verst au-dessus de la forteresse où je 
vis s'ouvrir une vaste plaine sèche en été, mais 
inondée ou marécageuse dès les pluies de l’au¬ 
tomne : son niveau ne peut être élevé de plus 
de pieds au-dessus du bas niveau du Phase. 
Il faut descendre ici bon gré malgré et s’enfoncer 
jusqu'à mi-corps dans le marécage; que ne lait¬ 
on pas pour l'honneur de la science ! mais je 
vais seul; personne ne veut me suivre qu'un 
soldat auquel je promets un pour-boire. Que de 
peine nous eûmes à atteindre un léger tertre que 
je voyais toujours devant moi comme une île 
bienheureuse! Enfin nous posons le pied sur 
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quelque chose de sec, et ce quelque chose de sec 
au milieu du marais, à 700 pas du Phase, n'est 
rien autre que les restes d'un fort carré construit 
en briques, dans lequel vous reconnaissez visi¬ 
blement celui que décrit et que fit restaurer Ar- 
rien(i). Aux quatre coins s'élevaient quatre tours 
carrées de 4 ° pas de face. La porte du fort était 
tournée vers la mer. Les briques qui ont servi 
à toute cette construction avaient 1 o p. 6 1. de 
long, 6 p. de large et 1 p. d'épaisseur; elles 
étaient bées par un ciment rougeâtre. 

(i) Voici le passage du Périple d’Arrien. «A gauche 
apparaît à ceux qui entrent dans, le Phase, la déesse 
Phasienne qu’on peut conjecturer être Rhéa. Le castel 
(ypovptov ) que gardent 4 oo soldats d’élite, me paraît 
être très-fort par sa position et très-opportun à la sécu¬ 
rité des navigateurs. Le mur ceint d’un large et double 
fossé jadis était de terre et les tours étaient de bois. Main¬ 
tenant on a construit le mur et les tours en briques cuites : 
le mur lui-même est bien fondé et à l’épreuve, il est muni 
et garni de machines de guerre et en un mot de tout ce qui 
peut rendre l’abord impossible aux barbares, et qui peut 
protéger ses défenseurs des dangers qui accompagnent un 
siège. Et puisqu’il me semble que le port, ainsi que les 
autres lieux qu’habitent ceux qui sont libres du service 
et qui se livrent aux affaires et au négoce, doivent aussi 
être défendus par eux-mêmes, il m’a paru qu’il faudrait 
construire depuis le double fossé qui entoure le mur du 
castel jusqu’au fleuve, un autre mur qui embrasserait le 
port même ainsi que les autres édifices qui sont hors du 
fort. » P. 6, ed. Guilielmi Stuckii, 1577, Geneya. 
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L'intérieur du fort qui avait 140 pas de large, 
tout juste la place nécessaire pour y loger les 
4 oo Romains qui en formaient la garnison, n'est 
maintenant, été et hiver, qu’une mare impratica¬ 
ble et la porte d'entrée qu'un canal bourbeux ; les 
tumulus résultés de l'écroulement des tours sont 
recouverts d'une glaise épaise, limon du Phase. 

Voilà donc un endroit qui a été habité devenu 
marais impénétrable. Dira-t-on que le sol s’est 
enfoncé? Chantera-t-on avec les fables du pays, 
que les habitants d’une grande ville au bord du 
lac Paléastome étaient devenus si impies que 
Dieu les enfonça eux, leur ville et leurs prêtres 
dans le lac, et qu’il y laissa les restes d’une tour* 
comme témoignage de cette terrible punition ? 
Mais la raison de cet apparent enfoncement est 
facile à trouver. 

Nous voyons dans Strabon, liv. XI, qu’il dit 
expressément que la ville de Phase, grand Em¬ 
porium des Colches, était à l'embouchure du 
fleuve, entourée d'un côté par la mer, de l’autre 
par un lac (le Paléastome) et d’un troisième côté 
par le Phase lui-même. On ne peut pas déter¬ 
miner plus exactement la position de Phasis, et 
cet Emporium devait être près de la ruine que 
je viens de décrire car Arrien, qui écrit un siècle 
après Strabon, dit expressément, comme on peut 
le voir dans la note, que l'Emporium était entre 
le castel et le fleuve. 
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Mais ce castel est aujourd'hui à 5 verst de 
l'embouchure du Phase et du bord de la mer, 
où il avait été bâti pour en défendre l’entrée et 
le port, comme on y a transporté il y a trois 
siècles le grand et le petit Pod. Depuis lors le 
Phase a donc porté ses atlérissements avec son 
embouchure à 4 ou 5 verst plus loin, c'est-à-dire 
que le point b se trouve en a maintenant. 



* 


Le niveau de la Mer-Noire n'a pas changé; ainsi le 
niveau de l'embouchure était à b = a. Mais par 
cette circonstance du transport de l'embouchure 
à 5 verst plus loin, il résulte que le niveau du 
fleuve a dû être exhaussé dans une bonne partie 
de son cours pour obtenir la chute nécessaire à 

5 verst de courant. Cette chute ne peut pas être 
esdmée à moins de i pied ou i $ pied par verst. 
Ainsi actuellement le niveau du Phase, au lieu 
d'être au point b est au point c, et a haussé de 

6 à 7 pieds, différence notoire en pays plat. 
Voilà pourquoi l’enceinte de ce castel n’est 
qu'un étang et sa porte un canal bourbeux, et 
la plaine qui l'entoure un marais. Tout cela était 
jadis à 7 ou 8 pieds. au-dessus du Phase ; au¬ 
jourd'hui c’est à son niveau ou au-dessous. 

Ce fait historique pour ainsi dire, nous est ga¬ 
rant que la contrée doit avoir bien changé de- 
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puis la première antiquité et que nous ne retrou¬ 
vons plus les formes que les anciens Grecs avaient 
observées dans les sinuosités de la mer et du 
fleuve. Voilà une bande de terrain d'une lieue de 
large qui est un don du Rion, et qui n'existait 
pas alors. On peut lire la suite des inondations 
du fleuve dans les couches nombreuses de diffé¬ 
rente épaisseur qui sont entassées les unes sur 
les autres. La masse principale est plus ou moins 
sableuse, consistant en une glaise grisâtre, bril¬ 
lante par la multitude de parcelles de mica qu'elle 
renferme. On reconnaît ici les éléments des rives 
du Rion supérieur et de ses affluents la Glolats- 
kali et la Tsuéchouri, ce schiste noir et gris qui 
teint les eaux d'une couleur d'un blanc grisâtre, 
qu'elles conservent jusqu'à leur embouchure. 
Jamais le Phase Rion n’est clair : cette eau, char¬ 
gée de tant de particules hétérogènes qu’elle re¬ 
cueille aussi en traversant la plaine, n'est buvable 
à Poti que quand on l’a laissée déposer : elle de¬ 
vient alors claire et potable ; le sédiment qu'elle 
laisse, est exactement celui qui compose les ri¬ 
ves du fleuve. 

Au-dessus de cette bande de terrain nouveau 
on voit un vaste amas d'eau ; Strabon l'appelle lac , 
et Agathias dit que de son temps on le nommait la 
petite mer , et qu’il communiquait avec la mer. 
Son nom actuel de lac Paléastome est extraor¬ 
dinaire, on y reconnaît facilement les mots grecs 
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itaXauoi et <m>pa, ancienne bouche, embouchure. 
Si c’est par là que débouchait le Phase, cela ne 
peut avoir eu lieu qu’à une époque très-reculée; 
car Strabon en parlant de la-position de l’Em¬ 
porium de Phasis, dit bien qu'il est entre le lac, 
la mer et le Phase, ce qui prouve que le Phase 
avait déjà alors un cours indépendant du lac 
comme aujourd’hui. 

Il n’est resté de traces de cette ancienne com¬ 
munication du lac avec le Phase, que parle canal 
Nadorta ; il paraît que les»Romains qui le creu¬ 
sèrent sous l’empereur Justinien pour se fortifier, 
trouvèrent un ancien bas-foùd, un ancien bras 
desséché dont ils profitèrent : c’est ce que l’ins¬ 
pection des lieux m’a prouvé. Nettoyé dernière¬ 
ment, ce canal n’a que 10 à 12 pieds de large; 
il est entaillé dans un terrain de dépôt semblable 
à celui des bords du Phase. Ses rives n’ont pas 
plus de 6 à 7 pieds d’élévation au-dessus des eaux 
basses du fleuve, et quand les eaux sont hautes, 
tout est inondé et on peut aller en cayouque dans 
les forêts qui bordent le canal. 

Si le Phase se jetait par-là dans la mer, le lac 
n’était alors qu’un golfe profond et commode; 
il s’est changé en un lac salé de 7 verst de long 
sur 4 verst de large, sans compter les matais qui 
l’entourent. Ses bords sont couverts de joncs et 
de roseaux et par conséquent très-bas ; ils n’ont 
guère plus de 2 à 3 pieds d’élévation. Les forêts 
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ne commencent qu’à quelque distance des rives, 
qui restent nues par le bord septentrional qui 
avoisine la ruine du vieux castel; 

Un canal natûrel fait communiquer ce lac 
avec la mer. Cette communication d’abord fut 
directe; mais la barre la bouchant sans cesse 
l’a détournée et repoussée toujours plus loin ; 
de façon que le canal, qui commence à t verst 
au-dessus de Poti, n’arrive à la mer qu’à 8 verst 
au sud de l’embouchure du Phase. A sa sortie du 
lac, il a communément de 200 à a 5 o pieds de 
large, et jusqu’à 10 à 12 pieds de profondeur : 
on dirait d’abord qu’il court se jeter tout droit 
dans le Phase, dont il n’est séparé que par une 
langue de terre de j de verst de large; mais re¬ 
venant tout à coup sur lui-même, comme effrayé 
de son entreprise, il suit la direction que j’ai in¬ 
diquée ci-dessus (1). 

L’espace conojjpris entre le Phase, les canaux 
et le lac Paléaslome est donc un vrai delta, de 
la même nature que les autres îles vastes et nom¬ 
breuses qui partagent le fleuve et qui sont si 
basses qu’elles ne manquent pas d’être inondées 
quand les eaux sont hautes. 

(1) On pourrait envisager la première partie du canal, 
comme appartenant encore à l’époque où le Phase traver¬ 
sait le lac ; dès qu’il changea de cours, la barre dut fermer 
le canal, et lui faire prendre une autre direction, le cou¬ 
rant n’étant plus assez fort pour lutter contre la barre. 
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La barre elle-même qui sépare la mer du lac r 
quoique couverte de bois, n'est pas davantage 
à l'abri des inondations. La partie qui borde la 
mer n'est qu'un sol amphibie, théâtre du combat . 
des dieux de la mer et de ceux de la terre ; car 
les hautes vagues passant par-dessus, inondent 
toute la barre, et versait une masse d'eau énorme 
jusque dans le lac. Le sol inondé devient d'une 
fétidité épouvantable, les eaux salées se corrom¬ 
pant dans les bas-fonds ; les eaux du lac se cor¬ 
rompent aussi par le mélange, et ne sont potables 
ni pour les hommes ni pour les bêtes. Par la sta¬ 
gnation, elles se couvrent d'une si grande multi¬ 
tude de chara et de lemna , qu'elles ne présentent 
qu'une plaine verdâtre. 

Cependant il vaut la peine de faire une excur¬ 
sion sur ce lac, ne serait-ce que pour jouir de 
l'efièt singulier de ce premier plan quand on a 
en perspective tout le Gouriu, les montagnes 
lointaines d'Adjara et le commencement de la 
longue chaîne déjà neigeuse qui court deBatouin 
vers Trébizonde. 

Pour en revenir au fort ou castel romain de 
Phasis, j’ajouterai que vis-à-vis de ce fort dans 
le Phase s'étend une longue île sur laquelle on 
suppose qu’était le temple deCybèle dont Char¬ 
din a vu les ruines et qu’Arrien dit qu’on voyait 
à gauche en remontant le Phase; il n’y a nulle 
trace maintenant de ce monument. Sur la terre 
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ferme, de l’autre côté du Phase, près de la tui¬ 
lerie actuelle, on remarque aussi sur le sol 
quelques traces d’anciennes habitations : peut- 
être est-ce l’emplacement d’une partie de l’Em¬ 
porium, ou de l’un de ces camps que les Romains 
et les Lazes construisirent à plusieures reprises 
pendant leurs guerres contre Khosroes. Au reste 
-il est impossible de pouvoir faire quelques re¬ 
cherches pour le moment avec succès sur les 
bords du fleuve qui ne sont couverts que d’im¬ 
menses forêts impénétrables, où les lianes, la 
vigne, la clématite, les ronces, etc., forment 
des fourrés où jamais l’homme ne met le pied. 
D’ailleurs quand les eaux sont hautes tout le pays 
est inondé et chaque année les eaux bourbeuses 
du Phase déposent plus ou moins de limon qui 
a déjà depuis longtemps enterré les villes de bois 
et de briques (i). 

La forteresse actuelle de Poti est à 3 verst du 
castel, du côté de la mer, sur le même delta. 

Murat; généralissime des armées du sultan 
Amurat III, fit construire la forteresse de Poti 
en 1578, du temps de la guerre des Turcs et 
des Persans. En 1640, elle fut prise et rasée par 
l’armée d’Iméreth, grossie des princes de Gouria 
et de Mingrélie. On emporta à Koutaïs a 5 ca- 


(î ) Phasis même n’a jamais été entouré que d’une mu¬ 
raille de bois et d’un fossé. Agathias, 1 . 3 , p. 96—97. 
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tions qui se trouvaient dans la forteresse (1). Elle 
fut reconstruite par les Turcs, et le Dadian de 
MingréHe leur vendit alors les pierres de la ca¬ 
pitale de Sakharbet en raison de 4 paras l’oc- 
que. On les transportait par la Tsiva et le Phase 
jusqu'à Poti ; c’est ainsi qu’on démantela tout 
ce qui restait des ruines et édifices à Sakharbet, 
afin d’avoir plus vite fait. On enleva aussi pour 
cette construction tout ce qu’il y avait de briques 
et de pierres aux alentours de Poti, emportant jus-*- 
qu’aux derniers fragments des ruines anciennes: 
il n’y a donc rien d’étonnant de retrouver à Poti 
dans les matériaux de la forteresse des briques 
du genre de celles du castel que j’ai décrit. Quant 
au plan de la forteresse, c’est exactement celui 
de Soukoum-kalé. 

Depuis 2 5 siècles que Poti est bâti, déjà la mer 
a reculé ses rives et abandonné ses murs : elle 
est à 2 verst de distance, ce qui a nécessité la 
construction d’un petit fort plus rapproché de 
l’embouchure du Phase. 

Si la mer se retire davantage, il arrivera à 
Poti ce qui est arrivé à l’ancien castel r il sera 
recouvert d’eau et de marais ; déjà actuellement 
le sol de la forteresse n’est pas élevé de plus de 
3 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Nos des¬ 
cendants diront qu’il s’est enfoncé. 


(i) Chardin, p. i 43 , éd. in-fol. 
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Depuis 1829 que les Russes ont conquis Poti 
sur les Turcs, on y a envoyé en garnison un ba¬ 
taillon d'infanterie. Jamais bataillon n'eut à lutter 
contre un climat plus infernal que celui de Poti. 
Acculés dans ce delta humide entre le Rion et le 
lac stagnant du Paléastome ; avoisinant un canal 
infect et les bois plus infects encore qui s'éten¬ 
dent entre la mer et le lac» où la mer verse ses 
ondes, que l'ardeur du soleil corrompt avec ra¬ 
pidité ; entourés de toutes parts des marais sta¬ 
gnants de la Nabada, dé la Pitchora, de la Mol- 
tavka, empestés par un air fiévreux et corrompu, 
de quelque côté que le vent soufflât, les soldats 
tombaient comme les feuilles qu'emporte le vent 
d'hiver; les fièvres typhoïdes faisaient avec rapi¬ 
dité dés vides effrayants dans les rangs de ces 
■braves qui ne savaient que se plaindre. Et cepen¬ 
dant op a eu le courage d'établir àPoti, comme 
colonie, unp compagnie de soldats mariés, pré¬ 
cisément le long de ce canal qui sort, du lac Pa¬ 
léastome, de ce canal qui en été est si corrompu, 
si décomposé, que tout ce qui se trouve dedans, 
poissons, écrevisses, y crève et vient en couvrir 
les rives. 

Je n'oublierai jamais l'effet que produisit sur 
moi cette colonie militaire quand j'y passai à la 
fin de septembre. Nous détournâmes les yeux, 
Nicol %9 et moi,■* pour ne pas voir ces figures de 
déterrés, ces femmes et des enfants pâles et blé— 
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mes, tant cette vue nous serrait le cœur. La 
santé, même l'apparence ne se montrait nulle 
part. 

Les' Turcs qui composaient jadis la garnison, 
et qui connaissaient fort bien la malheureuse in¬ 
fluence du climat, désertaient pendant les mois 
d'été, et ne revenaient que quand le danger était 



Des circonstances si fâcheuses n’ont pu forcer 
la Russie à abandonner Poti ; Poti sera toujours 
de la première importànce et sous le rapport 
militaire et sous le rapport commercial : il com¬ 
mande l'entrée du fleuve.' A peine en fut-elle en 
possession que le prince de Varsovie songea à 
assainir Poti, et à en faire une-forteresse de pre¬ 
mier rang, un port militaire et marchand, un 
grand entrepôt de commerce, enfin de profiter 
de sa position. On envoya des experts pour juger 
des travaux nécessaires pour une aussi grande 
entreprise. 

, Il n’est pas difficile de foire de Poti une for¬ 
teresse inexpugnable au milieu de tant d’eau et 
de marais, dans un pays plat comme celui-là. 
Mais la difficulté fut de foire un port. La mer, à 
l’embouchure du Phase, ne forme ni baie, ni 
rade, ni rien de semblable, tout comme à 
Redoute-kalé. Et le Phase me dira-t-on? Ce 
fleuve , depuis Tcbaladidi et ad-dessus jnsqu’à 
son embouchure forme un beau canal large de 
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ra 5 toises, et de 12 à *5 pieds de profondeur 
environ : mais malheureusement l’entrée est 
barrée comme celle de la Khopi, et il ne reste 
qu’un chenal dont le fond et dont la position 
varie chaque jour, selon le vent et selon le cou¬ 
rant de la rivière. Ce chenal, dans le temps des 
plus hautes eaux du Phase, n’a tout au plus que 
6 pieds de profondeur mais quand les eaux sont 
le plus basses, il atteint jusqu’à 10 pieds et 
même 12 pieds de profondeur. 

La disposition des dépôts du fleuve dans la 
mer est aussi remarquable, et peut servir à ex¬ 
pliquer la formation du lac Paléastome; les allu- 
vions $e portent toujours à la droite du fleuve, 
poussées par le courant qui dirige du sud au 
nord. On peut jeter l’ancre à gauche de l’em¬ 
bouchure du Phase à go pas du rivage, tandis que 
du côté où se portent habituellement les dépôts 
dufleuve, il se forme un banc de sable et de vase 
d’un verst de large et qui avance d’un verst et 
demi dans la mer. Sa profondeur commune est 
de 6 à 8 pieds. * — 

Telles étaient les circonstances locales quand 
on songea à faire quëlque chose de Poti. 

On proposa d’encaisser le Phase avec des 
digues, d’en nettoyer l’entrée, de flore deux 
grandes jetées des dqp? cçtés pour empêcher le 
banc de sable d^fempiéter sur le chenal, etc., etc... 
Je n’ose dire la somme qui fut demandée pour 
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ces travaux; elle m'a paru fabuleuse. Au milieu 
de ces beaux projets, vint la guerre de Pologne, 
et Poti fut négligé pour quelque temps. Mais dès 
que la paix fut rétablie, et que le baron Rosen 
eut été nommé gouverneur-général du Caucase, 
l'ancien projet futrepris. Tant d’argent effrayait ; 
on voulait faire la chose à moins de frais. 

Une petite rivalité mit quelque entrave à 
toute l’entreprise. En élevant Poti, on aban¬ 
donnait Redoûte-kalé, qui eut ses défenseurs, 
qui allèrent jusqu’à supposer qu’il serait plus fa¬ 
cile de faire à Redoute-kalé, à l’entrée de la Kho- 
pi, ce que l’on voulait faire à l’entaée du Phase, 
les vaisseaux ayant ici un courant plus difficile 
à surmonter que dans l’autre rivière : l’indéci¬ 
sion sur le parti à prendre subsistait toujours 
quand j’arrivai a Tiflis. 

Appelé par le baron de Rosen à donner mon 
avis sur tous ces nouveaux projets, je commençai 
par lui montrer combien toutes ces grandes ques¬ 
tions étaient dépendantes d’un premier point, 
l’assainissement de Poti, sans quoi tout le reste 
serait inutile. L’un des colonels, lui dis-je, que 
vous avez consultés, veut fermer l’une des prin¬ 
cipales embouchures du Phase, celle de droite, 
au-dessus de l’île qui est en face de la forteresse ; 
l’autre parle de tirer un cqpal du lac à la mer et 
d’en faire un port en abandonnant le Phase. 
Ni l’un ni l’autre de cés projets n’assainira Poti 
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d'une manière sensible ; tous aurez toujours les 
eaux corrompues de Paléastome, les marais 
stagnants et des inondations. Je ne connais qu'un 
seul moyen d’obvier jusqu’à un certain point à 
tous ces désagréments : c'est de faire rentrer, 
comme très-anciennement, le Phase dans le lac 
Paléastome, de donner de la vie à ce lac, et de 
l’écouler soit par son canal actuel, ce qui ne se¬ 
rait qu'une demi-mesure, soit en creusant un 
nouveau canal entre la colonie militaire et le 
Phase, ce qui serait le plus court et le plus sûr 
moyen. Bouchant l’une des embouchures comme 
l'un des colonels l’a proposé, vous auriez au meil¬ 
leur marché tout ce qu’on peut espérer de la 
position de Poti. On raccourcirait de quelques 
verst le cours du Phase, auquel on donnerait 
un courant plus fort pour vaincre la barre j une 
partie du limon se déposerait dans le lac et n’en>- 
combrerait plus l’embouchure du Phase. Enfin 
j’ajoutai à ce que je viens de dire tout ce que je 
savais de l’histoire du sol de Phasis, comme je 
l’ai décrit plus haut. 

Je ne sais quels furent les résultats de mes ob¬ 
servations : Poti est toujours horriblement mal¬ 
sain, malgré les coupes de bois que l’on a fiâtes 
pour donner accès libre aux vents. B.edoute- 
Kalé est abandonné, comme position militaire, 
et la grande route a été transportée sur la rive 
gauche du Phase. 

m. 


6 
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PROVINCE DU GOURIA. 


Fort St-Nicolas, Je i 3 5 octobre i833. 

On donne le nom de Kapartchai au canal qui 
écoule dans la mer les eaux du Paléastome. 
Nous fîmes un trajet de 10 verst entre la mer 
et le canal, avant d’atteindre son embouchure 
que nous passâmes sur un radeau; elle a de 
10 à 12 pieds de profondeur et de 4 â 5 oo pieds 
de large. La Karpartchai reçoit ici la Moltavka, 
et elles ne font ensemble qu’un trajet d’une 
centaine de pas. 

L’entrée de la Karpartchai est aussi fermée 
comme celle du Rion, par une barre qui, selon 
le vent, arrête presque tout-à-fait l’écoulement 
des eaux de la rivière. 

C’est ici qu’est la première station des Cosa¬ 
ques sur le chemin de St-Nicolas. 

Le rivage ici n’est riche qu’en une multitude 
de mactres lisor, de petits donaces et de tellines 
mignonnes de toutes couleurs. 
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La seconde station qui est de 20 verst, suit tou 
jours le rivage de la mer. Pour tout chemih se 
présente un étroit sentier dans le sable recou¬ 
vert d’une assez belle végétation. Les plantes, 
puis les arbustes et enfin les hauts arbres s’em¬ 
parent au fur et à mesure du sable accumulé et 
affermissent ce don des flots. Tout le rivage 
ainsi a l’air d’un bastion sur lequel le vent de 
mer se brise; les arbres et arbustes qui forment 
le pied du bastion sont les plus rabougris, les 
plus touffus. 

Au cinquième verst nous passâmes la Soubsa, 
le Mogrus d’Arrien, sur un radeau ; cette ri¬ 
vière est grande et assez profonde à son embou¬ 
chure. 

Au douzième verst nous traversâmes à gué 
la Siépa l’un des points les plus dangereux de 
la route; car on court risque de disparaître 
subitement si l’on manque le gué qui change 
à chaque instant. Notre guide s’assura de sa 
direction en sondant le sol avec sa lance. 

Les rives de la Siépa sont noircies par une 
quantité considérable de petits cristaux de fer 
titané qui s’y sont accumulés et qu’on retrouve 
aussi à l’embouchure de la Kapartchai et jusqu’à 
Poti. 

Plus loin commencent quelques dunes de 
sable, sur l’une desquelles est placé le soi-di¬ 
sant fort St-Nicolas, qui ne consiste qu’en 5 ou 
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6 qoauvais canons turcs sur des affûts brisés, et 
placés sans rempart sur une petite élévation, à 
côté d’une vieille tour de bois à moitié ren¬ 
versée. 

La Natanébi, VIsis d’Arrien, qui se réunit en 
face de Sl-Nicolas à la Skaroua, baigne le pied 
du fort et le sépare de la Turquie. On jouit du 
pied de la tour d’un beau coup d'œil sur l’em¬ 
bouchure de cette rivière, sur la rive turque et 
sur la longue chaîne des montagnes de Batoum, 
qui se termine bien loin le long de la mer, der¬ 
rière laquelle la distance les fait disparaître, et 
confond leur teinte avec Celle de l’horizon (1). 
Ce n’est qu’au coucher du soleil des équinoxes 
qu’on distingue à son ombre fortement dessi¬ 
née, bien au-delà de l’extrémité de cette chaîne, 
le promontoire ou de Laros, ou de Rizeh, qu’on 
voit sortir de la mer comme une longue île héris¬ 
sée de pointes. Encore plus loin, quoique avec 
peine, on distingue un second cap, ou plutôt 
deux pointes isolées comme des îles avec une 
plus petite au milieu. 11 faudrait bien connaître la 
côte, pour dire à quel point elles appartiennent. 

La plupart des cimes des montagnes de Batoum 
sont déjà couvertes de neige. Ceci seul sert à 
prouver que leur hauteur est plus considérable 
que celle du Jura ; car les cimes du Jura sont 


(i) Voyez atlas, II® série, pl. 8. 
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rarement recouvertes de neige avant la fin d’oc¬ 
tobre, et déjà depuis trois semaines on en voit 
sur la chaîne de Batoum. Ces montagnes sont 
celles de la Tsannique des anciens et de l’Icha- 
neth des Géorgiens, contrée célèbre par la 
rudesse et la bravoure de ses habitants, qui, 
comme je l’ai dit, appartiennent à la nation des 
Lazes, l’une des grandes branches de la race 
géorgienne. Le Tchorok coule au milieu de ces 
montagnes, et trouve une issue pour arriver à 
la mer, entre les promontoires les plus saillants, 
marqués sur mon dessin. A l’est du Tchorok, la 
chaîne Laiique vient se joindre à celle d’Akhal- 
tsikhé et son nœud est à peu près à moitié che¬ 
min entre cette ville et Ozourghéti. 

U paraît que tout ce groupe appartient en 
général au système mélaphyrique et volcanique 
d’Akhaltsikhé ; sa forme le prouve. Le noyau 
central contient des roches granitiques, comme 
le montrent les cailloux roulés de la Soubsa à 
Tchikotaun. Mais les petits chaînons qui partent 
de cette chaîne et qui viennent mourir à Ozour¬ 
ghéti, à Likaouri, ne sont tous que des amas de 
cônes et de jets mélaphyriques de porphyre 
amygdalaire et qui s’abaissent ainsi petit à petit 
en bordant la grande plaine centrale, où ils ne 
forment que de légères éminences ou protubé¬ 
rances . allongées et étroites , comme si elles 
étaient sorties de fentes. 
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Le fort St-Nicolas est un des points les plus 
malsains de la côte ; Inexpérience Ta prouvé : les 
Russes qui y avaient envoyé un bataillon fùfrent 
forcés de l’abandonner en 1820, après avoir vu 
la majeure partie des soldats périr par les ma¬ 
ladies. 

St-Nicolas n’est entouré que de rivières, aux¬ 
quelles il faut ajouter un marais salé qui le sépare 
de la mer. La Natanébi coulait jadis à travers 
cette salse ; elle a pris un autre cours et la salse 
est restée fermée par deux barres. Ce sol infect 
que la mer renouvelle sans cesse était la prin¬ 
cipale source de l’insalubrité du fort et de la qua¬ 
rantaine qu’on avait eu l’imprudence de placer 
entre la salse et la rivière. Ceux qui y entraient 
bien portants, couraient grand risque de n’en pas 
ressortir. 


Pétra ou Oudjenar. 

Le chemin long de 25 verst qui conduit à 
Ozourghéti, suit le plus souvent les bords de la 
Natanébi qui est assez rapide. Nous traversâmes 
une plaine continuelle composée de glaise à 
laquelle se mêlent de plus en plus les cailloux, à 
mesure qu’on approche d’Ozourghéli. De l’autre 
côté de la rivière, de légères éminences méla- 
phyriques. De nombreux ruissaux se jettent tous 
dans la Natanébi. 
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Partout une végétation superbe. Les 10 pre¬ 
miers verst ne consistent qu’en une forêt de fi¬ 
guiers, de vignes, de chênes, coupée de champs 
de maïs, avec de petites maisonnettes pour les 
défendre contre les ours. La vigne qui se traîne 
partout, sur la ronce et sur Faune noir comme 
sur la cime du chêne, donne au paysage une 
teinte et des contours particuliers : tout est rond 
ou arrondi dans la verdure. 

Au quinzième verst on aborde la Skourdébi 
que l’on passe au-dessus de son confluent avec 
la Natanébi, et on monte sur une esplanade cou¬ 
verte de hêtres gigantesques, et circonscrite 
entre ces deux rivières qu’elle domine d’une 
vingtaine de pieds. Plus loin recommence et le 
maïs et le millet et les arbres ronds chargés de 
vigne au miüeu desquels est situé Ozourghéti. 

Mais arrêtons-nous à ce quinzième verst sous 
les hêtres antiques. Des ruines mousseuses que 
je distingue sous les racines énormes des arbres 
excitent ma curiosité. La tradition du pays me 
dit que je foule le sol d’une des plus grandes 
villes du Gouria, qui existait il y a bien long¬ 
temps, mille ans peut-être. Les c Ouri en étaient 
la population dominante; ils ont donné leur nom 
au Gouria ou c Ouria,avec laspiration. Des tré¬ 
sors partout, mais dont personne, comme tou¬ 
jours, n’a vu trace. Selon cette même tradition, 
Oudjenar était le nom de cette ville. 
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Un pont muré à moitié ruiné, sur lequel nous 
traversons ' la Skourdébi, est la première chose 
qui me frappe : puis nons entrons dans un pre¬ 
mier fort irrégulier qui remplit un coude que 
fait la Skourdébi (1). Il offre les restes de trois 
grandes portes ; celle qui regarde le pont ; celle 
qui s’ouvre sur le quartier oriental de la ville, et 
la troisième, au milieu, qui mène au centre des 
ruines. 

On reconnaît parfaitement ici une espèce 
d’acropolis, formant un parallélogramme de 
120 pas de large sur 200 pas de long. Un de ses 
côtés étroits qui longeait la Natanébi est ouvert 
aujourd’hui, parce que la muraille de ce côté-là 
s’est écroulée dans la rivière. Les trois autres 
côtés sont fermés par les débris de sept ou huit 
tours et d’une forte muraille en basalte et en 
porphyre pyroxénique, liés par du mortier. 

Une porte menait dans le quartier occidental 
de la ville murée qui remplissait tout l’angle du 
confluent de la Skourdébi et de la Natanébi. La 
muraille qui entourait ce quartier était plus 
faible : elle était percée d’une porte à l’ouest sur 
la Skourdébi. Dans cette enceinte, je n’ai vu que 
des fondements de longues murailles qui fer¬ 
maient de grands espaces. 

La principale porte de l’acropobs s’ouvrait sur 


(i) Voyez atlas, I"* série, pl. 19 . 
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le quartier fortifié de l'orient ; elle était prati¬ 
quée entre un long bâtiment muré en porphyre 
comme le reste et un temple octogone muré en 
pierres et en briques très-bien cuites, de 9 pou¬ 
ces sur 6 et i j. Chaque côté de l’octogone a 
9 i pieds de roi, ce qui donne au diamètre de 
l’intérieur i 5 à 16 pieds. L’entrée était tournée 
vers le centre de l’acropolis. Ce monument n’a 
pu servir ni d’église, ce n’en est pas la forme, ni 
de tour, la muraille en étant beaucoup trop 
mince. D’ailleurs les tours dont on voit les 
fondements étaient carrées, et sans briques. 
C’était sans doute quelque temple païen, ou plu¬ 
tôt un atéche-gâh des Persans. Lui seul, au mi¬ 
lieu de tous ces autres édifices, est resté debout 
avec ses murailles mousseuses rongées par le 
temps. Cependant un gros charme de 12 pieds 
de circonférence, qui a pris racine au milieu de 
l’édifice, en menace la ruine complète ; déjà il 
en a soulevé et renversé une bonne partie. 

Je trouvai l’intérieur de l’acropolis rempli de 
tas de pierres, restes des maisons qu’on y voyait 
autrefois. 

Le quartier muré de l’est remplissait, entrer 
la Skourdébi et la Natanébi, une bande de ter¬ 
rain de 200 pas de large que fermait une seconde 
muraille forte et épaisse de 5 à 6 pieds, murée 
en cubes de porphyre noir, à la façon romaine 
et sans tours. Les maisons de ce quartier étaient 
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sans doute en bois, comme c'est l'usage dans le 
pays ; car on y voit peu de traces de pierres et 
d'édifices. On y reconnaît seulement les restes 
d'un canal ou aquéduc qui passait sous les mu¬ 
railles, venant de l'intérieur du pays. 

Outre les portes du pont de la Skourdébi et 
de l’acropolis, il y en avait encore une troisième 
qui communiquait avec la ville ouverte des c Ouri, 
l’Ourikalaki comme la tradition l'appelle, ville 
en bois, sans muraille, qui s'étendait à plus d'un 
verst de distance sur le plateau élevé qui s’élar¬ 
git de plus en plus entre la Skourdébi et la Nata- 
nébi. On y remarque peu de traces d'édifices en 
pierre; une forêt épaisse et antique recouvre une 
partie de cet emplacement ; l'autre est semée de 
plantations de maïs d'une taille de 12 à i 5 pieds, 
qui fructifie d’un manière incroyable dans ce sol 
engraissé. Les plantations en jachère sont tapis¬ 
sées d'une haute fougère, ombragée de quelques 
vieux chênes. 

La position d’Oudjenar était l’une des plus 
belles du Bas-Gouria, entre deux rivières abon¬ 
dantes. A ne m'en tenir qu'à ce que le sol me 
présente, je ne puis douter que sa destruction ne 
remonte très-haut, et qu'elle n'ait appartenu à 
un peuple qui n’était pas chrétien : car il n’y a 
pas de traces de ces églises byzantines qui ne 
manquent jamais de sè trouver dans tous les forts 
les plus anciens de la Mingrélie et de l’Iméreth, 
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et même dans ces grandes villes de Sakharbet et 
d’Ea, ensevelies aujourd’hui dans l’oubli. La 
forme et la construction de ce temple que j’ai 
cité plus haut , ne sont point géorgiennes. 

D’ailleurs regardez cette vieille forêt de hê¬ 
tres , de charmes, de chênes, qui recouvrent 
ces ruines. Sur l’une des tours de l’angle N. E., 
s’est enraciné un hêtre qui n’a pas moins de 
seize pieds de roi de pourtour, et sur la mu¬ 
raille orientale pousse un charme qui en a qua¬ 
torze. Avant que la tour se soit ruinée au point 
où elle est ; avant que la muraille se soit abais¬ 
sée à quelques pieds au-dessus du sol ; avant que 
le hêtre et le charme aient acquis l’épaisseur 
qu’ils ont maintenant, combien de siècles comp¬ 
terons-nous ? 

Je doutai longtemps de retrouver chez les au¬ 
teurs anciens rien qui pût me faire supposer 
à quelle ville de l’antiquité connue des Grecs 
ou des Romains, Oudjenar correspondait; enfin 
je trouvai dans Procope (1) ce que je cherchais, 
et comparant ses descriptions avec ce qui res¬ 
tait d’Oudjenar, je fus certain qu’elle était iden¬ 
tique avec la fameuse Pétra, dont j’ai parlé au 
long dans l’abrégé de l’histoire de la Colcbide 
qui commence le second volume. 

Dans son livre IV de la Guerre des Goths, 


(î) De bello Goth., lib. IV, cap. \ t. 
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Procope dit que les Lazes n’avaient pas de pla¬ 
ces fortes sur la rive gauche du Phase, et que 
cette partie de leur royaume, qui comprenait le 
Gouria actuel, était abandonnée comme position 
militaire. 

Les Romains sous Justinien furent les pre¬ 
miers à y prendre pied, en y fondant, non loin 
des bords de la mer, un camp fortifié, qu’ils ap¬ 
pelèrent Pétra. Pris par les Perses sous Khos- 
roës, repris par les Romains, l’histoire de ses 
sièges forme les épisodes les plus intéressants de 
la guerre de la Lazique : car pendant plusieurs 
.campagnes ce fut sur Pétra que se porta toute 
l’attention des deux armées. Pétra fut le but et 
la clef de toutes les opérations militaires. 

Que l’on repasse l’histoire de celte guerre et 
qu’on compare les détails que donne Procope 
des localités avec la description que je viens de 
faire de ce que j’ai vu des ruines, et je ne doute 
pas que l’on ne soit convaincu de l’identité que 
je viens d’avancer. 

Procope distingue très-bien la ville, commeje 
l’ai décrite, d’avec l’acropolis, où après la prise 
de la première, 5 oo Perses se renfermèrent, et 
préférèrent se laisser consumer dans les flammes 
plutôt que de se rendre aux Romains. 

On ne sera plus étonné de trouver au lieu d’é¬ 
glise les restes d’un atéche-gâh, où les Perses 
adoraient le feu sacré; ne sait-on pas que le 



principal but de Khosroës dans cette guerre de 
la Lazique était de détruire le christianisme, et 
d’enter de force sur ses ruines la religion de 
Zoroastre qu’il professait ? Les Romains y au¬ 
raient-ils construit lors de la fondation de Pétra 
une église, le zèle des Perses aurait dû les en¬ 
gager à la détruire pendant leur occupation. Et 
l’on sait que quand les Romains eurent repris la 
ville, ils se hâtèrent de la raser de façon à ce 
qu’aucun ennemi ne pût s’y loger désormais. 
Dès-lors I*étra a été abandonnée. L’on s’expli¬ 
que comment les murailles sont si basses, quoi¬ 
que la dent du temps ait eu peine à attaquer la 
solidité de ces constructions : tout ce qui e&t 
resté debout est bien construit. 

J’ai déjà fait la différence des deux styles ro¬ 
main et persan. La maçonnerie romaine se re¬ 
connaît facilement dans cette partie de la mu¬ 
raille qui formait tout le corps de la ville forti¬ 
fiée vers l’est, la séparant de ce que j’ai appelé 
l’Ourikalaki, qui était le fameux marché où Jean 
Tzibus faisait son monopole de sel et d’autres 
denrées, et où il forçait tous les Lazes de venir 
trafiquer. 

L’aquéduc qui fit l’admiration des Romains, 
ne l’ai-je pas retrouvé dans ce canal qui passe sous 
la muraille, et qui amenait de la plaine l’eau aux 
Perses à l’insu des Romains ? 

Pétra fut rasée en 55 o de J.-C. L’on ne s’é- 
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tonnera plus de voir cette forêt d'arbres gigan¬ 
tesques, et des hêtres et des charmes de plus de 
cinq pieds de diamètre, implantés sur des tours 
changées en tertres pierreux. 

Jean Tzibus, qui fonda Pétra, sut fort bien 
profiter de l’embouchure de la Natanébi, Ylsis 
d’Arrien, qui pouvait lui servir de port, comme 
c’est encore le cas aujourd’hui pour le Gouria. 
C’est ici que les Turcs de Batoum, de Trébi- 
z lus de , viennent charger du buis , du maïs, des 
noix, et quand je passai par St-Nicolas, dix pe¬ 
tits bâtiments turcs étaient à l’ancre dans la ri¬ 
vière. 

La seule chose qui me paraisse encore énig¬ 
matique , c’est ce nom d ' c Ouri que la tradition 
attribue aux anciens habitants de Pétra. Les 
Géorgiens s’en servent encore de nos jours pour 
désigner les juifs, et dans leur tradition au sujet 
d’Oudjenar, j’ai bien vu qu’ils prenaient ces c Ouri 
pour une puissante colonie de juifs qui avait 
rempli jadis le Gouria et ses villes ruinées. Les 
Perses, en s’établissant dans ce pays sous Justi¬ 
nien, avaient- ils emmené effectivement des 
juifs pour le peupler, ou les Géorgiens ont-ils 
confondu ici les Perses et les juifs sous une 
même dénomination? Peut-être l’un et l’autre. 
Cependant ce nom d v Ouri me paraît toujours 
extraordinaire pour désigner des juifs, et con¬ 
venait beaucoup mieux aux Perses et à leur culte 
du feu. 
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Hoûr ou khoûr-chid, , ou khoûr-chad , signi¬ 
fie le soleil, selon Hyde, de Rfeligi Veter. Pers. 
Oxon. in- 4 % *700, c * IV, p. 106. 

Koros est l’ancien nom du soleil en persan , 
selon Ritter (1). 

Our est une racine hébraïque qui exprime le 
feu, la lumière, selon Court de Gébelin. 

L’on sait que le principal but de Khosroës, par 
ses conquêtes et ses colonies, était d’établir le 
culte du feu : c Ouri ne signifierait-il point les 
adorateurs du feu ? 

Parmi les rapprochements que ce même nom 
me fait trouver, en voici encore deux qui me 
paraissent bien remarquables. 

« Et Taré, dit la Genèse, XI, 3 i , prit son 
fils Abram et Lot, fils de son fils, et Saraï sa belle- 
fille, et ils sortirent ensemble d ' c Our des Chal- 
déens, pour aller au pays de Canaan, et ils 
vinrent jusqu’à Haran et y demeurèrent. » 

Zoroastre part aussi du pays d^Our pour son 
grand missionnariat de la lumière et du feu; 

(1) M. Ritter, dans ses Propylées d’une histoire des 
peuples du Caucase avant Hérodote, a fait ressortir avec 
une profonde sagacité et avec une vaste érudition, les rap¬ 
ports religieux qui enchaînaient nombre de peuplades , 
des extrémités de l’Inde aux rives septentrionales de la 
Mer-Noire. Koros , Khour , le dieu du soleil, l’ancienne in¬ 
carnation de ce dieu , est le culte par lequel elles fraterni¬ 
sent. Voy. chap.lll et IV. 
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c’est A'Ourmi, des rives du lac Ourmiah , qu’il 
se rend dans Y Iran pur, dont il parle toujours 
avec le plus grand éloge, comine du pays qui 
avait embrassé sa religion, le culte de Or- 

TTWUSd (i). 


Ozouighéti. 

Ozourghéti est dans la plaine, sur la rive 
droite de la Bzoudji, entre deux ruisseaux, le 
Skoutchaï et le Bazéritskali, qui se jettent dans 

la Bzoudji, 

Les petits rois du Gouria en avaient fait leur 
résidence. Le dernier Gouriel (2) Mamia qui se 

( 1 ) On a voulu faire venir Ormousd des racines sui¬ 
vantes : lumière, feu ; et caverne, château , forteresse : et 
traduire ce nom par manoir de la lumière , siège de la lu - 
mière . 

( 2 ) Gouriel était le nom que l’on donnait aux petits 
rois du Gouria, qui comprenait la portion de ce pays qui 
a été prise par la Russie, et celle qui est restée sous la 
domination de la Turquie et qui s'étendait jusqu’au Toho- 
rok. Le premier chef connu de cette ancienne province du 
royaume de Géorgie, que la chronique manuscrite de 
M. Schultz appelle Attabek , mourut en i483. Son fils 

Ghiorghi lui succéda, en prenant le titre de Gouriel. 

i5ia. Mamia Gouriel, son fils; il fut tué dans son expé¬ 
dition contre le Djikèhti. 

i534. Roslom , son fils. 

i564- Ghiorghiy son fils, nommé par le roi d'Iméreth. 
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soumit à la Russie, en i8io, avait commencé 
un superbe palais à plusieurs étages, qui était 
presque achevé lors de sa mort, qui arriva peu 
avant la guerre de la Russie contre la Turquie, 

i 583 . Ghiorghi exilé, remplacé par Vakhtang. 

1600. Mamia , fils de Ghiorghi. 

* 6 a 5 . Simon tue son père Mamia et règne à sa place. 
Kaïkhosrov , gouriel. 

i 658 . Il est remplacé par Démétrius et s’en va à Constan¬ 
tinople. 

1668. Démétrius devient roi d’iméreth ; on lui crève les 
yeux ; Ghiorghi le remplace dans ses états du Gou- 
ria et d’iméreth : chassé du royaume d’iméreth, il 
redevient roi de ce pays en 1681 et est tué dans une 
bataille en i684« 

1684. Maïak ie, frère de Ghiorghi. 

1 685 . Kaïkhosrovy fils de Ghiorghi, est fait gouriel; Ma- 
lakie se retire à Akhaltsikhé. 

1689. Kaïkhosrov ayant été tué par les Ottomans, Ma- 
lakie redevient gouriel ; la même année il meurt, et 
Mamia , fils de Ghiorghi, le remplace. 

1691. Mamia est fait roi d’iméreth ainsi qu’en 1711. 

1714* Ghiorghi , son fils, lui succède dans le Gouria. Le 
i 8 a siècle fut fatal aux rois du Gouria ; les Turcs 
qui s’étaient déclarés suzerains du pays, changèrent 
souvent ces petits rois selon leur caprice ; le pays 
lui-même fut dévasté, dépeuplé par le commerce 
des esclaves et démoralisé. Le gouriel qui régnait 
en 1774, du temps de Güldenst'âdt, s’appelait Ma¬ 
mia, 

*8ïo. Le gouriel Mamia reconnut la suzeraineté de la 
Russie. 

III. 


7 
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en 1829. Il ne laissait qu’un fils en bas âge, dont 
sa femme Sophie fut reconnue régente. Peu con¬ 
tente de l’influence que la Russie exerçait sur les 
afiàires du pays, elle entretint des intelligences 
avec les Turcs, espérant que ceux-ci l’affranchi- 
raientdelasuzeraineté de la Russie. Craignantque 
ses trames ne fussentconnues, elle se sauva tout à 
coup en Turquie, emmenant avec elle l’héritier ; 
elle espérait revenir bientôt avec les Turcs vain- 
queurs. Le sort des armes en a décidé autre¬ 
ment : la reine Sophie végète en Anatolie, et les 
Russes se sont emparés de ses états, qu’ils ont 
fait administrer ad intérim, espérant que la reine 
Sophie ferait sa soumission. On n’a pas touché au 
palais, et on l’a abandonné à lui-même. Quand 
la Russie a pris définitivement possession du 
Gouria, tout cet édifice était tellement dégradé 
qu’il aurait fallu des sommes considérables pour 
le remettre en état. En l’achevant et en l’entre¬ 
tenant dès l’origine, on aurait pu si bien y loger 
toutes les autorités du pays, qui auraient eu des 
logements vastes et sains, élevés au-dessus de 
terre ; aujourd’hui, il n’y a plus que quelques 
lambeaux de toit ; les planchers sont déjà pour¬ 
ris ; tout se gâte,.... et à côté du palais les em¬ 
ployés russes se sont bâti de misérables bara¬ 
ques en bois, sur terre, n’ayant de ce bel édi¬ 
fice que la perspective. On a construit même une 
caserne pour les soldats. La muraille, les bains, 
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les pavillons qui entouraient le palais du gou- 
riel, ne sont pas en meilleur état. Quelques sa- 
clés qui appartenaient aux vassaux du roi , qui 
sont disséminées çà et là. Voilà tout ce qui com¬ 
pose l'Ozourghéti actuel. 

On pourra se faire une idée de sa position par 
la vue que j'en ai donnée dans mon atlas, II e sé¬ 
rie, pl. 10. Je l'ai dessinée du banc de pierre 
d'une église qui domine la rive gauche de la 
Bzoudji, et en regardant vers le nord. Le rideau 
de collines basses boisées qui s'étendent derrière 
Ozourghéti, sépare le bassin des nombreuses 
rivières du Gouria de celui de la vraie Colchide 
et du Phase. La seconde chaîne de montagnes 
très-élevées qui dépasse ce premier rang com¬ 
prend les monts Ghélembor et Sakéra qui sépa¬ 
rent l’Odichi et la Mingrélie du pays des Soua- 
nètes. La distance du point où je m'étais placé 
est de go verst ou 22 j lieues de France. Par¬ 
dessus s'élèvent encore plus haut et dans la vraie 
chaîne caucasienne l'Elbrous, qui est à i 5 o verst 
ou 37 | lieues de France, et le Djoumanlau à 
gauche plus rapproché de 7 lieues. Les plaque- 
miniers (Diospyrus lotus) qu’on aperçoit sur le 
premier plan ont pris un singulier accroissement 
par l'habitude où l'on est de les tailler pour que 
la vigne que l'on fait grimper dessus soit plus à 
l'aise et moins ombragée. 

Je fus logé à Ozourghéti dans la chambre 



même où le pauvre Sovitche était tombé malade. 

Il y a eu un peu de sa faute. Cet infatigable bota¬ 
niste, l’un des plus zélés que la science ait pro¬ 
duits, était allé camper pendant 8 jours sous 
une tente sur les montagnes d’Adjara, qui sépa¬ 
rent le Gouria de la Turquie, non loin des cimes - 
que le professeur de Nordmann, aussi infatigable, 
aussi zélé que lui, est allé explorer il n'y a que 
fort peu de temps. Dans son ardeur de travail, 
Sovitche s'oubliait lui - même : pendant ces 
8 jours, il ne vécut que de pain, de fromage, 
d'un peu de thé. Le temps était pluvieux; il eut 
l'imprudence de descendre dans la plaine, si 
mal-saine à cette saison; il remonta dans sa tente; 
il se refroidit, revint néanmoins à Ozourghéti, 
où, affamé, il dévora le dîner qu’on lui présenta, 
sans se ménager après un si long jeûne. Après le 
dîner, il alla étaler ses nouvelles trouvailles dans 
les immenses salles du palais du gouriel, qu’on 
lui avait ouvertes pour cet usage.Mais déjà il ne . 
pouvait plus lutter contre la maladie qui l'avait 
saisi : il tombait comme engourdi, comme en¬ 
dormi sur ses plantes : il avait une fièvre 
typhoïde. Le major Chilaïef qui le logeait et qui 
mie reçut aussi très-amicalement, lui administra, 
le deuxième jour de la maladie, un vomitif, 

comme il me l'a raconté lui-même. Le mal 

augmentant, Sovitche se fit transporter à Koutaïs 
chez M. le pharmacien Kakotski, où il a expiré 




au grand chagrin de tout le monde ; on admi¬ 
rait son étonnante activité, son dévouement ; on 
l'aimait pour son bon cœur. L'académie de St- 
Pétersbourg a commencé à lui ériger un beau mo¬ 
nument en publiant les immenses et riches collec¬ 
tions de plantes et d'insectes qu'il avait recueillies 
pour elle et sous sa protection. Il paraît que sa 
maladie a entraîné la perle d’une partie de celles 
du Gouria, qui étaient fort précieuses par la 
multitude de plantes rares et nouvelles qu'il y 
avait recueillies : mais le zèle de M. de Nord- 
mann aura comblé cette lacune. 


Likaouri. 


Pour prendre une idée de la beauté du pays 
qu'ont vanté Reineggs et Güldenslâdt, je fis 
quelques excursions. La première eut pour but 
Likaouri, placé à 8 versl plus avant vers les 
montagnes del’Adjara. Nous passâmes la Bzoudji 
et nous remontâmes une belle et riche vallée, 
couverte de champs de millet et de maïs et d’ar¬ 
bres chargés de vigne. Elle est arrosée par une 
multitude de petits ruisseaux qui se jettent dans 
l'Atjitskali. On pourrait aussi appeler cette forme 
de pays, plaine, vu sa largeur. 

On avait établi ici une quarantaine que les 
nouveaux réglements ont mise hors d’usage. 

Au sud de la vallée de Likaouri s’élèvent les 



monts Gouris, dont les principales cimes sont 
couvertes de neige ; elles sont toutes boisées et 
arrondies : une seule cime au S. O. de Likaouri 
se distingue par sa forme pyramidale; c'est un 
grand roc porphyrique, connu dans le pays sous 
le nom d’Adjarki. 

Au nord, Likaouri est limité par une traînée 
légère, mélaphyrique, qui commence à l'église 
d'Ozourghéti et sert de rive gauche à la Bzoudji 
jusque près du bord de la mer. 

On sort au bout de 7 à 8 verst de la forêt 
d'aunes noirs chargés de vigne, qui couvrent le 
village de Likaouri, disséminé au long et au 
large à la façon du pays. On escalade un pic 
porphyrique , isolé , au pied de la chaîne des 
monts Gouris ; les pentes en sont boisées et de 
cette verdure sort le château même de Likaouri, 
qui consiste en une tour très-ancienne, très- 
bien construite en pierres dégrossies ; il se peut 
que ce soit quelque tour grecque. On l'a rehaus¬ 
sée tant soit peu dans la suite, et on a construit 
grossièrement une haute muraille munie de 
meurtrières, qui forme l'enceinte du château et 
dont la tour ferme les deux côtés. Une porte 
élevée de iâ pieds au-dessus de la base du sol 
et à laquelle on arrive par un escalier ert bois 
que l'on peut ôter, est la seule entrée du châ¬ 
teau. 

Le propriétaire a construit dans l’enceinte 
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très-étroite des murailles quatre petites sacles en 
bois où il demeure et où il nous donna l'hospi¬ 
talité. 

Je passai la soirée à me promener sur les cré¬ 
neaux et à jouir de la vue immense et superbe 
qu'on y a. Likaouri me rappelle Chateaubriant 
et Ithome qui s'élève comme une corbeille de 
verdure au milieu des vallées de la Messénie. 
C'est en partie la vue que j'ai donnée d'Ozour- 
ghéti, mais plus, vaste, plus détaillée, parce qu'on 
plane de plus haut. Venez vous appuyer avec 
moi au soleil couchant sur l'un de ces créneaux 
à demi-renversé. Embrassez d'un coup d'œil si 
vous pouvez toute l'immensité de ce paysage. 
Tout le Gouria est à nos pieds. A peine pouvons- 
nous distinguer ce qui est forêt d'avec les vastes 
vergers plantés de vigne élancée , sous laquelle 
se cachent les maisons modestes. Nous avons au 
nord la chaîne basse qui sépare le Gouria du 
bassin du Phase, et par-dessus, la chaîne blanche 
entière du Caucase, ses contre-forts depuis 
l'Abkhanie jusque au-delà des monts du Ratcha. 
Toutes ces cimes, même les plus basses, sont 
couvertes de neige depuis les pluies des équi¬ 
noxes. Cependant, parmi ces cimes, il n'y a que 
l'Elbrous et les deux pyramides de Souané- 
tismla ou Passmta qui soient de vrais glaciers. 

La couche de neige qui recouvre les hautes 
montagnes est partout percée par le roc, et l’on 
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peut déduire facilement de la multiplicité de» 
bandes noires tracées sur la neige chez la plupart, 
qu’elles sont de schiste. 

Le soleil se couche à l’ouest derrière la mer 
de Colcbide qui forme une barrière brillante. 
La plaine est rentrée dans l’ombre... Voyez 
maintenant la lumière étincelante teindre de rose 
les cimes neigeuses du Caucase; voyez-la dispa¬ 
raître petit à petit des chaînes les plus basses, et 
enfin il n’y a plus que le colossal Elbrous qui 
élève sa tête lumineuse au-dessus des pics déjà 
rentrés dans l’ombre qui l’entourent. O patrie ! 
combien de fois j’ai vu des rives de notre lac, le 
Mont-Blanc comme l’Elbrous briller comme un 
phare, quand la Jungfrau,- l’Altels, la Foliéra 
étaient rentrés dans l’ombre et le silence. 

A Likaouri, levons-nous avant le soleil, et 
venons reprendre notre poste. L’aurore effleure 
les monts Go uns au-dessus de Tchamokmodi. 
Bientôt la cime du géant se colore ainsi que les 
deux pyramides du Souaneth. Petit à petit Phé- 
bus daigne descendre sur les cimes brillantes et 
lointaines du Ratcha; la lumière se propage 
comme par féerie de cime en cime, de combe en 
combe, et les sommités de l’Abkhasie, restées 

longtemps dans l’ombre, s’éclairent aussi. 

Enfin le dieu de la lumière daigne descendre 
jusqu’à nous et ses rayons se glissent sur les 
cimes arrondies des aunes et des plaqueminiers 
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de la plaine brumeuse qu'on dirait coupée de lacs 
et d'étangs. 

Le rocher de Likaouri est couvert de grena¬ 
diers, de vigne, de figuiers et d'un Daphné à 
grappes de fruits noirs allongés, placées sur de 
longs pédoncules. 

La seule chose intéressante que je trouvai 
dans le château, fut une longue pièce de canon 
en bronze, qu'on avait montée sur la plate-forme 
en bois qui couronne la tour. O beau pays de 
France, je retrouvai ici tes fleurs-de-lis avec les 
lettres M C. Pauvre exilé, quelle destinée l'a 
amené des rives de la Seine ou de la Loire sur 
la tour du château féodal d'un seigneur du 
Gouria? 

Un puits assez profond taillé dans le roc four¬ 
nit l'eau nécessaire au château. 

Tchamokmodi, siège épiscopal. 

6 octobre. On compte io verst de Likaouri 
à Tchamokmodi ; je ne sais comment on peut 
estimer une distance au milieu des enclos de 
tous genres qui bordent la route et parmi les¬ 
quels il est impossible de se diriger seul sans se 
fourvoyer dans les milliers de chemins qui se 
croisent en tous sens. Point de grands chemins. 

A Likaouri même, nous passâmes l'Atjitskali ; 
cinq verst plus loin, l'Alghindagoua, et près de 
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la montagne sur le sommet de laquelle est le mo¬ 
nastère, on côtoie la rîve gauche de la Bzoudji.il 
est peu de pays qui soient mieux arrosés ; outre 
les rivières que je viens de nommer, nous ren¬ 
contrions à chaque pas de petits ruisseaux gros¬ 
sis par les pluies de l'automne. Les eaux étaient 
très-limpides , et cette circonstance me fait sup¬ 
poser qu'il n'y a pas de schiste liasique dans 
cette partie de la chaîne : je n'en ai vu d'ailleurs 
aucune trace au milieu des débris porphyriques 
et granitiques qui remplissent le lit des ruisseaux. 

Jadis Tchamokmodi était un monastère for¬ 
tifié comme l'étaient tous ceux de cette contrée, 
si souvent ravagée par amis et ennemis. Il a été 
démantelé par les Russes à la suite d’une insur¬ 
rection et de l'assassinat commis sur le colonel 
Pouzerefski par un jeune garçon de seize ans. ' 

Il n'est resté au centre du fort démoli que 
l'antique église épiscopale de Tchamokmodi dont 
tout le Gouria ressortissait. 

Ce. monument remarquable se compose.de 
deux nefs accolées l’une contre l’autre. La plus 
petite, en même temps la plus ancienne, éclairée 
par un dôme octogone, était murée dans l’inté¬ 
rieur en briques et à l’extérieur en gros cubes 
de porphyre grünstein bleu. Rongées par le 
temps, ces pierres donnent au bâtiment un air 
très-antique. 

L'iconostase me frappa par le nombre des 
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figures en cuivre doré travaillées en bosse, avec 
des inscriptions géorgiennes, et des petits ta¬ 
bleaux en émail de travail byzantin, dans le genre 
des figures de Ghélati. Les inscriptions de ces 
émaux sont grecques; sur quelques-uns on a gra¬ 
vé grossièrement quelque chose en géorgien. 

Cette église était le St-Denis des rois du Gou- 
ria. Leurs tombeaux ne sont que des caisses ou 
sarcophages en dalles rapportées : ils ont 7 pieds 
de long sur 3 de large et s'élèvent d'un pied et 
demi au-dessus du pavé du temple. Trois ou 
quatre dalles tiennent lieu de couvercles. Tous 
ces tombeaux ont été ouverts et violés dans 
les fréquentes invasions des Turcs. Quelques 
dalles manquent çà et là et on voit les os de Leurs 
Majestés entassés pêle-mêle, à moitié brisés, 
attendant aussi piteusement le jugement dernier 
que le Potocki de Boudzanof en Gallicie. Quel¬ 
ques crânes même trament honteusement sur 
le pavé moisi. 

La plus grande église, qui est la plus nouvelle, 
est construite en pierres de taille à l’intérieur et 
à l'extérieur. Le pavé, plus riche, se forme d’un 
assemblage grossier de marbre blanc rubanné 
de bleu, dans le genre de celui des colonnes des 
anciennes églises grecques de la Crimée. J’ai 
cherché inutilement quelques restes de colonnes 
ou d’ornements. La fenêtre de la façade est tra¬ 
vaillée dans le genre des fenêtres de l’ancienne 
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église d’Akhaltsikhé et des anciennes églises de 
plusieurs monastères. Les ornements abondent 
sur la porte d'entrée dont le dessus est travaillé 
en coquille. A côté on y a inséré une plaque de 
marbre où l'on a gravé en géorgien : 

« O Christ puissant, aie pitié du seigneur 
Maximé calholicos d'Aphkhazeth. Amen. » 

Il paraît qu'il avait fait restaurer l'église. 

Les peintures de l'intérieur sont grossières et 
le rouge prédomine partout. 

Le portique s’est écroulé en partie. Les teintes 
variées de pierres de taille, tantôt de bleu clair 
ou de bleu foncé, tantôt veinées ou rubannées 
de rouge ou de jaune, donnent un air très-pit¬ 
toresque à tout l'édifice. Le toit est couvert de 
tuiles vernissées en vert. 

Hors de l'enceinte de l’église, je vis au pied d’un 
vieux tilleul une grande pierre taillée de 7 pieds 
de long sur 3 de large et 12 } d'épaisseur, 
placée comme un banc sur deux autres pierres. 
Un autre bloc placé à côté, présentait en haut 
son côté plat comme une table. Je suppose que 
ce sont d'anciens autels du pays, ou quelque 
table dans le genre de celles que j'ai déjà dé¬ 
crites (1). Les frênes, le lierre et les grenadiers 
se marient à ces monuments. 

Le pope de l'église nous offrit une collation 


(i) Voyez Lailache, t. II. 
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dans laquelle se distinguait du salé de sanglier, 
et nous retournâmes à Ozourghéti, distant de 
7 verst. Nous passâmes ici à gué la Baou^ji qui a 
la priorité sur toutes les autres rivières de cette 
partie du Gouria ; elle la perd en confluant avec 
la Natanébi qui lui ôte son nom, quoiqu'elle lui 
porte le tribut de l’Atjitskali, de l'Alghindagoua, 
et de la Bazéritskali que nous traversâmes trois 
fois à gué avant d'atteindre Ozourghéti. 


Aakana. 


Le 7 octobre, je me remis en marche pour 
une nouvelle excursion. Je voulais voir l'un des 
châteaux-forts des rois du Gouria. Askana, nous 
disait-on, était à i 5 verst d’Ozourghéti. Nous 
traversâmes d'abord im pays plat arrosé par la 
Skoutchaï et la Natanébi; partout des champs et 
des enclos. Une seule traînée porphyriqueondule 
le sol derrière la Natanébi. 

Arrivés au village de Bakoui, disséminé au 
pied des monts Gouris, mes compagnons vou¬ 
lurent y passer la nuit, quoique nous ne lussions 
qu'à 3 verst d'Askana. J'en fus bien aise et j'en 
profitai pour escalader la montagne voisine, éle¬ 
vée de 2,000 à 2^00 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. 

Quittant les vieux noyers qui ombrageaient 
notre sacle, j'eus bien de la peine à me frayer 
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un chemin à travers les chênes, les châtaigniers 
et les toufiès de rhododendron superbes qui 
recouvraient ces pentes très-escarpées; elles 
consistaient en une masse jaunâtre micacée 
amalgamant des masses porphyriques ; de vrais 
jets porphyriques surgissaient çà et là. 

Arrivé-au sômmet où je trouvai le rhododen¬ 
dron ponticum en fleurs et la grande airelle du 
Caucase (Vaccinium arctostaphylos) couverte de 
fruits noirs oblongs et ronds entremêlés de 
fleurs, j’eus le superbe spectacle du coucher du 
soleil au-delà du bandeau brillant de la mer, 
tandis que mes yeux erraient sur le paysage 
le plus immense qu’on puisse [imaginer. Sans 
compter tons les détails d’un lointain aussi vaste 
que celui de la chaîne du Caucase, j’avais à mes 
pieds tout le Gouria qui s’étendait comme une 
carte de géographie. Je planais sur Tchamok- 
modi, surLikaouri, sur Ozourghéti; je suivais des 
yeux toutes les rivières qui se promenaient dans 
ce fertile paysage, danscette corbeille de verdure. 

Seul sur la cime de ces montagnes sauvages, 
quelle poésie je trouvais dans un moment, en 
face d’une vue pareille. L’âme s’agrandit et con¬ 
çoit de grandes pensées; le cœur s’ouvre à des 
sentiments de paix et de confiance qu’il puise 
dans la magnificence de la nature. 

Le 8 octobre, nous atteignîmes la base du 
rocher autour duquel tourne la Bakouitskali et 
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qui porte le château d’Askana. Un sentier étroit 
se glisse le long des abîmes, serpente au milieu 
d’énormes blocs de porphyre bleuâtre que cou¬ 
ronnent des touffes superbes de végétation, au 
milieu desquelles pendent les grosses grappes des 
fleurs du rhododendron, et sur l’extrémité d’un 
long dos d’âne, que nous eûmes toutes les peines 
à escalader , nous atteignons enfin le château 
groupé sut plusieurs pics déchirés. On a profité 
de tous les accidents du sol pour en assurer la 
défense. Point d’autre entrée qu’une longue 
échelle appuyée contre le rocher. 

Tout le château consiste en deux tours, en 
quelques sacles de bois et en une chapelle à 
moitié taillée dans le porphyre. Le centre est 
occupé par quelques gros blocs de porphyre 
bleu qui ont été taillés en citernes, pour y re¬ 
cueillir les eaux de pluie qu’on y amène des toits 
et des surfaces du rocher, par des rigoles taillées 
dans le roc vif et par des chéneaux. 

Un beau berceau de vigne recouvre en partie 
la sacle principale ; le figuier et le rhododendron 
tapissent les murs et les rochers et en disputent 
au lierre les surfaces. 

Ce château a été renouvelé en l’an 1 8 o 5 , par le 
gouriel, qui en avait fait sa prison d’état. J’y,ai 
vu quelques prisonniers, et entr’autres un Gou- 
riellieh qui se promenait dans l’enceinte du châ¬ 
teau, enchaîné à son fils qu’il ne pouvait quitter 
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ni jour ni nuit : il avait voulu le vendre aux 
Turcs comme esclave, etcefut la punition qu'on 
crut devoir lui infliger. 

Nous gagnâmes bien notre dîner; car il nous 
fallut encore redescendre à pied et aller le cher¬ 
cher sur une haute colline, vis-à-vis du châ¬ 
teau , chez le pope de l'endroit, qui nous avait 
invités et qui nous traita pompeusement (1). 

Tchikotauri. 

Pour arriver de bonne heure à Tchikotauri, 
nous pressâmes un peu notre pas ; le paysage 
était coupé de collines et de ravins, couverts de 
châtaigniers et d'airelles du Caucase, hautes de 
4 à 5 pieds. Les chemins étaient fort mauvais 
sur ce sol glaiseux et fertile. 

Nous traversâmes, à 4 verst de chez le pope , 
le village de Basilèti, et à 7 verst, la Gouba- 
zéauri. Près de Tchikotauri, nous trouvâmes la 
Soubsa ou Soupsa, près de laquelle M. Mar et 
sa femme ont établi leur ‘demeure, en face de 


(1) Voici encore un menu ; j’en demande toujours par¬ 
don aux philosophes : des poulets rôtis à la sauce de gre¬ 
nade, du cochon de lait rôti, du jambon de sanglier fumé, 
du pain au fromage, des œufs durs cuits sous la cendre, 
pelés et servis avec du sel, du fromage de plusieurs es¬ 
pèces, des pommes, de fort bon vin. 
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Erkhèti, habitation d'été du prince George 
Eristaf. 

M. Mar était à Odessa; ce fut madame qui 
nous donna l'hospitalité dans sa nouvelle mai¬ 
son, qu'elle était en train d'achever. Elle eut la 
bonté de me communiquer plusieurs renseigne¬ 
ments sur les essais que son mari avait faits pour 
acclimater et utiliser de nouvelles cultures. 

M. Mar avait d'abord été commis de la mai¬ 
son anglaise Atwood, qui avait profité de la 
franchise de commerce de la Géorgie, pour fon¬ 
der un établissement à Redoute-Kalé et à Tiflis. 
Je ne sais si ce fut par l'inspiration de ses pa¬ 
trons ou par lui-même, que M. Mar demanda au 
roi du Gouria un terrain pour y faire ses essais. 
Le gouriel lui permit de les faire à Liandjhouti. 

Le premier essai de M. Mar fut de faire venir 
de Perse des semences de coton à longue soie. 
Le coton germa, poussa, et crût parfaitement 
bien ; mais les gelées précoces le firent périr, 
parce qu'il avait été semé un peu tard. On avait 
fait une avance d'un millier de roubles argent 
pour labeur, établissement et transport de six 
charges de semences qui étaient venues de Perse. 

L'année suivante on fit un second essai d'une 
charge de semences ; il n'a pas réussi, et M. Mar 
n’a pas continué. 

M. Mar ayant transporté son établissement à 
Tchikotauri, y sema de l’indigo, qui poussa d’a- 
III. 8 
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bord fort bien, s'éleva à une hauteur de 2 pieds, 
et sécha ensuite. Le même résultat a été obtenu 
dans deux années consécutives. 

11 a aussi lait quelques essais avec la vigne, 
dont il a reçu des plants de Crimée. En voulant 
la tenir basse et la traiter comme en France, 
pendant trois années de suite on a eu une florai¬ 
son superbe et abondante, mais pas un grain de 
raisin. Tous les fruits sont tombés à peine noués. 
La cause en est dans les rosées excessivement 
abondantes, qui entretiennent une humidité 
perpétuelle jusqu'à plusieurs pieds au-dessus de 
terre, tandis que la vigne qui est sur les arbres 
est au sec et ne souffre pas du tout. 

Parmi les raisins indigènes, on m'en montra 
plusieurs espèces excellentes, entr'autres : 

i° Une espèce à grains ronds de la grosseur 
du chasselas ordinaire : il est très-sucré, ne de¬ 
vient jamais noir. Sa chair est rosée, donnant un 
vin délicieux, rose : le pédoncule du raisin de¬ 
vient très-rouge à la maturité autour du pla¬ 
centa. Cette espèce n'était que peu propagée, et 
ne donnait que 4o védros (1) de vin, qu'un co¬ 
lonel de Koutaïs achetait à raison de 5 fr. le védro. 

2 0 Une espèce très-rare, à grains blancs, al¬ 
longés, gros, charnus, assez semblable au plant 

(1) Le védro équivaut à 16 ou 17 bouteilles de Bor¬ 
deaux. 
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de malvoisie, donne aussi un vin délicieux. 

L'espèce commune est peu juteuse, a le grain 
d'une grosseur au-dessous de la moyenne , la 
peau épaisse, ^rès-noire j le vin est d'un beau 
rouge. 

La récolte, chez M. Mar, commence à la mi- 
novembre et se continue jusqu'à la fin, et jus¬ 
qu'en décembre. On ne cueille que le raisin mûr, 
et on laisse celui qui ne l'est pas terminer sa ma¬ 
turité. Le vin fait avec du raisin qui a supporté 
quelques gelées, n'en est que meilleur, que 
plus fort, que plus capiteux. Les moindres qua¬ 
lités sont les plus hâtives. 

Le prix ordinaire est de 4 à 5 fr. le védro de 
bon vin. M. Mar en vend pour 2,000 à 2 , 5 oo fr. 
par an à Koutaïs. 

Madame Mar, Espagnole de naissance, me 
mena chez madame la princesse, femme de 
George Eristaf, et sœur du prince Lévan , da- 
dian de Mingrélie. Cette princesse connaît déjà 
les usages du grand monde, et nous reçut sur 
la vaste et belle galerie de son château d'été (1). 
Tout le pourtour de la balustrade, à l'intérieur, 
est garni de bancs, sur lesquels on étend des 
tapis pour les hôtes un peu- distingués. Madame 
Mar, qui avait appris le géorgien, me servait 
d'interprète avec ces dames. 


(i) Voyez un dessin de cette maison, II e série, pl. 5. 
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Toute la maison repose sur la base d'une 
vieille tour carrée, bâtie avec les débris de 
quelques édifices plus antiques ; des briques ro¬ 
maines sont semées parci parla dans la mu¬ 
raille. Cette position si bien exposée devait être 
quelque chose dans l'antiquité. Cela est d'autant 
plus probable, qu'en creusant autour de la tour 
pour, quelques travaux de la nouvelle maison, 
on y trouva plusieurs tombeaux ou sarcopha¬ 
ges, composés de six grandes dalles de pierre 
sans ornements. On découvrit, dans l'un, des 
cendres; dans l'autre, de grands ossements 
avec des fioles ou lacrymatoires. 

Je fis un pèlerinage jusqu'à l’église de Erithi, 
bâtie 600 pieds plus haut que la maison du 
prince. Les éristaf du Gouria y ont leurs tom¬ 
beaux. J'y admirai quelques fragments de belles 
pierres sculptées ; elles appartenaient à une 
église plus ancienne, dont les débris ont servi 
à reconstruire la nouvelle. Dans ce pays, on ne 
voit toujours le nouveau que sur le vieux. 

Que ces beaux fragments contrastent avec les 
figures de saints qu'on a sculptées sur la porte 
de l'église, et qui, pour l’art, ressemblent extrê¬ 
mement au fameux Svantovit d’Arcona dans 
nie de Rugen (1) ! 

La Soubsa, à Tchikotauri, roule aussi parmi 

(i) Voyez Atlas, II e série, pl. ao. 
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les cailloux granitiques et porphyriques, des 
fragments de rochers calcaires dont on fait de 
la chaux. 

Le 11 octobre, nous quittâmes madame Mar 
pour nous diriger sur Koutaïs. 

En passant près d'une chaumière, je fus. té¬ 
moin des cris et de la douleur que témoignent 
ces peuples pour leurs morts. Les parents et les 
amis ne quittent pas le corps jusqu'à ses funé¬ 
railles, et ne cessent de pousser de lugubres 
complaintes. Ne t’ai-je pas aimé, lui dit l’un ? 
Ahi ! — N'avais-tu pas une bonne maison, lui 
dit l'autre ? Ahi ! — Quand est-ce que le boire et 
le manger t’ont manqué ? Ahi ! — Tes koupchi- 
nes n'étaient-elles pas remplies ? Ahi ! — N’a¬ 
vais-tu pas un bel habit ? Ahi ! — Comme tu 
étais bon ! Ahi ! — Comme tu étais beau ! Ahi ! 
— Comme tu étais habile! et tout ce monde à 
chaque phrase fait un chorus de plaintes et de 
désolation, à l’entendre d’une demi-lieue. Ce 
spectacle et ces cris sont effrayants, surtout 
pendant la nuit, quand on n’en connaît pas la 
cause. 

Ce désespoir est coupé de moments de repos ; 
chacun cause alors tranquillement, pour re¬ 
commencer l’instant d’après avec plus de fureur 
son rôle de. désolé. Le noir et la barbe qu’on 
laisse croître sont les signes du deuil chez les 
hommes. 
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A 7 verst de Tchikotauri, nous passâmes le 
jugum , qui sépare la vallée de Tchikotauri, 
c'est-à-dire le bassin du Gouria de la vallée de 
Sadjavach, qui appartient au bassin du Phase. 
Ce jugum consiste en grès, de la craie alternant 
avec du schiste, altérés tous les deux par des ro¬ 
ches piutoniennes qui reparaissent sur les flancs 
de la montagne. 

La vallée de Sadjavach, qui faisait peut-être 
partie de l’ancien Djavakhéti, est arrosée par la 
Khéiskala, qui passe par Sadjavach même, dans 
un Ht encaissé de schiste, et par la Kvapata, qui 
sort à 2 verst, à droite d’une gorge étroite de 
grès, avec de beaux rochers et du porphyre au 
milieu. 

Ces deux rivières réunies sortent de la vallée 
par une nouvelle gorge et débouchent dans la 
large plaine du Phase, où elles prennent le nom 
de Pitchora, jusqu’à leur entrée dans le lac Pa- 
léastome. 

Sadjavach était habité par le prince Vakhtang 
Eristaf ; sa mort récente se peignait dans sa de¬ 
meure abandonnée, désertée. 

Nous sortîmes de la vallée de Sadjavach par la 
gorge de la Kvapata, que nous passâmes et re¬ 
passâmes plusieurs fois, remontant la gorge pour 
’ atteindre une seconde crête de collines beaucoup 
plus élevée que la première : on l’appelle Titel- 
livachi, et elle fait face aux colhnes de Martvili. 
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L’on a d’ici une vue des plus étendues. On voit 
les monts du Gouria et l’élargissement plat de la 
Colchide, qui sépare le Gouria du Caucase, qui 
d’ici se présente avec une majesté unique. On a 
en face la fameuse roche calcaire du Létche- 
koum, le Quamli, qui est toujours l’un des 
points les plus marquants de la chaîne basse. 

Je trouvai sur le Titellivachi la vigne se ma¬ 
riant au rhododendron et au laurier cerise. Un 
grès jaunâtre, argileux, reparaît ici j. c’est quel¬ 
que formation tertiaire. 

Sur le chemin nous vîmes un serpent à taches 
noires, de 1 j pied de long, qui ne pouvait se 
bouger parce qu’il avait avalé une grenouille 
dont les pieds de derrière lui ressortaient par la 
bouche. 

Nous ne fîmes que passer à Makargoua, qui 
est dans la plaine, à a 5 verst de Tchikotauri, 
nous nous arrêtâmes 3 verst plus loin, à Chuanta, 
situé au milieu des hautes vignes, dans une 
gorge de ces montagnes' d’Afcbaltsikhé, dont le 
pied s’avance vers le Phase. Salomon, le dernier 
roid’Iméreth, y avait une maison perchée sur le 
sommet d’une colline, qui encaisse la vallée à 
l’ouest. 

La colline qui est opposée à cette ruine offre 
derechef une vue superbe, sur la vaste plaine 
du Phase et sur le labyrinthe immense des mon¬ 
tagnes hautes et basses du Létchekoum, ados- 
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sées au Caucase. On distingue supérieurement 
bien d’ici la pyramide du Passmta ou Souané- 
tismta (1). Observée d’ici, elle paraît s’élever au- 
dessus de tout un massif de montagnes blanches 
de schiste, le Choda, le Zoropa, etc. 

Parmi les monts du Lélchekoum, c’est encore 
le Quamli qui efface les autres par sa muraille 
calcaire pittoresque, sillonnée de fentes verti¬ 
cales. C’est un paysage à dessiner pour un grand 
peintre. 


Isriti , Dualichuïlébi. 

Mon excursion du 12 octobre avait pour but 
de visiter les bains d'eau sulfureuse qui sont sur 
lesrivesde laSoulori, entre Isriti etDualichuïlébi. 

J’admirai, en sortant de Chuanta, sur la route 
d’Isriti, deux des plus beaux platanes de l’Imé- 
reth : c’est une des raretés du pays. 

A 5 ou 6 verst nous trouvâmes Sabéka , do¬ 
maine des Tchivtchévadzé, au bord du Khou- 
mouri, bordé de laphani (2) au feuillage de 
frêne et aux longues grappes de semences pen¬ 
dantes. La plupart avaient été fort maltraités par 
la hache. 

(1) Mta, en géorgien, signifie mont, montagne. 

(a) Pterocaria caspica ou Juglans ptevocarpa; laphani 
est géorgien, liphoni mingrélien. 



Près de Sabéka, des juifs habitent Ouriébi, 
où ils ont un petit bazar. 

De Ouriébi à Isriti, seconde possession de 
Tchivtchévadzé, il y a bien 6 verst. Nous pas¬ 
sâmes pour la première fois la Soulori, à 3 verst 
d’Isriti, qui est dans les vignes et s'engage déjà 
dans les gorges d’où s’échappe la Soulori. 

Nous chevauchâmes d’abord au milieu des 
berceaux de verdure le long de celte rivière, qui 
charrie quantité de cailloux, de pogghyre py- 
roxénique, de grès, de schiste et de calcaire. Puis, 
peu au-dessus du village, je découvris les pre¬ 
miers affleurements d’un calcaire, que ses carac¬ 
tères m’ont fait ranger parmi les roches jurassi¬ 
ques. Ses couches ont leur tête suspendue vers 
le nord, et elles tombent rapidement vers le sud 
dans le sens de la gorge, s’horizontalisent ensuite 
pour retomber encore. Les plans des couches 
sont singulièrement suturés. La teinte du cal¬ 
caire est tantôt bleuâtre, puis rosée, blanchâ¬ 
tre, marbrée. Le grain est quelquefois si fin que 
c’est un beau marbre veiné, où le blanc et le 
rose prédominent. Les couches sont presque 
toutes fissurées, fendillées, et tombent par 
éclats : les gros blocs sans défaut ni fissure, sont 
fort rares. Point de pétrifications. 

Ce calcaire , s’élevant toujours davantage, 
présente bientôt deux parois de 3oo pieds de 
haut, qui étranglent le lit de la Soulori. A 
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peine est-on datas ce défilé, que ce calcaire cesse 
tout à coup sur les deux rires, et qu'un jet de 
roches plutoniennes ( du porphyre pyroxéni- 
que) perce à travers le schiste noir qui succède 
au calcaire. Ce schiste a subi une altération très- 
risible par le contact arec les roches ignées : 
il est rougeâtre , comme brûlé, et se casse en 
s'émiettant.; ses couches sont toutes boulever¬ 
sées. 

Un gréa verdâtre prend sa place bientôt au- 
dessus du schiste, et c'est dans ses fentes que 
jaillissent, à 3 rerst d'Isriti, les sources sul¬ 
fureuses de Duahchuïlébi. 

Au goût, cette eau minérale est d’abord aci¬ 
dulée et agréable ; mais aussitôt après on n'a que 
le goût du sulfure d'hydrogène. Sa tempéra¬ 
ture est de a6° R. La source d’Abastoumen, près 
d’Akbaltsiktaé, qui est précisément à l’opposite 
de celle-ci, sur l'autre revers de la montagne, 
indique 3i° R. 

Le bassin qui contient cette eau est une an¬ 
cienne construction grecque ou romaine, sur 
laquelle les habitants du pays ont mis un toit 
de planches. On se baigne dans le réservoir 
même, ce qui est très-dégoûtant ; car on n'a 
pas même soin de le vider quand ceux qui vous 
précèdent sortent, et qu'ils ont profité de l’oc¬ 
casion pour y laver leur linge. 

L’édifice du bain n’a jamais été considérable ; 
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la porte d'entrée, qui se voit encore, était mu¬ 
rée en pierres et en briques de 11 pouces, sur 
10 et i, et regardait l'est ; la façade qui donnait 
sur la rivière était percée de fenêtres en plein- 
cintre; l'intérieur de l'édifice avait été voûté. 

11 m’a paru que cet ancien édifice n’était pro ¬ 
prement que le réservoir de la source, et qu'on 
la faisait couler à l’extérieur, tant pour les bu¬ 
veurs que pour les baigneurs. 

Le long de la Soulori, nombre de ruines et 
de tas de pierres indiquent l'existence d’un an¬ 
cien village dans le voisinage des bains. 

La position est très-resserrée, et le paysage a 
quelque chose de la teinte des vallées et des hau¬ 
tes montagnes. Tsikhésoubani est sur la hau¬ 
teur , au nord, en face des bains. Je ne sais où 
M. Gamba a vu les peupliers dont il a orné son 
dessin; à la place de ces hautspeupliers pyrami¬ 
daux, je n’ai vu que des charmes, des chênes, des 
hêtres, dont la forme ne rappelle pas trop celle 
du peuplier. Cet arbre n’existe presque pas, 
ni dans l’Iméreth, ni en Mingrélie ; je ne con¬ 
nais que ceux qu’on a plantés à Koutaïs. 

Si l’on va prendre dans 5o ans les dessins de 
M. Gamba à la lettre, l’on sera bien étonné de 
trouver les paysages, les végétations, et même 
jusqu’aux noms si changés. Car le village de 
Duablébi de M. Gamba, qui commence un peu 
au-dessus des bains et qui s’étend dans l’intérieur 
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de la gorge, porte actuellement le nom de Dua- 
lichùilébi. 

Les lauriers dont M. Gamba peuple aussi tou¬ 
tes les collines, ne sont pas non plus le laurier 
noble, mais le laurier cerise à. grandes feuilles 
coriaces, et d’un vert aussi brillant, aussi foncé 
que chez nous. 

Nous passâmes la mût près d’Isriti, et le len¬ 
demain, ££ octobre, nous traversâmes, le Phase, 
les halliers remplis de bourgépine qui le bor¬ 
dent (1), et la grande plaine de Tsikhédar- 
basi, le Moukhérisis de Procope , et nous 
rentrâmes dans Koutaïs fort contents de notre 
excursion, et moi enchanté de l’avoir faite sans 
accidents. Dieu a eu pitié du pauvre pèlerin. 

Quelques mots encore sur le Gouria.. 


La population du Gouria est de 17 à 18,000 
habitants mâles, ou 36,700 habitants répartis 
sur 1,800 verst carrés ; t 8 , 43 o appartiennent au 
moùravat d’Ozourghéti ; 18,270 à celui de Na- 
gomari. Cette population habite 4 ? 3 oo maisons 
ou feux, ce qui donne 8 £ habitants par feu, 


(1) Hippophas rhamnoïdes : feuilles blanchâü'es sem¬ 
blables à celles du saule, petites épines et quantité de 
petits fruits de couleur orange, dont ses branches sont 
comme enveloppées et qui mûrissent en septembre. En 
imérétiên, zou!oukoura. 
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et 20 ~ habitants par yerst carré. Tel est le ré¬ 
sultat du recensement qui fut fait aussitôt après 
la prise de possession de la Russie, en i 83 i. 

L'administration du Gouria a été confiée à un 
maire ou chef de district, qui réside à Ozour- 
ghéti, et dont les appointements, de mon temps, 
se payaient en nature, ce qui donnait lieu à 
quelques abus; mais cette mesure n'était que 
provisoire. Le gouvernement, avant de fixer les 
appointements des employés, avait voulu savoir 
ce que le Gouria lui rapporterait, pour pouvoir 
se baser là-dessus, et avait envoyé le major 
Chilaïef, qui fut chargé d’inventorier les biens du 
roi, ses revenus et ceux de ses employés. Cette 
commission était bien difficile, et le major, 
lors de mon passage, n’avait pas encore pu ter¬ 
miner son travail. 

Le Gouria est riche en produits bruts, tels 
que millet, maïs, vin, noix ; mais ne fait pres- 
qu'aucun commerce de ses produits et n’exerce 
aucune industrie. Le commerce de vin du Gou¬ 
ria n’a commencé avec Akhaltsikhé , que depuis 
que les Russes en ont pris possession. La route 
passe par Boukit-tsikhé, par Sourébi, et après 
avoir traversé les cols des montagnes d’Akhaltsi¬ 
khé , redescend dans la vallée du Polsko. 

J’ai parlé de l’exportation du buis en décri¬ 
vant le port de la Natanébi. Outre cela, les mon¬ 
tagnes, principalement celles de l’Adjara , sont 
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riches en bois de charpente, de menuiserie et de 
construction pour les vaisseaux. 

L'insuffisance de mesures sanitaires contre la . 
peste a été dûment reconnue, et a fait aban¬ 
donner les quarantaines. Il était imposable à la 
Rassie d’empêcher les habitants du Gouria d’être 
«1 rapport direct avec Koboulèti et la partie de 
la Turquie qui avait anciennement appartenu au 
Gouria. Toutes les défenses, toute la surveil¬ 
lance, n'empêchaient pas les princes du pays 
d'envoyer faire leurs achats en Turquie. Com¬ 
ment aurait-on arrêté leurs messagers dans ces 
montagnes inhabitées, couvertes de forêts impé¬ 
nétrables , dont ils connaissaient les plus petits 
sentiers? Il aurait fallu établir un cordon sani¬ 
taire de i5o verst de développement, disposer 
d'un corps de soldats considérable, de chefs in¬ 
tègres. Et encore avec autant de sacrifices, il 
n’était pas certain qu'on eût arrêté la peste quand 
elle se serait trouvée à Koboulèti. 

L'habitant du Gouria est Géorgien de race et 
parle le géorgien du dialecte d'Iméreth, tandis 
que ceux de l'Adjara se servent du dialecte la- 
zique. Les incursions et le voisinage des Turcs 
ont démoralisé ce peuple et lui ont donné le 
goût du commerce d’esclaves, qui avait pris une 
triste extension avant la prise de possession des 
Russes. Le tableau de la population que je viens 
de donner en est une cruelle preuve. Vingt habi- 
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tants par verst carré sur une terre aussi fertile, 
aussi riche, c'est bien peu de chose’..... et ce¬ 
pendant c'est la province laplus populeuse de tou¬ 
tes les possessions russes au-delà du Caucase (1). 
Les ruines d'églises et d'habitations qu'on voit 
partout prouvent que la population a été beau¬ 
coup plus considérable. La première mesure de 
la Russie a été d'arrêter ce dégradant commerce, 
de le défendre sous les peines les plus sévères. 
Lors de mon passage, le mauvais pli subsistait 
toujours malgré la défense, et plusieurs nobles 
ou princes du Gouria étaient arrêtés pour s'être 
livrés à ce commerce. 


(i) Voici le tableau de population que donne Evetski, 


p. 27. 



Verst carrés. 

Habitants. 

Proportion 

Géorgie. 

40,000 

38o,ooo 

1/9. 

Iméreth. 

9,200 

100,000 

i/i a. 

Gouria. 

1,800 

36,700 

1/20. 

Mingrélie. 

8,000 

68,600 

'fa- 

Souaneth. 

3,5oo 

3o,ooo 

'fa- 

Abkhasie. 

6,000 

52 , 3 oo 

'fa- 

Province d’Akhaltsikhé. 

7,800 

70,000 

'fa- 

Arménie russe. 

23,100 

i58,ooo 

'h- 

Province musulmane. 

34,5oo 

200,000 

'/]■ 

— de Jaliche. 

10,000 

3o,ooo 


Biélokani. 

4,000 

4o,ooo 

l/lO. 

Sultan Elysoun. 

i.,5oo 

18,000 

1/12. 

Terroir de Bolgodar. 

3,ooo 

32,000 

l/lO. 

Ghana 1 des Avares. 

6,000 

31,000 

i/5. 

Daghestan. 

28,000 

252,000 

1/9. 
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Sous prétexte d'aller faire une visite en Tur¬ 
quie , ils s'étaient fait accompagner de quelques; 
personnes auxquelles ils firent toutes sortes de 
promesses, de ces jeunes gens sans expérience , 
qui, ne soupçonnant pas le mal, sont alléchés 
par l'espérance des récompenses ou par le désir 
de voir du pays. Une fois en Turquie, ils furent 
vendus, et les braves vendeurs d'àmes s'en re¬ 
vinrent chez eux, prêts à recommencer une 
seconde trahison. La plupart furent dévoilés. 
L'un d'eux, qu'on n'avait jamais pu convaincre, 
a été même pris sur le fait lorsqu'il passait la 
montagne avec un de ces pauvres innocents : 
pour l'engager à partir, il lui avait fait cadeau 
d'une maison, d'un jardin; il comptait bien l’em¬ 
pêcher de venir les réclamer. 

Cependant ce ne sont pas toujours les prin¬ 
ces et les nobles qui font ce trafic ; on a vu l'an¬ 
née i 833 , quatre paysans s’emparer de leur 
seigneur qui était venu visiter son champ, où 
il les faisait travailler. La frontière était voisine; 
on l'eut bientôt passée. Là les paysans voulu¬ 
rent forcer leur seigneur à leur donner une let¬ 
tre de liberté : il ne voulut pas y consentir ; les 
paysans le menèrent dans la ville voisine, l’y 
vendirent et se firent mahométans. 

Le pope qui nous traitait à Tchamokmodi, 
nous disait son embarras ; il ne pouvait ni gron¬ 
der ni punir ces gens dépendant de l’église ; car 
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au moindre mécontentement, il pouvait compter 
qu'ils se sauveraient en Turquie, et que c’était 
fini pour lui. 

Il n’est pas de ruse que ces vendeurs d’âmes 
ne mettent en pratique ; pour sauver les appa¬ 
rences, à présent ils font semblant de vouloir 
faire une tournée à Kobouléti, se font accom¬ 
pagner de quelqu’un, donnent avis aux Turcs , 
qui se mettent en embuscade dans les monta¬ 
gnes et tombent sur eux : le vendeur d’âmes se 
sauve, puis revient en cachette partager le pro¬ 
fit avec les Turcs qui se sont saisis de la victime 
et qui l’ont vendue. 


III. 


9 
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MÉLANGES 

ET REMARQUES GÉNÉRALES 

SUR L’IMÉRETH. 

Avant de quitter Koutaïs, je vais réunir quel¬ 
ques particularités intéressantes que je n'ai pu 
faire entrer dans la relation de mon voyage, et 
qui m'ont paru cependant assez importantes pour 
être rapportées. 

Climat de Koutaïs et du plat paÿs. 

Le climat de Koutaïs et de toute l'ancienne 
Colchide jusqu'à la mer, est chaud et humide. 
Les orages y sont fréquents et violents à cause 
du voisinage des montagnes ; les pluies y durent 
souvent plusieurs jours ; le vent d'ouest, chargé 
des vapeurs de la Mer Noire, s’engouffre dans le 
bassin de la Colchide comme dans un couloir , 
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entre le Caucase et les montagnes d’Akhaltsikhc; 
puis, airélé par les montagnes de Vakhan et par 
les immenses forêts, toutes ces vapeurs retom¬ 
bent en pluie , tandis que sur le revers du bas¬ 
sin , en Géorgie, l'on jouit d'un climat sec et se¬ 
rein (i). 

Certainement l'humidité de l'air contribue 
beaucoup à rendre la chaleur plus sensible à 
Koutaïs j elle est étouffante, surtout en juillet et 
en août. Mais rien n'est plus insupportable, plus 
tei-rible, qu'une espèce de siroco qui souffle du 
sud-est, et dégorge à Koutaïs par la vallée du 
Phase-Rion, sans qu'on puisse bien expliquer 
son origine : je le crois originaire de la grande 
Arménie. 

Son souffle est comme l'ardeur etnbrasée qui 
sort d'un four ; les feuilles si fraîches, si vertes, 
jaunissent en quelques heures. A minuit, le ther¬ 
momètre montre encore 25 ° de R. Pendant le 
jour, il monte quelquefois à 33 *, à l'ombre, et 
exposé au soleil à 55 °. Ces observations ont été 
faites par le général Vakoulski, en juillet et en 
août i 833 . Ce vent dure ordinairement trois 
jours ; après quoi la température change et se 
met à la pluie. 


(i) M. Gamba compte, année ordinaire, i5o jours de 
pluie par an en Iméreth, tandis qu’il ne pleut que 3o & 
4o jours en Géorgie. I, 33o. 
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J’ai fait des observations pendant les dix- 
huit premiers jours d’août (vieux style) à Kou- 
taïs. La moyenne de mes observations a été 
A 6 heures du matin... i 5 ° 

A 2 heures après-midi. 20° 

Entre 6 et 7 h. du soir. 17 e 
A 9 heures'du soir. i 5 ° 

Le thermomètre est tombé le g à J 3 ° K 

Le i 3 , il est monté jusqu’à 25 °. 

Octobre et novembre sont de beaux mois à 
Koutaïs. 

Pendant les trois premiers jours de novembre 
nous eûmes de belles journées, quoique par un 
vent froid. Le thermomètre, au lever du soleil, 
montrait -J- 8 ; à. midi, -f-18 à 20° ; le soir, 4* 9 
à io°. 

Les trois jours suivants ont été pluvieux ; les 
collines au-dessus de Ghélati se sont couvertes 
de neige, ainsi que les montagnes d’Akhaltsikhé. 
La température resta à peu près à + 6° ~. 

Pu 7 au 11, les journées ont été superbes. 
Celles du 7 et du 8 ont commencé par un vent 
frais, et par + 3 à 4 ° au lever du soleil, avec 
des gelées blanches. Le temps se réchauffait à 
midi, et le thermomètre montrait *4 à i 5 °. 
Mais ce qu’il y avait de remarquable, c’est que 
dès que le soleil se couchait, il s’élevait un vent 
frais dg. Rion, à peu près comme le Joran du 
Jura, sur le lac de Neuchâtel. Ce vent frais 
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soufflait une partie de la nuit ; puis le temps- se 
calmait, et les matinées étaient des plus paisi¬ 
bles. Ce vent sans doute est produit par les 
sommités neigeuses du Ratcha, qui rétablissent 
ainsi l'équilibre avec les contrées basses, ré¬ 
chauffées pendant le jour. Car, en effet, le soleil 
à i heure est quelquefois insupportable. 

Le feuillage des arbres est tombé, non par le 
froid, mais plutôt de lassitude ; les arbres veu¬ 
lent aussi du repos. Quelques arbustes, comme 
l'aubépine, l'azalea pontica, sont en pleine fleur; 
celle-ci répand autour de Koutaïs une odeur si 
forte qu'elle en devient désagréable. 

Du 12 au 14, vent violent de N. E. 

Le i 5 , le vent baissa et nous eûmes, au lever 
du soleil, + ii° à midi, -f *9°; le soir, + 9°. 

Le 17, le 18, le 19 furent pluvieux et le ther¬ 
momètre tomba petit à petit de + 9° à + 4 9 - 

La nuit du 19 au *° â°’;, la neige tomba à Kou¬ 
taïs; tout était blanc de neige; le thermomètre 
ne descendit cependant pas au-dessous de 4 * 3 °. 

L’hiver n’est pas rigoureux à Koutaïs. De l’an¬ 
née 1816 à l’année 1823, il n’y a eu que celui de 
1818 à 1819 qui a été remarquable, car il était 
tombé une neige à hauteur d’homme et elle a 
duré plusieurs mois. 

Celui de 1 832 à 1 833 a été aussi excessivement 
rigoureux à Koutaïs; une neige de plusieurs pieds 
de hauteur recouvrait tout le bassin de la Col- 
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chide : il n'y avait plus de chemin dans le bazar; 
la neige était plus haute que les appentis des 
boutiques. Les chevreuils et les cerfs ne pou¬ 
vaient plus marcher; on les prenait à la main. 
Les soldats s'attachaient des planches aux pieds 
et allaient ainsi à leur recherche. Plusieurs per¬ 
sonnes périrent à de petites distances des habi¬ 
tations, parce qu'elles ne pouvaient plus avan¬ 
cer; on les entendait crier sans qu'on pût leur 
porter secours. 

L’Imérétien et «on caractère. 

Le peuple imérétien est bon et doux en géné¬ 
ral ; il est serviable et hospitalier ; si les paysans 
se montrent méchants quelquefois, ce sont leurs 
princes qui les forcent souvent à faire lé mal, 
sous peine de les maltraiter eux-mêmes. 

Cependant l'Imérétien s'emporte aussi malgré 
sa douceur ; il se passa pendant mon séjour plu¬ 
sieurs actes de violence qui en sont une preuve. 

Deux Imérétièns se disputaient : l'un voulait 
arracher une haie, son voisin prétendait qu’il 
n'en avait pas le droit, parce qu'elle était sur 
son terrain. « Ne touche pas à ma haie, lui di¬ 
sait-il, ou cela te coûtera cher. » L'autre ne vou¬ 
lut pas entendre raison et continua son travail. 
Voyant cela, le plaignant, irrité, furieux, court 
chez lui, prend son fusil et étend son ami roide 
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mort au pied de la haie. Jugé, il fut condamné 
à six ans de pénitence d'église, c'est-à-dire qu'il 
fut forcé pendant ce laps de temps d'aller servir 
comme esclave dans un monastère et d'y remplir 
les fonctions les plus pénibles. 

Je ne reviendrai pas sur Ce que j'ai dit plus 
haut de la féodalité en Iméreth ; l'étal des paysans 
s’est sensiblement amélioré depuis la prise de 
possession par la Russie. Ceux qui dépendant 
directement de la couronne sont les plus heu¬ 
reux ; ils paient 4 francs de capitation, font les 
corvées des chemins, et du reste sont parfaite¬ 
ment libres ; les serfs des seigneurs leur portent 
tous envie. 

La plus grande sécurité régnait en Iméreth 
quand j'y ai voyagé; on pouvait parcourir le 
pays dans tous les sens sans aucune crainte ; 
l'ancienne manie du commerce des esclaves si 
longtemps en vogue y est déjà oubliée, et l'on 
n'entend plus parler de vente ni d'enlèvement. 

L'Imérétien a gardé quelque trace de son 
ancienne civilisation sous les Bagratides; il 
tient à gloire l'histoire de ses ancêtres, et l'on 
trouve des gens assez instruits pour aimer à 
étudier leurs anciennes chroniques. 

Cependant le bonheur tel que le recherchent 
ces peuples est encore fort matériel. Avoir beau¬ 
coup de serfs, parader suivi d'une foule de 
vassaux dans les beaux habits chamarrés de ga- 
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Ions d'argent, avoir une belle moustache qu'on 
teint en rouge quand elle grisonne, et trouver 
partout un banc (table)bien garni, constitue 
celui des seigneurs, qui ne tiennent outre cela 
qu'à leurs chevaux, à leurs armes, à leurs fau¬ 
cons et éperviers et à leurs koupchines. Le luxe 
des maisons n'existe pas chez eux ; rarement de 
fenêtres; deux portes suffisent pour le jour et la 
fumée. Deux ou trois bancs un peu creux au 
milieu avec un bloc de bois pour oreiller, quel¬ 
ques tapis, de longs bancs pour tables, un coffre 
bien brillant, et vous savez tout ce qu'une mai¬ 
son en général renferme et ce dont se contente 
un noble et même un prince imérétien. Une 
petite chapelle et un pope qu'on traite comme 
un paysan, sont de rigueur chez ceux qui veu¬ 
lent soutenir .leur dignité. 

Population. 

La population en Iméreth avait diminué con¬ 
sidérablement au commencement de ce siècle. 
Sous Salomon 1 er , en 1782, on comptait 18,980 
maisons et environ 11 3 ,000 habitants des deux 
sexes. Sous son successeur, Salomon II, elle fut 
détruite par plusieurs circonstances ; la peste en 
1812 surtout fit d'affreux ravages, et en 1817, 
après un recensement que fil faire la Russie, l'on 
ne comptait plus que 12,730 maisons, et environ 
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76,000 habitants des deux sexes. Elle a aug¬ 
menté depuis lors y et M. Evetski fiât monter le 
nombre des maisons à i5,2Ôo , et celui des 
habitants à 100,400, qui sont répartis comme 


suit : 

Dans le district de Koutaïs... 29,500 bab. 
Dans celui de Vaka. 3 i, 6 oo 

— de Chorapana.. i 5 , 8 oo 

— du Ratcha. 23 , 5 oo 

En tout. 100,400 hab. 


sur 9,200 verst carrés j ce qui donne 12 hab. 
par verst carré (192 hab. par lieue carrée de 
France ), et 6 5 hab. par maison (1). 

La population serve, suivant son servage et 
le genre de capitation qu'elle paie, se divise 
ainsi : 

Les serfs de la couronne payant 1 rouble ar¬ 
gent ou 4 francs par tête mâle, sont au nombre 


de. 6,822 

Leurs femmes, etc...; 6,822 


En tout.. i 3,644 

(1) M. Gamba, en t 8 a 4 , faisait monter la population 
de l’Iméreth à 90,000 habitants, les troupes J comprises. 
1 , 349. Lecomte Serristori, en j 83 a, donne à l’iméreth 
ia5,ooo âmes. On me l’évaluait à Koutaïs, en i 833 , à 
120,000; mais ces nombres sont outrés dans l’Essai sta¬ 
tistique de l’empire russe de M. Schnitzler, qui, d’après 
Hassel, donne à l’Iméreth 370,000 habitants (p. 53 et 54 , 
*839). 
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Les serfs de la couronne qui paient 
ôo copeks ou a francs par âme mâle 


sont aussi de. 900 

Leurs femmes, etc. 900 

1,800 


Les serfs de la couronne qui paient 
1 rouble d’argent ou 4 fr. par feu sont 


au nombre de. 181 

En comptant 6 £ hab. par feu, cela 
frit. 1,176 

Ceux des églises et des monastères 
payant de même sont au nombre de. - 149 

En comptant 6 \ hab. par feu, cela 
fiât. 968 

Ceux des propriétaires qui paient 

de même. 1,277 

En comptant de même que ci-des¬ 
sus , ce sont. 8 , 3 oo h , 

La population imérétienne qui paie 
capitation à la couronne est de. 25,888 h. 


J’ignore la totalité de la population serve qui 
appartient à des seigneurs sans payer la capi¬ 
tation. 


Revenus de la couronne en Iméreth. 

Le principal revenu se tire de la capitation 
qui, comme je l’ai dit, est différente suivant la 
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nature du servage, et qui se monte aimée com¬ 
mune à R. d’argent.. 8,880 

La couronne a des domaines, 
vignes , prairies, pâturages; des 
dîmes, vin, maïs, qui lui rappor¬ 
tent année commune de 2,000 à 


3 , 5 oo francs, soit R. d’arg. 875 

La ferme de l’eau-de-vie donne. 9,000 
La vente des couleurs, etc., 

jusqu’à. 3 , 3 o 6 

Le droit de balances. 180 

Les moulins sur eau. 3 i 

La pèche des poissons. 89 


En tout R. d’arg... 22,361 
ou environ 90,000 . francs , dans 
lesquels je ne fais entrer ni les 
douanes, ni les intérêts des capi¬ 
taux prêtés par le gouvernement; 
ces 90,000 fr. sont le revenu fon¬ 
cier. 

La vente du sel de Crimée rap¬ 
portait à la couronne en i 83 o , 


fr. de France. 2,602 » 

Cette branche de revenu n’a pro- 

duit en i 83 i que. 4 ° Soc. 

Et en 1832, que. 3 60c. 











ROYAUME D’IMÉRETH 


APRES LE PARTAGE D’ALEXANDRE I", 
EN 1442 . 


Après avoir donné au commencement du 
deuxième volume un résumé de l’histoire de la 
Colchide et de la Géorgie jusqu’au partage 
d’Alexandre I er en i 44 a * il me restait à amener 
jusqu’à nos jours le récit très-succinct de ce qui 
s’est.passé dans chacun des états qui se sont 
détachés du royaume de Géorgie et d’Abkhasie. 
Je l’ai fait pour le Sa-Atabago, pour la Min- 
grélie et pour le Gouria, en décrivant et en par¬ 
courant chacun de ces pays. Revenu à Koutaïs r 
mon point de départ, je vais terminer le tableau 
historique que je m’étais proposé par un aperçu 
des révolutions et des événements les plus sail¬ 
lants qui caractérisent l’histoire du royaume 
d’Iméreth proprement dit. Cet aperçu ne prou¬ 
vera qu’une chose: c’est que ce royaume, bal- 
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krtté entre la Perse et la Turquie, et envahi sans 
cesse par ses anarchiques voisins, les dadians, 
les gouriels, les atabeks , les rois de Géorgie, ne 
pouvait manquer lui-même de devenir un par¬ 
iait modèle d'une anarchie complète et d'une 
désorganisation toujours croissante, jusqu'au 
moment où la Russie vint rétablir la paix, le 
calme et l'ordre dans ce malheureux pays. Pour 
prouver ce que je viens d'avancer, je n'en appelle 
qu’aux chroniques iméréiiennes et géorgiennes 
que je vais extraire, qu'à Chardin, qu'à Peys- 
sonnet. 

• Je ferai surtout usage de la chronique que 
M. Schultz avait communiquée à M. St-Martin, 
qui l'avait traduite et qui est restée manuscrite 
jusqu'à présent : je l'éclaircirai par celle qui a 
été publiée par M. Brosset jeune. On aura ainsi 
au moins quelque chose de neuf et d'inédit. 

Les premiers commencements de ce nouveau 
royaume d'Iméreth sont assez énigmatiques. On 
trouve dans l'histoire de Géorgie par Klaproth, 
qu’Alexandre partagea ses états entre ses trois 
fils (i); que Vctkhtang, Famé, eut l’Iméreth, le 
Djikheth, le Souaneth , l'Odichi, l'Abkhasie, 
l'Âlaneth et le Gouria. Démétrius , le deuxième 

(1) La Chronique de Klaproth fixe ce partage à l’an 
i4>4 : c’est une erreur ; s’il y a eu partage, ce fut sans 
doute en l44?, lorsqu’Alexandre mourut. 
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fils , eut le Karthli, la Tcherkessie et le Sa-Ata- 
bago; George , le troisième, eut le Kakbeth et le 
Chirvan. 

La chronique de M. Sehultz ne fait mention 
d'aucun partage, et place la mort du roi 
Alexandre en l'an * 44 2 - Vakhlang lui succéda. 
« 445 , Vakhtang étant mort sans enfant, son 
frère George lui succéda. 

« 455 . Cette même chronique place à cette épo¬ 
que la mort de Démétrius , fils du roi 
Alexandre, et lui donne le titre d’éristaf 
d'Iméreth : elle ajoute que Bagraty son 
fils, lui succéda en qualité d'éristaf. 
Ce Çagrat fit, en 1462, la guerre à 
George, roi de Géorgie, et le battit à 
Tchikor. Il paraît que de cette bataille 
data l'indépendance de l'Iméretb; car 
la chronique donne plus tard le titre 
de roi à Bagrat, qui parvint même à 
plusieurs reprises à s'emparer de la 
Géorgie. Le chah Ouzoum - Hassan 
ayant fait une invasion en Géorgie, 
Bagrat se sentant le plus faible, se re¬ 
tira dans le Ratoha où il mourut. 

1478. Alexandre , son fils, lui succéda, En 
1484, il prit Koutaïs et y établit sa ré¬ 
sidence. En 1487 Koutaïs lui fut en¬ 
levé par le roi de Géorgie, Constantin, 
fils de George, auquel il le reprit en 
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<489. En iSog, le roi Alexandre prit 
Gori. Mais bientôt après lesTatars fon¬ 
dirent sur riméreth, prirent Koutaïs 
le 93 novembre, qu'ils pillèrent ainsi 
que Ghéiathi, sans pouvoir s'emparer 
cependant de 4a forteresse de Kou¬ 
taïs. 

i 5 io. Mort d’Alexandre et de sa fenune, la reine 
Tamar. Leur fils Bagrat leur suc¬ 
céda (t). Ce Bagrat eut de longues 
guerres à soutenir contre les atabeks 
du Sa-Atabago. En * 535 , il s'empara 
même du Sa-Atabago, et de l'atabek 
Kouarkouaréqu’il enferma à Ghéiathi, 
où il mourut. En * 546 , Bagrat renou¬ 
vela ses expéditions, et emmena pour 
trophée k Sainte-Vierge d’Atskour et le 
dadian Lévan, qu'il enferma aussi à 
Ghéiathi : il paraît que Ghéiathi jouait 
alors un grand rôle, comme forteresse. 

i 548 . George succède à son père Bagrat. En 
1069 , il fiât la paix avec l'atabek 
Kouarkouaré, et lui rend la Sainte- 
Vierge d'Atskour. En * 563 , il épousa 
Bnussoudan, fille du seigneur Tcher- 
kez. En *578, il battit totalement l’ar- 


(1) La Chronique géorgienne de M. Brosset jeune met 
ces événement» «n 1S07. 
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mée de Lala Pacha qui était venue faire 
une invasion en Iméreth. 
i 585 . George mourant, laissa deux fils, Léon 
qui lui succéda, et Constantin, son 
aîné, qui garda pour lui l’Argvéthi. 
Léon épousa, en i 586 , Marekh, fille 
de Lévan Dadian. L'année suivahte, il 
reprit à son frère Constantin l’Argvé- 
thi : mais bientôt le sort tourna contre 
lui; car en i5go, étant en hostilité 
avec Mamia Dadian, il fut pris, en¬ 
fermé dans le fort de Chekhèth, où il 
mourut. 

l 5 go. Rostorn , fils de Constantin, fut proclamé 
roi d’Iméreth.Ghiorghi Gouriel marcha 
contre Koutaïs qu'il prit et où il plaça 
pour roi Bagrat, fils de Theimouraz, 
frère du roi George : il ne le fut pas 
longtemps ; car Simon, roi de Géorgie, 
venant au secours de Rostorn, reprit ’ 
Koutaïs et l'y rétablit roi. 
i 6 o 5 . Mort de Rostorn, qui est remplacé par 
son frère George. 

i 63 g. Alexandre succède à son père George. Sous 
sonrègne,en 1 65 o, arriva àKoutaïs une 
ambassade de la part du czar. Alexis 
Mikhaïlovitch. En 1657, il chassa Li- 
parit Dadian et le remplaça par Va- 
mekh. En i 658 , fut le tour du gouriel 
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Kaikhosrov, qui fut remplacé par Dc- 
métrius. Aidé des Kartbles, Kaikhos- 
rov revient au secours de Liparit : la 
bataille de Bandzia décida de leur sort; 
Liparit y fut tué, et Kaikhosrov prit 
la fuite. 

1660. Mort d'Alexandre qu'on ensevelit à Ghé- 
latbi. Il avait eu de Tamar, fille du 
gouriel, sa première femme, Bagrat , 
âgé de quinze ans qui lui succéda, sous 
la tutelle de sa seconde femme Da- 
redjan, fille d'Alexandre, roi de Ka- 
kheth. Cette Darédjan donna à Bagrat 
pour épouse Kéthévan , fille de son 
frère Theimouraz (i). Mais bientôt 
après, convoitant de s'unir avec son 
beau-fils, elle lui en fit la proposition ; 
Bagrat en eut horreur. Darédjan s'a¬ 
bandonnant alors à son mauvais carac¬ 
tère , fit brûler les yeux à Bagrat, six 
mois après son mariage, puis elle le 
dépouilla de sa femme et de la royau- 
' té et épousa elle-même Vakhtang 

Dchoudchouna , qu'elle reconnut roi. 
Les Imèreis irrités appellent à leur 
secours le dadian Vamekh, qui par- 

(i) Chardin l’appelleT Sis tan Darédjan et la dit fille de 
Datona, frère de Theimouraz. (P. ia5, in-folio.) 

III. 
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vient à s’emparer de Vakhtang auquel 
il fait brûler les yeux» Bientôt après 
arrive Aslan, pacha d’Akhaltsikhé qui, 
pour rétablir l’ordre, emmène Dared- 
jan, son mari Vakhtang et sa nièce 
Kéthévan à Akhaltsikhé, et replace 
Bagrat l’aveugle sur le trône. Chah- 
Naval, roi de Géorgie, avait épousé 
une soeur de Lévan Dadian; poussé 
par sa femme, qui ne pouvait voir sans 
chagrin son neveu chassé du trône 
par Vamekh, il marche en 1661 contre 
l’Odichi et profite en passant de l’oc¬ 
casion pour donner un royaume à son 
fils Artchil , qu'il établit à Koutaïs. En 
i 663 , le chah de Perse engagea Chah- 
Navaz à rappeler son fils; la Porte avait 
sans doute porté plainte contre son 
invasion. Bagrat reprit sa place : il 
n’est pas plutôt de retour, que ses mi¬ 
nistres se brouillent avec le nouveau 
Dadian Lévan. Les deux princes se 
font la guerre, et l’aveugle Bagrat 
réussit à battre Lévan et aie faire pri¬ 
sonnier lui et sa jeune et jolie femme. 
Sophon, évêque de Ghélathi, qui de¬ 
vient amoureux de la princesse captive, 
engage Bagrat à l’épouser ; on sait que 
cé pauvre roi, à peine marié, avait été 
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séparé de sa femme Kéthév&n, qui était 
prisonnière à Akbaltsikhé. Pour dé¬ 
dommager Dadian, Bagrat lui donne 
en mariage sa propre sœur, veuve de 
Gogadsé. Dans ce temps-là, un certain 
Sekhnia Tchekeïdzé jouait un grand 
rôle : c'était un de ces scélérats aux¬ 
quels rien n'est sacré, pourvu que 
leur avide ambition soit satisfaite. Il 
avait commencé la série de ses noir¬ 
ceurs en livrant, par une trahison in¬ 
fâme, Vakhtang Dchoudchouna à Va- 
mekh Dadian, qui lui avait fait crever 
les yeux ; plus tard, il se chargea d'é¬ 
gorger son propre maître Kolzia, que 
Chah-Navaz avait laissé à son fils pour 
lui aider à gouverner. Enrichi par les 
biens de Kotzia, son rôle n'en était 
devenu que plus dangereux. Il pro¬ 
fita, en 1666, d'une circonstance favo¬ 
rable pour s’emparer de la forteresse 
de Koutaïs et la livrer aux Ottomans, 
sur qui elle fut reprise l’année suivante 
par Béjan Lortkipanidsé, qui en fit 
égorger la garnison. Cependant Da- 
redjan qui était toujours à Akhaltsikhé 
avec sa nièce et 6on mari, ne cessait 
d'intriguer. Elle envoya un beau pré¬ 
sent de pierreries au sultan, pour en 
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obtenir la permission de retourner en 
Iméreth. Sa demande lui fut accordée. 
En 1668, à la tête d'une nombreuse 
armée turque, elle entra dans ce mal¬ 
heureux royaume, tuant, massacrant, 
brisantles croix, renversant les images. 
Elle était aidée de Dadian et du gou- 
riel, qui, unis aux Turcs, replacèrent 
sur le trône d’Imérelh Vakhtang et 
Daredjan. Bagrat se sauva dans le 
Létchekoum. Daredjan, conseillée par 
l'infâme Sekhnia Tchekeidzé, livra la 
forteresse de Koutaïs aux Ottomans : 
le pacha avait exigé ce gage de sou¬ 
mission. « Quel profit retirons-nous 
de notre obéissance au fils de Dchoud- 
chouna, et à la reine, dirent alors les 
Imères?» Daredjan, par l'expérience 
■qu’elle avait faite, aurait dû être en 
garde contre Sekhnia ; mais le perfide 
sut si bien rentrer dans ses bonnes 
grâces, qu'elle ne se douta pas du 
complot que le perfide tramait contre 
elle. Daredjan fut égorgée sous la porte 
même de la forteresse de Koutaïs par 
l'ordre de Sekhnia, qui faisant revenir 
Bagrat, lui remit l'aveugle Vakhtang : 
Bagrat était dans une rage inouie; il 
emprunta le secours d'une main étran- 
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gère pour porter plusieurs coups de 
poignard à ce malheureux, lui criant : 
« Traître, tu m’as arraché les yeux ; 
je t’arracherai le cœur. » A l’ouïe de 
cette tragédie, Dadian et le gouriel 
reviennent mettre l’ordre, et imposent 
aux Imères pour roi le gouriel Démé- 
trius : les Imères lui crèvent les yeux 
et le gouriel George prend sa place. 
Il n’y avait pas là de quoi satisfaire les 
Imères qui demandaient à Chah-Navaz 
leur roi légitime Bagrat. Le roi de 
Géorgie, favorisait plutôt le perfide 
Sekhnia qui avait su obtenir sa protec¬ 
tion. Au lieu d’acquiescer à la demande 
des Imères, il fait si bien qu’il les force 
d’accepter Seknia pour roi, et de tour¬ 
ner leurs armes contre Bagrat qui reste 
cependant vainqueur dans cette lutte 
qui eut lieu en 1669. Dadian soutenait 
aussi les Imères contre Bagrat. En 
1671, nouvelle lutte des Imères et de 
Dadian contre Bagrat. Le roi sort de 
Koutaïs, se relire dans le Ralcha, et 
tandis que les Imères ravagent et pil¬ 
lent , ayant réuni ses sujets fidèles, il 
fond sur les rebelles, les bat, s’empare 
de Dadian, et est assez généreux pour 
lui rendre la liberté. Dadian n’avait pu 
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pardonner à Bagrat de lui avoir pris 
sa femme. Sekhnia Tchkeidzé fut assas¬ 
siné pendant le cours de ces rébellions; 
ce fut la juste punition de ses crimes. 
Bagrat, pris ensuite en 1672 par le 
pacha d’Akhaltsikhé, ne revint de sa 
captivité qu'en 1 §7Alexandre, petit- 
fils de Lévan, avait régné à sa place 
pendant ce temps. Une nouvelle inva¬ 
sion, commandée par Artchil, priva de¬ 
rechef Bagrat du trône en 1678 : il se 
retira dans le Gouria. Le pacha de 
Karin, en 1679, vint chasser Artchil 
et le remettre sur le trône. Telle est, 
d'après les chroniques géorgiennes, 
l'histoire de ce malheureux roi, qui 
mourut en 1681. J'ai suivi ici la chro¬ 
nologie de ces chroniques, qu'on 
‘ pourra comparer avec les fragments 
de Chardin, qui ne diffère pas essen¬ 
tiellement pour le fond, mais bien pour 
la coordonnation des faits. 

t68i. George Gouriel succéda à Bagrat et vint 
reprendre une place qu'il avait déjà 
occupée. L'année suivante il fit revenir 
d'Akhaltsikhé Alexandre, fils de Bar 
grat, et le reconnut roi. 

1682. Alexandre n'aurait pas dû oublier la main 
qui l'avait placé sur le trône : cepen- 
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dut, en 1684, on le trouve en guerre 
avec George Gouriel, qui meurt dans 
la bataille. En 1690, une révolution 
replace Artchil sur le trône d’Iméreth. 
La lutte était continuée entre le pré¬ 
tendant des Persans et celui des Turcs. 
En 1691, le pacha d'Akhaltsikhé vint 
replacer Alexandre* Dans cette expé¬ 
dition, les Ottomans renversèrent et 
détruisirent l’église de la Sainte-Vierge 
de Routais. Cette même année, Alexan¬ 
dre épousa Tww, düe de George 
Abæhidsé. En 189$, le parti persan 
reprit le dessus ; les Imères livrèrent 
leur roi à George, roi de Géorgie, qui 
le fit étrangler dans le bourg de Koiis, 
où il fut enterré. Artchil reprit sa place 
sur le trône, 

4896, Les Imères exilent leur roi Artchil et 
mettent à sa place George, surnommé 
Gotcha. 

1698. Les Imères font revenir Artchil de l’Os- 
séthi?et le replacent sur le trône, après 
avoir exilé l'autre. Mais en automne le 
pacha d'Akhaltsikhé conduit Simon , 
fils du roi Alexandre, en Iméreth et l’y 
fait roi. Artchil se retire dans le Dva- 
leth, d'où il passe en Russie. Cinq fois 
créé roi d'Iméreth, cinq fois il en avait 
été chassé. 
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1701. Les Imères tuent leur roi Simon et met¬ 
tent en sa place Manda Gouriel, qui 
fixe son séjour à Souram : puis il re¬ 
tourne dans le Gouria et George Aba- 
chidsé règne en sa place. 

1703. Isaak, pacha d’Akhaltsikhé, vient en Imé- 
reth, pour chercher à y placer sur le 
trône George , second fils du roi 
* Alexandre. Cependant George Aba- 
chidsé tint ferme, et ce ne fiit qu'en 
1707 que les Imères, se révoltant 
contre lui, reconnurent George pour 
roi. Le parti gourielien ne vit pas cela 
sans mécontentement. En 1712, il y 
eut guerre, et en 171 3 , le gouriel 
Mamia triompha et gouverna l’Iméreth; 
ce fut pour peu de temps : il mourut 
en 1714, et George recouvra ses droits; 
mais pour combien de temps? En 
1716, le pacha d'Akhaltsikhé Aslan bat 
le roi George à Simonétti, et le force à 
se réfugier dans le Karthli. 

Lacune jusqu'au règne d ''Alexandre qui mou¬ 
rut en. 

17... Son fils Salomon I* r , né en 1735 , lui 
succéda. Ce prince dont le cœur était 
noble, devait déplaire aux Turcs, qui 
désiraient un esclave de leurs volontés 
pour roi. Ils lui ôtèrent la royauté et 
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la donnèrent à. son cousin germain 
Theimouraz , fils de Mamouka, frère du 
roi Alexandre. Le roi appela les Russes 
à son secours ; ne perdant cependant 
ni temps ni courage, il rassemble ceux 
qui lui sont restés fidèles, et avant 
l’arrivée même du général Todlében, 
il bat les Turcs et Theimouraz, et re¬ 
couvre son trône. Les Russes qui sur¬ 
vinrent bientôt après, achevèrent ce 
qu’il avait si bien commencé et repri¬ 
rent aux Turcs toutes les places fortes 
que Salomon fit démanteler pour ôter à 
ses ennemis tout refuge. Son principal 
ennemi était l’éristaf du Ratcha, son 
' plus grand vassal; Salomon lui fit 
crever les yeux pour sa trahison, lui 
enleva ses biens qu’il distribua aux 
Tsérételli,qui lui étaient restés fidèles. 

782. Salomon I er mourut en 1782. Les grands 
d’Iméreth élurent alors pour roi 
David, fils de George, frère du roi 
Alexandre, et cousin du défunt. Alors 
régnait en Géorgie le célèbre roi Hé- 
raclius : son petit-fils David, fils d’Art- 
chis, eut des prétentions au trône 
d’Iméreth; chassé par le roi légitime, 
il pria son grand-père de lui aider à 
conquérir ce trône. Héraclius mit en 
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fuite David, fils de George, qui se ré¬ 
fugia à Akhaltsikhé,et David , son com¬ 
pétiteur, fui reconnu roi d’Iméreth 
sous le nom de Salomon II. Les intri¬ 
gues de David chez les Turcs ne purent 
le déposséder; en 1804, il se reconnut 
vassal de la Russie; en 1810, s’étant 
révolté contre son suzerain, il fut 
battu et forcé de s’enfuir en Turquie. 
Au mois de mars de cette année, 
l’Iméreth fut comptée au nombre des 
provinces de la Russie. 

Dans l’espace de 368 ans, trente rois se suc¬ 
cèdent, se chassent tour à tour : sept périssent 
de mort violente, trois sont aveuglés, vingt- 
deux sont détrônés; quarante révolutions au 
moins placent et déplacent les rois; Bagrat l’a¬ 
veugle, l’un d’eux, l’est ainsi huit fois, et cepen¬ 
dant l’on ne trouve que huit rois par siècle et 
douze ans de règne pour chacun. 
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ITINÉRAIRE 

DE ROUTAIS A TIFLIS. 


Trajet de Koutaos à Satchekhéri. 


Rivières de la Tskalt&itèli, de la Sabanella. — Village de Simo- 
netli. — Raines de Goudilis-sakli. — Boarg de Tchekhari — 
fikanda et scn château rainé. — Djoowi , rivière. —- Mrakkeura 
et Moudjeréti, villages. — Bzoudja, rivière.*— Château et église 
de Katzkhi-— Navaraèti.— Kvirila (Phase des anciens). — Gvimc. 
— Satchekbéri. 

J’avais fait connaissance chez le général Va- 
Louis ki d’un Arménien catholique de Gori. fl 
s’occupait de commerce, ainsi que quatre antres 
frères. Leur père, Ivan Zoubalov, leur avait 
laissé une fortune considérable ; ce qui ne les 
empêchait pas de chercher à l’augmenter par 
leur industrie. André, celui que je vis à Rou¬ 
tais , s’offrit de me servir de mentor jusqu’à 
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Gori, si je voulais passer par Satchekhéri, où it 
avait affaire. J'acceptai avec joie, me réjouissant 
fort de faire ce détour qui me menait dans l'une 
des vallée& les moins connues du Caucase : pas 
un voyageur ne l'avait visitée, à ma connaissance, 
avant moi. 

Je quittai à regret Koutaïs, le 1 ”^;“b ”, et 
je jetai pour la dernière fois les yeux sur ce 
Phase-Rion, qui grondait sourdement contre 
les rochers que l'automne parait encore de pla- 
nères jaunissants et de la verdure du buis, du 
grenadier et du jasmin blanc. 

Ayant traversé la Tskaltsitèli, au-dessous de 
la belle grotte , nous abandonnâmes la grande 
route de Souram pour nous tenir sur la hauteur, 
au miheu des cônes porphyriques qui ont fa¬ 
çonné ce côté du bassin de la Colchide. Des 
lambeaux de craie montent et descendent, sui¬ 
vant les ondulations des ravins. Au fond de ce¬ 
lui de la Sabanella, je retrouvai le calcaire blanc 
de Sakharbet et de Gariskhèvi, mêlé de silex 
jaspé rouge ou jaune. C’est ici que M. Ehren¬ 
berg aurait pu faire des observations multipliées 
en faveur de ses nouvelles découvertes de cara¬ 
paces siliceuses d’infusoires dans les sémi-opa- 
les et les silex pyromaques. 

Plus loin, en montant sur les hauteurs de Si- 
monetti, reparaissent les formations tertiaires 
de l’argile feuilletée et du calcaire grossier ooli- 
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thique ou ooquiller. Ce sont les analogues du 
tertiaire de Kertche. Des myriades de petites Vé¬ 
nus composent principalement Ce calcaire; les 
autres coquillages sont rares. 

Cette observation, unie à celles que j'ai déjà 
faites plus haut à Bagdad, à Kvantche-khara, à 
Surapana, à Ghélathi, prouve que tout le bassin 
de la Colchide a été un bassin tertiaire; qu'à 
l'époque du dessèchement du bassin, il s'est fait 
de grands bouleversements, des soulèvements, 
dans différentes parties du bassin, puisque quel¬ 
ques lambeaux de ce tertiaire ont été portés jus¬ 
qu'à près de 2,000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, pendant que d'autres sont restés dans le 
fond du bassin ; qu'enfin les jets de porphyre 
pyroxènique ont été les principaux agents de 
ces changements, vu que l'on retrouve leurs 
' masses et leurs filons jusque dans les formations 
les plus récentes. 

Le village de Simonetti, placé ou plutôt semé 
au long et au large sur un plateau élevé de forme 
radoucie, domine toute la plaine de la Kvirila. 
On y jouit de la tue la plus magnifique sur toute 
la chaîne d'Akhaltsikhé, dont les pointes et les 
cimes, dessinées de noir et de blanc, font un 
effet qu'on ne peut rendre. L'automne est la 
plus belle saison dans ce pays-ci pour jouir 
d'une vue des montagnes, pour admirer de bril¬ 
lants reflets d'ombre et de lumière. Le pied 
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est encore dans la verdure, et petit à petit, en 
montant, on voit que la mort a de (dus en plus 
empreint ses pas jusque sur les sommets nei¬ 
geux. Pendant l'été d'ailleurs, les montagnes 
sont presque toujours dans les nuages; c'est la 
saison des orages, qui se jouent autour des ra¬ 
mes et des pyramides glacées. 

Au-delà de Simonetti, on descend dans le lit 
de la Dziroula aux pentes glaiseuses, que cou¬ 
ronne l'ancien manoir de la famille Goudili, 
aujourd'hui éteinte. Les tours de cette partie du 
pays, qui servaient de lieu de refuge, sont plus 
larges, plus écrasées, que celles du Ratcha ; elles 
vont en se rétrécissant vers leur sommet, 
comme une pyramide tronquée ; du reste l'inté¬ 
rieur est le même. L'église qui dépendait du ma¬ 
noir était supérieurement travaillée, quoique 
simple chapelle seigneuriale. On ne me .donna 
pas le temps de copier une grande inscription 
en caractères moitié modernes, moitié ecclésias¬ 
tiques , qui se ht sur la porte principale. Des re¬ 
liefs ornaient le frontispice : deux chevaliers 
combattaient l'un contre l’autre : un grand lion 
luttait contre un chevreuil. L'iconostase encore 
subsistant était couvert de sculptures. 

Au-delà du manoir, nous tournâmes autour 
d'un plateau élevé pour atteindre Tchekhari, 
distant de 3 verst. Tchekhari, jadis gros bourg 
avec une superbe église épiscopale, n'est au- 
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jourd’hui qu'un bazar arménien en ruines sur le 
penchant d’une montagne crayeuse. Son église, 
-dans le style géorgien, et surtout son clocher 
dodécagone avec ses douze frontons, sont inté¬ 
ressants à voir. 

Pendant que j’étais à faire mes remarques et à 
satisfaire ma curiosité, mes compagnons de 
voyage, qui n’étaient pas aussi curieux que moi, 
disparurent. Lorsque je voulus continuer ma 
marche, je m’aperçus que j’étais seul, que la 
nuit tombait, et que je pouvais me perdre dans 
un dédale de chemins qui se croisaient dans tous 
les sens. La crainte me donna des ailes $ jte ne re¬ 
joignis mes compagnons qu’à 5 verst de Tche- 
khari, sur la hauteur de Skanda, où ils m’at¬ 
tendaient, pendant que l’un d’entre eux était 
allé nous chercher un asile pour la nuit. Un 
paysan du village voulut bien partager avec 
nous son vestibule sans porte, par une nuit qui 
couvrit la terre de givre. Le cheval de l’hôte et 
deux des nôtres-prenaient les meilleures places; 
pendant qu’on leur apportait des grappes de mil¬ 
let , on taous offrit du pain et du madjiar ( vin 
nouveau)poür notresouper, après quoi, étendus 
nonchalamment sur Une natte de paille autour 
du feu, nous attendîmes paisiblement le jour* 
nous retournant de temps en temps pour ré¬ 
chauffer l’épaule 014 la jambe sur laquelle souf¬ 
flait la fraîcheur de la nuit, ou nous rele- 
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yant pour attiser le feu qui s’endormait aussi. 

J'aurais dû m'attendre à toute autre récep¬ 
tion. N’étais-je pas dans ce Skanda, cette 
Alexandria , que les traditions géorgiennes ci¬ 
tent comme l'un des châteaux bâtis par Alexan¬ 
dre le Grand (i) ? N'étais-je pas dans ce Skanda, 
l'une des principales forteresses des Lazes, aban¬ 
donnée par les Grecs sous Justinien, prise et 
reconstruite par l’ordre de Khosroës (2) ? N’étais- 
je pas dans ce Skanda , dont plusieurs rois d' 1 - 
méreth firent leur résidence favorite ; entre au¬ 
tres Alexandre qui régnait eni 65 o et qui en avait 
fait une ville ( 3 ) ? Que de titres à la gloire ! Mais 
ni la gloire, ni le renom ne donnent à souper , 
et quand je vis Skanda à travers le givre de la 
matinée, je fus fort satisfait de l'asile qui m'était 
échu en partage. Skanda n'est qu'une ruine de¬ 
puis longtemps abandonnée ; car Güldenstâdt la 
cite déjà comme telle. Sa position sur la lisière 
des hautes pentes tertiaires, au fond du bassin 
de la Colchide, en commandait l'entrée contre 
l'Ibérie. Voilà pourquoi les Grecs et les Persans 
s'en dispustaient la possession. La ruine ac¬ 
tuelle,, comme celle de Goudilissakli, consiste 
en une tour écrasée avec une église, et quel¬ 
ques vestiges de maisons en pierre. 

( 1 ) Chardin. 

(a) Procopius de BelloGoth., lib. IV, i3, etc. 

(3) Klaproth, Voyage, éd. ail., 1.1, p. 33o. 
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Le a 4 , nous traversâmes laDjoussapar le pied 
des collines de craie que le mélaphyre qui en¬ 
caisse son lit a soulevées. L’ouverture de la 
Djoussa laisse apercevoir Moukhoura avec 200 
feux, l’un des plus grands villages du pays. 

Plus loin, au-delà de Moudjerêti, passe la 
Bzoudja, qui, réunie plus bas à la Djoussa, va 
prendre le nom de Tchèlabory. J’ai déjà décrit 
ce pays dans ma course à Kreiti, lorsque je re¬ 
montai la Bzoudja jusqu’à sa source. 

A 12 verst de Skanda, nous atteignîmes, sur 
le sommet d’un plateau qui domine le pays, une 
touffe de vieux tilleuls qui ombragent le vieux 
monastère de Katzkhi (1). L’intérieur est circu¬ 
laire; huit niches profondes supportent un grand 
et beau dôme qui éclaire presque seul le vaisseau 
du temple par douze grandes fenêtres ; l’autel 
est placé dans l’une de ces niches. 

Sur la porte de gauche, quelques sculptures 
avec une inscription en petits caractères, au¬ 
raient mérité d’être copiées* mais on ne m’en 
laissa pas le temps. 

Les sculptures, corniches et ornements des 
fenêtres sont du style de l’éghse épiscopale de 
Nikortsminda ; on pourrait croire ces deux édi¬ 
fices du même maître, quoique sur des plans dif- 
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(i) Voyez atlas, Il série pittor., pl. 6. 

III. 
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férents (1). Sur quelques peintures à fresque, les 
noms sont en grec. Une inscription que je co¬ 
piai sur la muraille de l'abside, ne dit pas grand 
chose ; les lettres en sont fort belles : en voici la 
traduction : 

« O Trinité, souviens-toi avec bonté de Dji- 
khoua Jadze, supérieur de cette église. Amen. » 

C'est dans le choeur de cette église que j'ai 
vu cette pierre couverte de reliefs qui sont du 
même travail que l'iconostase de Saphar. 

L'église est entourée d'un mur de défense ; 
Katzkhi est souvent cité au nombre des châ¬ 
teaux-forts du pays. 

Au-delà de Katzkhi, l'on approche de plus en 
plus du banc de calcaire dolomitisé qui encaisse 
la Kvinla jusque près de Satchekhéri. En pas¬ 
sant près de Navarzèti, on longe déjà de hauts 
rochers à pentes à pic et de dessins bizarres, au < 
pied desquels s'étend le village semé parmi les 
énormes déhris et les éboulemenls. Une vieille 
tour de refuge couronne l’un de ces rochers. Le 
chemin est fort mauvais. 

Passé Navarzèti, on descend rapidement vers 
la Kvirila, et on l'atteint où les rochers se réu¬ 
nissent et l'encaissent comme deux hautes mu¬ 
railles. Le trajet que l'on fait d'ici jusqu'à Sat¬ 
chekhéri est remarquable : sur une distance de 


(i) Voyei, pour le plan de ces églises, III e série, pl. 4* 
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n verst, nous traversâmes dix-neuf fois b ri¬ 
vière à gué, toujours arrêtés par des parois à 
pic qui ne laissent pas même, entre elles et la ri¬ 
vière, la marge étroite strictement nécessaire 
pour le passage d'un cheval, et qui forcent le 
voyageur à aller la chercher sur l’autre rive. Ce 
voyage aquatique n'est à faire qu'en automne et 
en hiver, époques où les eaux sont assez basses, 
quoique très-rapides, pour qu'on puisse les tra¬ 
verser à cheval ; mais au printemps et en été, il 
n’y a nulle possibilité. 

C'était ici qu'étaient jetés les 120 (lisez 20 ponts) 
de Strabon, sur la route qui menait le long du 
Phase en Ibérie (t). 

La roche monte à une hauteur moyenne de 
4 à 5 oo pieds. Les lits sont horizontaux, mais 
très-fracassés ; ils ont subi une grande révolu¬ 
tion. Ce calcaire dolomitisé est jaunâtre, sans 
pétrifications. On voit qu’il a été fracassé, et que 
les fragments confus sont restés là, présentant 
des fentes et des vides dans tous les sens : on di¬ 
rait des morceaux angulaires entassés. Naturel¬ 
lement il s’est fait des vides nombreux, et comme 
partout ailleurs cette dolomie de la Kvirila se 
distingue par. la multitude de grottes dont elle 
est percée ; on peut les compter par milliers. Les 

( 1 ) Voyez Strabon, lib. XI, p. 48o, et le second tome de 
mon Voyage. 
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plus grandes ont servi de refuges aux habitants 
du pays dans les époques d'invasion, telles que 
celles des Tatars et des Turcs. J’ai déjà cité à 
cette occasion celle de Mourvan-Krou ou le 
sourd qui fait le sujet des traditions des habi¬ 
tants du pays (1). 

Il a suffi, pour la plupart de ces cavernes, 
d’en murer l’entrée, de la percer de quelques 
fenêtres comme une façade , et la maison a été 
faite : d’autres ont été agrandies, régularisées, 
etc. On en compte plusieurs étages les uns sur 
les autres , et quelques-unes sont si élevées qu’il 
est de toute impossibilité d’y parvenir aujour¬ 
d’hui. Comment y montaient les anciens habi¬ 
tants ? Elles sont toutes inhabitées, excepté cel¬ 
les dans lesquelles se sont établis les habitants 
actuels du village et du monastère de Gvimé, 
où nous nous arrêtâmes après avoir passé les 
deux premières fois la Kvirila. 

Ici, par un luxe particulier, presque toutes 
les maisons de Gvimé sont bâties en entier avec 
toit et murailles dans l’intérieur d’une série des 
plus vastes de ces grottes dolomitiques qui se 
suivent en file au pied du rocher. Une deuxième 
rangée de ces grottes était perchée au-dessus, le 
long d’une légère corniche qui servait de rue. Il 
n’y a plus dans celles-ci que l’église du village 


(i) Voyez le II* tome de mon Voyage. 
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qui, quoique assez vaste et commode , est bâtie 
aussi tout entière sous la voûte de la plus 
grande des cavernes : elle est construite en 
pierre de taille de calcaire dolomitique, et ri¬ 
chement ornée de sculptures et de croix. On 
nous montra les calices, les croix, les ciboires, 
le livre dont la femme du roi David II fît cadeau 
à l'église. Mais ce qui excita encore plus mon in¬ 
térêt , fut la porte à deux battants qui est en face 
du chœur ; chaque battant , qui peut avoir 
1 ~ pied de large, est d'une seule planche de 
vigne ; on le raconte ainsi ; au moins n'en ai-je 
pas pu juger autrement sous les sculptures et ci¬ 
selures dont on les a couverts. 

On peut faire tout le tour de l’église. Il y a 
même eu assez de place à côté pour y bâtir une 
petite chapelle ; le dessus de porte en est orné 
d'une inscription dont les lettres sont très-ma¬ 
niérées et ornées comme celles de Tsikhé-Dar- 
basis dont j’ai donné un fac-similé (d). 

Derrière l’église , dans la grotte qui a 5 o à 60 
pas de profondeur, se trouvent, outre cela, un 
caveau rempli d'ossements, et à côté un grand 
bassin muré, dans lequel on a fait entrer une 
eau très-abondante qui tombe au fond de la 
grotte sur un groupe de stalactites. 

Quelques grottes qui sont sur la même ligne 


(i) Voyez atlas, III' série, pl. ai. 
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que l'église servaient de refuge aux moines et 
aux prêtres, et ils avaient fermé par une bonne 
porte l’issue de la corniche qui leur tenait lieu de 
rue et qui débouchait sur une plate-forme du 
rocher, où étaient le clocher et quelques mai¬ 
sons. Cette plate-forme, comme un ouvrage 
avancé , était aussi fermée d’une muraille , et 
une vieille forteresse ruinée, en grosses pierres 
de taille, couronnant le sommet du rocher àpic 
au-dessus de la plate-forme, complétait les- 
soins que les moines avaient pris pour leur sû¬ 
reté. ,, 

Je dirai en passant que cette forteresse est de- 
l’ancien style et rappelle les plus anciennes cons¬ 
tructions de Koutaïs. 

J’ai dessiné du bord de la Kvirila, ombragée 
de vieux noyers, ce Gvimé caverneux qui, avec 
ses grandes faces de rochers recouvertes de 
lierre pendant en énormes massifs, présente un 
coup d’œil des plus pittoresques (1). 

A quelques verst de Gvimé, on me montra, 
sur la rive droite de la Kvirila, un ruisseau très- 
abondant sortant comme le Salghir en Crimée , 
ou comme la Serrière, près de Neuchâtel en 
Suisse, d’un trou profond au pied du rocher : on 
l’appelle Groudo, et on y fait au printemps une 
pêche très-abondante ; car les poissons en hiver 


(i) Voyez atlas, II e série, pl. là. 
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trouvant les eaux de ce ruisseau plus chaudes et 
plus agréables que celles de la Kvirila, le re¬ 
montent et se cachent, dans les cavités du ro¬ 
cher : au printemps, quand la belle saison ar¬ 
rive , ils redescendent de nouveau pour rentrer 
dans la Kvirila, qui est à son tour plus agréable 
que le Groudo ; et c’est alors qu’on les prend 
pour la table des moines de Gvimé, à qui appar¬ 
tient cette pèche, et qui s’en régalent avant et 
- après le long carême. 

Plus loin, une fente dans la paroi du rocher 
donne accès à la Djroudjoula qui se jette dans 
la Kvirila, à moitié chemin entre Gvimé et Sat- 
ehekhéri. 

Tant que le roc s’élève assez, les grottes, tant 
naturelles que factices, ne cessent d’en tapisser 
les flancs; quelques-unes sont abordables par 
quelque corniche ou par quelque assise du ro¬ 
cher. Mais en approchant de Satchekhéri, les ri¬ 
ves calcaires s’abaissent petit à petit, et à 3 verst 
du bourg l’on entre dans une vallée large, su¬ 
perbe , très-fertile, l’une des plus belles du pays. 
Elle est fermée au sud par le plateau tertiaire 
peu élevé qui sépare le bassin de la Kvirila de 
Djiroula. Au nord-ouest se perd l’extrémité de 
la formation dolomitique, en détachant une lon¬ 
gue bande de rochers extrêmement étroite, jus¬ 
que sur les premières sommités de mélaphyre 
qui encaissent la vallée au N. O., au N. et au 



— i68 — 

N. E. Ce mélaphyre est une suite de la traînée 
qui remplit le Ratcha, au-dessus de Baragone, 
derrière les formations jurassiques. Il forme un 
groupe de cônes élevés de îoooà i 5 oo pieds au- 
dessus du niveau de la Kvirila, qui à Satchekhéri 
peut avoir aooo pieds et plus de hauteur ab¬ 
solue. 

Si le carbonate de magnésie, sous la forme de 
gaz, est la principale cause de l’altération du 
calcaire fragmenté et de sa métamorphose en do¬ 
lomie , il faudrait trouver la source de ce gaz 
dans les vastes formations de schiste qui ont été 
mélaphyrisées, et qui sortent tout autour de la 
dolomie, qui paraît nager au milieu : il n'y a pas 
de doute que la masse principale qui accompa¬ 
gne ces mélaphyres ne soit du schiste, comme 
cela paraît dans la vallée de la Djroudjoula. 

Satchekhéri, outre que c’est un bourg armé¬ 
nien et géorgien, est la résidence de tous les 
tsérételli du pays ; chacun d’eux y a sa maison. 
Toutes ces petites cours de princes sont en bois 
et semées irrégulièrement à différents étages, 
sur le pourtour de la haute colline qui domine 
le bourg au N. (1), et où le géologue peut étu¬ 
dier le grès vert, la craie blanche et le tertiaire, 
qui sont tous soulevés et déchirés. 

Chaque tsérételli a aussi sa petite église ou 

( 1 ) Voyez atlas, II e série, pl. 16 . 
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chapelle à côté de sa maison : les plus riches ont 
des vergers et se partagent d’assez grands vi¬ 
gnobles qui s’étendent le long de la rive droite 
de la Kvirila, et où la vigne est cultivée sur 
échalas. 

Leur lieu de refuge était jadis le fameux châ¬ 
teau-fort de Modanaki, dont les quasi-ruines 
couronnent le sommet de la colline. C’est le Ca¬ 
pitole des tsérételli. La haute crête de calcaire 
crayeux à pic des deux parts comme une 
énorme chaussée de 20 à 3 o pas de large, porte 
deux longues murailles fermées par une haute 
tour à une extrémité et par deux à l’autre. L’es¬ 
pace vide forme une gaine étroite, longue de 
200 pas, que remplissaient une maison d’habi¬ 
tation, une chapelle, une prison; il ne restait 
au devant qu’une petite cour, comme dans un 
manoir du moyen-âge; c’est là que se ras¬ 
semblaient les preux chevaliers, les guerriers, 
devant la tour d’entrée avec sa petite porte 
basse couverte de lames de fer, pour repousser 
l’ennemi , qui ne pouvait aborder la porte que 
par un sentier replié sur lui-même, et si étroit 
que deux hommes ne peuvent y passer de front. 

Aujourd’hui, le château ne sert plus qu’à gar¬ 
der les koupchines ou jarres de vin qui sont 
enterrées dans la cour ; et salon des princes, 
chapelle, tout y est en ruine et abandonné ; 
mais ce n’est pas depuis fort longtemps. Deux 
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longues coulevrines sont toute l’artillerie qui 
défend les remparts, gardée par un forgeron, 
qui remplit les rôles de châtelain, de canonnier 
et de sentinelle. 

Le château est fort antique, et porte les tra¬ 
ces de plusieurs fondations faites les unes sur 
les autres ; d’autres ruines de tours écrasées , 
comme à Skanda, moins importantes, sont sur 
une autre partie de la montagne, non loin d’une 
'vieille église. 

Modanaki domine un immense paysage, dont 
la vallée de la Kvirila entourée de villages est 
la plus belle partie : je distinguai sur cet ho¬ 
rizon : 

Brzinévi , dans la direction de Sarapana,. re¬ 
marquable par sa tour en ruines, carrée, dont le 
blanc ressort au milieu du paysage. 

ltkuissi , à droite de Brzinévi, se reconnut à 
son église ruinée. 

Merdjévi , église à gauche de Brzinévi, est en 
face de Satchekhéri, sur l’autre rive de la Kvi-' 
rila. 

Tchorvila , tour et église à droite du chemin 
de Gori : les formations tertiaires se montrent à 
découvert tout autour de Tchorvila. 

Savarmi , belle église, très-ancienne, se mon¬ 
tre à gauche du chemin de Gori : elle présente 
pour façade trois arcs, comme à Koutaïs, avec 
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un plus grand au milieu. Ruine à côté de l'é¬ 
glise. L'argile feuilletée tertiaire paraît auprès 
de Savanni, ainsi que le tertiaire coquiller. 

Khoréti; son église se voit en avant du 
paysage, à gauche de la tour de Brzinévi. 

Tels, sont les objets les plus apparents de ce 
paysage, qui embrassait jadis tout le pays 
connu des Géorgiens sous le nom de * Sémo~ 
Kvakana, c'est-à-dire les hautes demeures, les 
habitations d'en haut ; ce sont les hautes vallées 
de la Kvirila et de la Djiroula, où Güldenstadt 
comptait 70 villages, monastères et châteaux. 

Ce pays, si peu connu, si peu visité de nos 
jours, l'était bien davantage du temps des Ro¬ 
mains et de l'empire d'Orient, parce que, comme 
je l'ai remarqué plus haut, c'était le grand pas¬ 
sage qui menait le long du Phase, de la Colchide 
à l’Ibérie. Ce pays d'en haut portait alors le nom 
de Meskhie, et les Meskhes sont cités plusieurs ‘ 
fois par Strabon et par Procope. C'est dans la 
Meskhie ou Moschique, que Strabon, qui la di¬ 
vise en Moschique Ibérienne, Colche et Armé¬ 
nienne, place le fanum et l'oracle de Leucothoë, 
fondé par Phryxus ; d’abord enrichi de dons, il 
fut pillé par Pharnau, fils de Mithridate, et par 
Mithridate de Pergame. Gvimé, ou quelque lo- ' 
calité de ce genre , était peut être ce fanum et 
cet oracle de Leucothoë. Polychnium , la ville 
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de Phryxus, château très-fort, était dans la Mos- 
chique Ibérienne, et portait alors le nom de 
Idessa (i). 

Procope, qui range les Meskhes sous la domi¬ 
nation ibérienne, dit que le pays qu'ils habitent, 
quoique au milieu des montagnes, n'est.ni es¬ 
carpé, ni stérile ; qu'au contraire, la contrée est 
d'une fertilité extrême à produire toutes sortes 
de fruits, d'autant plus que les Meskhes sont 
très-habiles à la culture des champs et surtout 
des vignes (2). 

Ces deux auteurs font traverser la Meskhie 
par le Phase, la Kviiila de nos jours : il n'y a 
rien d'extraordinaire à ce que ces deux géogra¬ 
phes aient donné la préférence à la Kvirila qui 
ne le cède pas de beaucoup au Rion pour l'a¬ 
bondance des eaux. D'ailleurs son cours moins 
enfoncé dans le Caucase, plus ouvert et par con¬ 
séquent plus abordable , le rendait plus facile à 
connaître ; plus voisine de l'Ibérie, la population 
meskhe était plus avancée dans la civilisation 
que celle du Ratcha, presque inconnue alors. 
Aussi les bords de la Kvirila portent-ils plus de 
traces d'une ancienne civilisation et d'une popu¬ 
lation nombreuse que les rives du Rion. J’ai re- 


(1) Strabon, p. 478 et 79. 

(2) Procope, de Bello Gothico, t. II, lib. IV, p. 4 (> 7 > 
ed. Dindorfii. 
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levé l’exagération de Strabon dans le nombre 
des ponts qu’il jette sur le Phase, erreur qui 
vient peut-être d’un copiste : mais son assertion 
n’en est pas moins vraie $ car on trouve assez 
fréquemment les traces de ces anciens ponts 
ruinés dont il ne reste que les culées, le reste, 
qui était en bois, ayant été emporté. 

Parmi tous les princes tsérételli de Satche- 
khéri, demeurait aussi une veuve du général 
'Abkhasof, née princesse tsérételli. La renom¬ 
mée faisait grand bruit de sa beauté ; elle pas¬ 
sait pour une des plus belles femmes du pays. 
Ce fut elle qui me donna l’hospitalité. Son palais 
le plus beau de ceux des tsérételli, consistait en 
un vaste plain-pied muré, renfermant écuries, 
magasins, chambres, dans l’une desquelles je 
logeai. L’étage, tout en bois de châtaignier, était 
occupé par une large galerie couverte et par les 
appartements de la princesse. Je logeai pendant 
cinq jours chez elle, mangeant son pain et ses 
poulets, buvant son vin, sans avoir eu l’hon¬ 
neur de voir seulement le bout de son voile, et 
Dieu sait si je n’aurais pas été entièrement privé 
du plaisir de contempler un instant les charmes 
de cette beauté , si un beau jour le feu n'avait 
pris à la cheminée de son salon, qui était immé¬ 
diatement au-dessus de ma chambre. J’entends 
un bruit sourd, des cris ; rumeur générale 
parmi les vassaux, qui grimpent d’un côté, en- 
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foncent la muraille de l'autre ; de grosses pier¬ 
res roulent sur le plancher ; les planches cèdent 
et des nuages de cendre et de poussière remplis¬ 
sent ma chambre, où j'écrivais tranquillement 
mon journal ; le plancher s'enfonce, et un pau¬ 
vre petit garçon trop curieux tombe à travers 
les fentes en poussant des cris lamentables ; je 
me précipite hors de cet affreux spectacle, et 
prêt à passer le seuil de ma porte, je me trouve 
face à face avec madame la princesse, qui se sau¬ 
vait aussi sans voile pour se réfugier dans la 
hutte voisine. Elle était effectivement belle, 
grande, bien faite, jeune encore ; -cependant son 
costume n'entrait pour rien dans sa beauté ; car 
il*ne consistait qu'en une robe de soie grise, fa¬ 
çon géorgienne, dont les longues manches, 
qu'on peut mettre et ôter à volonté, pendaient 
sur ses épaules, laissant voir la robe de dèssous 
d'une couleur plus claire, pour laquelle les da¬ 
mes préfèrent le vert, le rose, le rouge, qui 
ressortent d'autant mieux. Il n’y a pas de pays 
où elles poussent plus loin la coquetterie qu'ici, 
quoiqu'elles ne se voient qu'entre elles. On n'en 
verra aucune aussi qui n'ait les cils ou sourcils 
peints en noir; quand les sourcils sont trop lar¬ 
ges, on les rase pour leur donner l'air d'arcs. 
Une femme non fardée, quel crime de lèze-poli- 
tesse, si elle osait se présenter ainsi. Cela va 
sans dire qu'on ne manque jamais non plus de 
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se teindre les ongles en rouge avec du henné ; 
.les femmes âgées qui ont des prétentions s'en 
peignent aussi les cheveux. 

Je trouvai impatronisé chez madame la prin¬ 
cesse , le chef du district .de la Sarapana : on 
me logea dans la même chambre que lui, et je 
ne fus guère édifié de sa manière de traiter les 
affaires en lisant sa gazette. 

Une affaire qui l'appelait au monastère de 
Djroudji le dérangeait beaucoup, vu qu'il fallait 
quitter sa gazette et le. coin du feu, pour s'expo¬ 
ser aux intempéries de la saison, dans des val¬ 
lées sauvages. Je le priai de me permettre de 
l’accompagner, ce qu’il ne pouvait me refuser. 

A peine avions-nous quitté Satchekhéri, que 
nous fumes assaillis par une bourrasque de neige 
qui ne cessa que lorsque nous approchions du 
monastère, éloigné de i 3 verst. 11 domine une 
gorge, au fond de laquelle coule la Djroudjoula, 
qui se jette dans la Kvirila. La route qui mène à 
Oni, dans lè Ratcha , où les tséréteUi ont aussi 
de beaux domaines, passe par ici. 

Le trajet que nous avions fait jusque-là nous 
avait d'abord mené à travers un pays collineux, 
couvert de débris de calcaire crayeux ; en des¬ 
cendant dans lelit de la Djroudjoula, quenous cô¬ 
toyâmes l'espace de 8 verst jusqu'au monastère, 
nous ne trouvâmes que des roches mélaphyri- 
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ques, qui formaient ainsi la base de toutes ces 
roches dolomitisées et crayeuses. 

La masse principale de ces roches plutonien- 
nes est un porphyre rouillé , très-compacte, à 
cassure angulaire ; on dirait un schiste recuit. 
Le porphyre globuleux à couches concentriques, 
parfaitement semblable à celui de Parlhénit en 
Crimée, se montre en plusieurs endroits. 

Le monastère de Djroudji n’est pas très-an¬ 
cien ; il a été fondé par les tsérételli, comme 
sanctuaire de leur famille. L’église qui est assez 
bien bâtie est leur St-Denis ; on y voit plusieurs 
tombes récentes, en beau marbre de Constanti¬ 
nople. Sur les murs extérieurs , je vis plusieurs 
bas-reliefs grossiers représentant des St-Geor- 
ge ; il n’est presque pas une église où son image 
ne soit peinte et sculptée, tant ce saint est ré¬ 
véré dans tout le pays du Caucase. Une ins¬ 
cription que je copiai sous l’un de ces St- 
George, m’offrit des particularités d’écriture 
assez bizarres ; en voici la traduction, par 
M. Brosset jeune (i). 

« Dieu fasse grâce à Ghiorghi Pha-wandi 
Abachidzé, à lui à jamais et à ses bénis ancêtres, 
et à ceux qui ont pris soin de ses os. Amen. » 

Les moines du monastère qui s’attendaient à 
notre visite, et qui ne la désiraient guère sans 


(i) Voyez atlas, III e série, pl. 20. 
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doute , nous reçurent arec une espèce de solen¬ 
nité dans la cour, et nous menèrent dans le lo¬ 
gement destiné à recevoir les étrangers de dis¬ 
tinction , article de luxe qu’on ne retrouve pas 
dans beaucoup de monastères du pays, qui sont 
fort pauvres généralement. Un plain-pied destiné 
à divers usages supportait une immense gale¬ 
rie qui faisait le tour de trois à quatre petites 
chambres ; on nous confina dans l’une autour 
d’un bon feu de cheminée turque, et nous nous 
séchâmes tant bien que mal en attendant lesou- 
per qui ne venait point, quoiqu’il se fît tard. Au 
fieu de cela, il arriva chez nous en grande céré¬ 
monie une députation des moines, qui voulaient 
traiter à jeun de l’affaire qui attirait le chef de 
district dans ces vallées sauvages par ce temps 
effroyable. 

Or donc, voici le fait dont il était question , 
autant que je puis me fier à ma mémoire, ayant 
malheureusement négligé de le noter dans mon 
journal. Une partie des habitations des moines 
sont bâties sur le bord du rocher qui surplombe 
presque la rivière ; ce ne sont que de chétives 
cellules en bois ; l’une des plus vieilles s’écroula 
tout à coup pendant la nuit, et tomba au fond 
de l’abîme, entraînant avec elle un pauvre vieux 
moine dont on ne retrouva le lendemain que le 
cadavre mutilé. Il fallait constater ce fait, et 
prouver qu’il n’y avait ni suicide, ni guet-apens. 
III. ' 12 
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Enfin on servit le souper, et comme c'était 
jour maigre, on apporta pour les chrétiens zé¬ 
lés , c’est-à-dire pour les deux moines et pour 
l’interprête du chef de district, des racines de 
céleri, des bottes de ciboules , du poireau, des 
paquets de cresson de fontaine, et d’au 1res her¬ 
bes qu’on entassa sur un long banc en faisant à 
chacun sa portion. Ce souper d’anachorète ne 
réjouissait guère l’interprête David Matchéva- 
rian, qui, soit dit entre nous, ne jeûnait que 
parce qu’il n’osait faire autrement devant les 
moines. On mangeait ces herbes crues avec un 
peu de sel, dont chacun avait un petit tas devant 
soi : des fèves bouillies à l’eau furent le seul mets 
cuit qui assaisonnât ce régal : heureusement que 
le vin était en abondance, sans quoi je ne sais 
comment on aurait pu supporter toutes ces cru¬ 
dités. Nous eûmes aussi, le chef du district et 
moi, notre tas d’herbes en partage ; mais on eut 
soin d’y ajouter quelque chose d’autre. 

J’appris là par l’interprète qu’il croissait dans 
les terrains crayeux qui sont au-dessus de Sara- 
pana, entre la Kvirila et la Dziroula, un vin 
mousseux blanc qui imitait assez bien le cham¬ 
pagne. Le meilleur croît à Tsorikhaouli, dans le 
Losiatkhévi, en allant de Sarapana vers Souram. 
On m’avait promis de m’en faire venir ; mais ce 
n’était qu’une promesse en l’air. Au reste, on ne 
loue pas en général les vins blancs de l’Iméreth, 
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on les dit mal-sains , même ceux des quartiers 
que je 'viens de nommer. 

Nous retournâmes le lendemain à Satche- 
khéri } la tempête s'était apaisée ; le paysage 
sauvage n'y gagnait pas : une belle matinée du 
printemps aurait été préférable pour en jouir, 
lorsqu’une riche végétation cherche à voiler de 
son feuillage la nudité de ces roches noires, ron¬ 
gées par l’écumante Djroudjoula. 


Trajet de Satchekhéri à Gori. 

Nous partîmes de Satchekhéri le 3 o novembre 
pour poursuivre notre route vers Gori : nous ne 
fîmes ce jour-là qu’une douzaine de verst jusqu’à 
Mozvi ou Modsvi, -où nous arrivâmes assez tôt 
pour que je pusse visiter son église, bâtie en 
calcaire tertiaire coquiller. Je me suis demandé 
plusieurs fois ce que signifiaient ces fils de coton 
dont on entoure les églises à plusieurs doubles. 

J’eus l’extrême plaisir de voir encore une fois, 
et pour la dernière, un superbe coucher du soleil 
-sur les alpes de Ghébi. 

Nous passâmes la nuit chez un paysan du 
village qui dépendait des princes tsérételli. 

; Le lendemain, î" décembre, nous fîmes 
6 verst à travers des collines d’argile feuilletée 
recouverte de calcaire tertiaire coquiller, forma- 
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lions qui ne nous avaient pas quittés depuis les 
bords de la Kvirila, et nous arrivâmes à Kol- 
béouri, dernier village de l’Iméreth de ce côté-là. 

Nous entrâmes ensuite dans une vaste forêt 
au milieu de laquelle coule la Dziroula encaissée 
par des cônes de porphyre, de mélaphyre, etc., 
dont se compose le groupe de montagnes con¬ 
nues sous le nom de Kordokhti, qui entourent 
les sources de la Dziroula. 

On passe la Dziroula à une verst du village de 
Tchalovani, sim un pont extrêmement étroit. 
Les collines qu’elle baigne ici ont 5 à 600 pieds 
au-dessus de son niveau : presque toutes leurs 
cimes consistent en porphyre décomposé; la 
partie qui avoisiné la rivière est un porphyre 
plus compacte. 

Une fois remontés sur l’autre rive, nous fîmes 
un trajet de 20 à 25 verst à travers ces montagnes 
du Kordokhti de forme conique, courbeuse, 
ayant de ces cônes qui sont liés entre eux par 
une digue naturelle si étroite, qu’à peine elle 
peut suffire pour la largeur du chemin. Partout 
des forêts de charmes et de hêtres. 

Le porphyre se montre principalement à nu 
quand on descend dans la vallée du Tchérat- 
khévi, où ci-devant était un village géorgien; 
mais les incursions des Ossètes et des Lesghis 
ont forcé la population de Tchératkhévi et d’Ou- 
loumba, qui était dans le voisinage, à aller s’éta- 
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blir ailleurs, emportant avec eux la fameuse 
madone d’Oloumba. Depuis lors, les Ossètes 
avaient fait de la place abandonnée de Tchérat- 
khévi leur guet-apens ; il n’y a pas quatre ans 
qu’on ne pouvait y passer sans être accompagné 
d’une vingtaine d’hommes bien armés; à présent 
plus de danger, les Russes y ont mis bon ordre. 

De la vallée de Tchératkhévi, au fond de la¬ 
quelle on est descendu, on remonte sur quelques 
collines, derrière lesquelles est le village de 
Tchegauli, au-dessous d’une forêt de pins : c’est 
le premier village de Karthli. 

Rien ne m’étonna comme la vue de ce village, 
et je ne pouvais, en voyant ces tas de terre dissé¬ 
minés çà et là, me croire au milieu d’habitations 
humaines; car les maisons, vues de près, n’ont 
pas meilleure apparence, et il est impossible de 
supposer qu’il y ait des gens qui demeurent sous 
ces taupinières. Cependant quand on a descendu 
une douzaine de marches grossières, on est sur¬ 
pris en y entrant d’y trouver de vastes souter¬ 
rains semblables à ceux de la caverne aux 
voleurs de Gilblas ; on y voit nombre de com¬ 
partiments pour les vaches, pour les chevaux et, 
dans un coin séparé par une babustrade gros¬ 
sière , un petit coin pour les hommes-, avec une 
cheminée au fond : c’est le seul trou qui donne 
de la lumière pendant le jour. La nuit, le feu de 
grosses bûches ne laisse pas manquer de cette 
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lumière grotesque qui éclaire tous ces groupes 
confus; depuis ces Géorgiens qui mangent leur 
tcliourêk (1), jusqu'à la dernière génisse et au 
dernier mouton se repaissent de leur foin dans 
un coim Les têtes curieuses des 'vaches et des 
chevaux-abandonnent quelquefois leur râtelier 
pour l'avancer par-dessus la balustrade et voir 
ce que nous faisons. 

Le 2 décembre, qui était un dimanche, nous 
descendîmes doucement les collines d'argile 
feuilletée qui commencent au-dessous du village 
de Tchegauli et qui s'étendent le long du Proné 
ou rivière de Pza. Nous jouissions en nous re¬ 
tournant d'une vue superbe sur les cimes nei¬ 
geuses qui formaient une barrière éclatante vers 
le nord ; à travers la neige perçaient les roches 
déchirées du schiste noir qui les compose et qui 
formait des bandes noires. Devant nous, nous 
planions sur la vallée du Proné, et nous pou¬ 
vions distinguer une foule de villages sur les 
pentes nues. La plupart étaient munis de châ¬ 
teaux-forts ou de tours qui servaient jadis de 
lieu de refuge contre les Lesghis, et ce n’est pas 
un des moindres ornements du paysage qui, 
sans cela, ne serait pas très-varié, car les vil¬ 
lages. de terre ne sont pas faits pour l’égayer. 


(i) Tcheurék, pain plat, cuit dans les creux ronds qui 
tiennent lieu de four et dont je parlerai plus bas. 
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Nous vîmes Atossi et son château, Bredza, Knolé, 
et nous arrivâmes à Pza, misérable bourgade 
avec une église et une grande tour ronde cré¬ 
nelée, qui servait de clocher et de Capitole. 

De Pza à Aradoti, jadis grand village avec un 
château, et à Zagolatchéni, autre forteresse, on 
traverse une vaste plaine très-fertile qui s'étend 
jusqu'au Kour. Derrière le Kour se continue la 
chaîne de grès et de schiste qui vient d'Atskour 
et d'Akhaltsikhé; même forme de montagnes. 

Nous passâmes au-dessus de Rouissi entouré 
de nombreux vignobles, et orné d'une belle 
église. 

Plus loin, au bord du Kour, s'étend Ourbnissi, 
avec une très'-ancienne église, autrefois siège 
d’un évêché; c’est dans cette église que s’est 
réfugiée la Sainte-Vierge d'Ouloumba, que les 
Ossètes venaient inquiéter si souvent. Ourbnissi 
est sur l'emplacement d'une ville antique (1); 
car on déterre souvent aux alentours des mon¬ 
naies des siècles les plus reculés. Ceci s'accorde 
parfaitement avec la chronique géorgienne de 
Vakhtang V, qui cijte Ourbnissi au nombre.des 
villes que conquit Alexandre dans son expédition 
contre la Géorgie. Chardin, qui la vit en 1672, 


(1) Ourbnissi fut fondé par Ouplos, en même temps 
qu’Ouplostsikhé ; voyez partie historique de ce Voyage, 
volume II. 
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dit qu’elle était déjà toute ruinée alors, et qu’il 
n’y avait que 5 oo maisons habitées, sur 12,000 
qu’on en comptait autrefois. Elle avait encore 
un évéque et une grande église bâtie, disait-il, 
du temps de la liberté des Géorgiens (1). 

Derrière Rouissi s’étend un groupe de collines 
tertiaires qui cessent au bord du Liakhvi, en face 
de Go ri $ on ne compte pas moins de huit à neuf 
églises à la fois, semées sur ces coteaux. Il n’y a 
pas de pays au monde plus riche en églises que le 
Karthb, le long du Kour. Elles sont toutes dans 
le même style et témoignent de l’ancienne foi 
des Géorgiens et des Arméniens. Celles-ci sont 
des restes de l’ancienne splendeur de Rouissi et 
d’Ourbnissi. 


Gorî. 


Gori se présente singulièrement, quand on a 
traversé le Liakhvi aux ondes limpides et saines, 
et la Medjouda aux eaux troubles, bourbeuses. 
Au milieu d’une plaine de 4 à 5 verst de large 
que borde le Kour au midi, s’élève un pic isolé 
composé de molasse et de nagelflue, dont les 
couches épaisses, alternant avec de l’argile feuil¬ 
letée, se redressent sur un angle de 6o° au moins. 


(1) Voyez Chardin, t. I, p. i 85 . 
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C'était une position rare pour un château, pour 
une forteresse ; aussi n'y a-t-il pas de doute que, 
depuis les temps les plus reculés, la faible et 
timide race humaine n'ait chçnsi cet emplace¬ 
ment pour s’y fortifier. Qui reconnaîtra cepen¬ 
dant les traces des plus anciennes fortifications 
de Gorsenna, tant de fois restauré, reconstruit? 
Tous les rois de Géorgie ont mis leurs soins à le 
maintenir en bon état. Ce qu'il y a de plus ancien 
en fait de muraille, est de style byzantin, et a 
été construit exactement de la même manière 
que TbamaratsiLhé, que Pitzounda. De plus 
nouveaux travaux reposent dessus : ce fut Rous- 
tom-KJhan qui le reconstruisit tel qu'il «si à 
présent. 

La principale difficulté était d'avoir de l'eau 
sur le sommet de ce rocher. Il fallut terrasser 
tout le côté occidental tourné vers le Liakhvi. 
Sur la terrasse la plus élevée fut établi un vaste 
bassin ou réservoir pour l'eau. Peut-être y re- 
cueillait-on les eaux de pluie ; mais il y a bien 
plus d’apparence qu'on y pompait par des ma¬ 
chines celle d'un puits qui était presque au pied 
de la forteresse, au fond de la dernière terrasse; 
on y parvenait par un chemin voûté soigneuse¬ 
ment et qui passait sous les murs des terrasses. 
Le puits était entretenu par la rivière qui passe 
à l'ouest au pied du rocher. 

Dans la forteresse dans laquelle les Russes, 
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avec leur artillerie, gardent quelques vieux ca¬ 
nons conquis sur les Turcs, je ne vis de remar¬ 
quable qu'une vieille église en pierres de taille 
avec quelques traces de sculptures. Je n'y ai point 
trouvé d'inscription. La tradition l'attribue à la 
reine Thamar ; sans rien préjuger là-dessus, on 
peut,d'après le style d'architecture, juger qu'elle 
date d'assez loin. 

Gori, la ville, est sur la rive gauche de la Med- 
jouda, au pied de la forteresse. Elle a deux 
grandes églises modernes , l'une catholique , 
l'autre arménienne, et plusieurs autres plus 
petites, grecques, en tout huit églises. L'église 
catholique a été bâtie par les pères Capucins qui 
ont un hospice ici, et qui paraissent jouir d'une 
certaine influence sur la population arménienne 
catholique assez nombreuse. Ils ont une école 
comme à Koutaïs et surveillent la jeunesse qui 
va régulièrement à l'église. Il peut y avoir beau¬ 
coup de piété dans leurs chants enfantins ; mais, 
certes, il n'y a pas d'harmonie; c'est une chose 
dure à entendre pour un Européen que ces cris, 
que ces miaulements discordants qui déchirent 
l'oreille. Je voudrais bien que messieurs les saints 
pères, outre leur piété, apportassent aussi de 
Rome quelque peu de la bonne musique de St- 
Pierre. 

La majeure partie des habitants de Gori, qui 
se montent à 3 , 4 oo, consiste en Arméniens ca- 
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tholiques et schismatiques, presque tous livrés à 
des métiers ou au commerce. Les Géorgiens sont 
les moins nombreux. Un bataillon qui est ca¬ 
serne, un commandant et les employés du gou¬ 
vernement , forment le reste dq la population; 
Gori est chef-lieu d’un district de ce nom. 

Comme toutes ces villes souvent ravagées, Gori 
offre partout des traces de misère et de dévas¬ 
tation, à côté de la nouvelle opulence et de l’in¬ 
dustrie qui se développe sous la protection de la 
Russie. Du temps des derniers rois de Géorgie, 
et même il y a encore cinq ou six ans, ce pauvre 
Gori était un vrai coupe-gorge; les Lesghis, sans 
cesse en course de brigandage entre leurs mon¬ 
tagnes et Akhaltsikhé où ils allaient vendre leurs 
prisonniers, avaient fait de Gori une triste oasis 
au milieu d’un désert ; on osait à peine sortir de 
jour de la ville sans être escorté et bien armé, de 
peur de tomber entre les mains de ces terribles 
brigands qui guettaient leur proie de toutes parts 
le long des rivières. De nuit on n’osait pas sortir 
de ses maisons ; souvent même on était forcé de 
se sauver dans la forteresse, la hardiesse des Les¬ 
ghis allant jusqu’à piller la ville à la faveur des 
ténèbres. On fut même ohligé de fortifier les 
moulins qui sont sur le Liakhvi, de les entourer 
de murailles et de tours, pour pouvoir se dé¬ 
fendre, ce qui leur donne un singulier aspect; en 
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les voyant de loin, on ne peut s’imaginer ce que 
ce peut être. 

Les frères Zoubalof, chez l’un desquels je 
logeai, me contèrent que leur père avait été pris 
jusqu'à trois fois par les Lesghis, et que chaque 
fois ils avaient été obligés de le racheter contre 
une forte somme d’argent. Néanmoins, comme 
je l’ai dit plus haut, leur industrie leur a fait ré¬ 
parer toutes ces pertes, et trois d’entre eux, 
André, David et Jacob, avaient été les premiers 
à se bâtir de fort belles et bonnes maisons qui 
contrastaient assez, au milieu des huttes de terre 
qui les entouraient. 

.Gori est une des plus belles positions qu’on 
puisse voir dans une grande ville; c’était là qu’il 
fallait placer la capitale du Caucase, au lieu 
d’aller la resserrer entre les parois desséchées et 
schisteuses de Tiflis. Iermolof le remarqua bien 
quand il y vint pour la première fois; aussi 
avoua-t-il que s’il avait d’abord débarqué à Gori 
au lieu d’arriver à Tiflis, il n’aurait jamais songé 
à faire de cette dernière la capitale du pays. 
Mais il était trop tard ; on avait déjà tant cons¬ 
truit à Tiflis, qu’il aurait été absurde d’abandon¬ 
ner tous ces établissements pour aller les recom¬ 
mencer à Gori. 

Gori étant plus rapproché du pied du Caucase, 
n’est pas exposé aux chaleurs étoufïàntes de 
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Tiflis ; d’ailleurs une espèce de Ioran des Alpes 
Tient rafraîchir sans cesse l’air, et assainit la 
contrée. Mais ce Yent, précieux sous certains rap¬ 
ports, est une des choses dont précisément on se 
plaint, parce qu’il souffle souvent et parce qu’il est 
d’une violence extrême, Gori n’étant abrité d’au¬ 
cun côté au milieu de cette plaine uniforme qui 
s’étend jusqu’à 3 o et \o verst, vers le pied du 
Caucase. A l’ouest au-delà du Liakhvi, le groupe 
de collines tertiaires qui commence à Rouissi 
l’encaisse. A l’est, en-deçà de la rivière, c’est un 
autre groupe qui court du Kour vers le nord le 
long de la Medjouda. • 

Il n’y a pas de doute que cette plaine n’ait été 
ci-devant un lac dans le temps que le Kour était 
barré par la molasse de Mtzkhètha. Ce lac a dû 
s’élever à 5 o ou 60 pieds au-dessus du niveau 
actuel du Kour, et à 3 o pieds au-dessüs de la 
plaine de Gori, à .en juger par une bande ,pu 
ceinture uniforme de cailloux quelquefois com¬ 
binés en masses compactes déposés horizontale¬ 
ment sur les couches renversées de la molasse et 
du tertiaire et qu’on peut suivre partout autour de 
l’ahcien bassin. On jouit du haut de la fortelnesSe 
d’une fort belle vue sur les cimes neigeuses, dé¬ 
chirées et hérissées de pics et de plates-formes, 
qui bordent au nord le fond de ce bassin. Cette 
partie de la chaîne, à laquelle dn donne le nom 
de Broutissabzèli (paille hachée), ne consiste 



, ~ *90 — 

évidemment qu T en schiste noir dont lés couches 
se dessinent à travers la neige; elles sont hori¬ 
zontales , quelquefois ondulées, tourmentées, 
comme tous ces schistes. 

Tskhinval est le point de transition entre la 
{daine et la montagne ; c'est l'endroit ou le Lia- 
khvi débouche dans la plaine. 

Le blé du Karlhli et celui surtout des belles 
plaines de Gori est le meilleur des contrées trans¬ 
caucasiennes. On exporte aussi de Gori et des 
villages d’alentour beaucoup de choux et de 
betteraves pour l'iméreth; on a pesé des têtes de 
choux de 35 livres à Gori. 

Oiiplostsikhé. 


Vieux cimetière géorgien ; «sage singulier pendant les funérailles. 

— Bords du Kour ; ancien pont.— Molasse. Ouplostsikhé. — 

Position. — Description; église; appartements souterrains; che¬ 
mins souterrains ; architecture et style ; histoire. 

4 décembre. 

A peine le jour avait-il paru que, par une belle 
' matinée de l’arrière-saison, je me mis à la re¬ 
cherche de ce fameux Ouplostsikhé qu’on m'avait 
tant vanté. Seul et sans guide je suivais les indi¬ 
cations de mon hôte, le bon David Zoubalof. 
Rien ne fiât plaisir comme ces voyages de dé¬ 
couverte ; c’est comme un problème qu'on vous 
donne à résoudre. 
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De Gori en suivant les bords du Kour, je mon¬ 
tai d’abord sur une colline couverte des tom¬ 
beaux- de la population ancienne et moderne des 
Géorgiens et des Arméniens de Gori ; presque 
toutes les inscriptions sont en géorgien. On a 
construit au milieu de ces tombes quatre églises, 
qui ont l’air d’avoir une centaine d’années et 
plus d’antiquité. On voit sur l’une une inscrip¬ 
tion géorgienne placée sur une fenêtre, à côté 
des sculptures qui l’encadrent. 

Dans une seconde église, le chœur est cou¬ 
vert de croix taillées avec des inscriptions sur 
une pierre calcaire tendre. Ce qui me surprit le 
plus au milieu de ce vaste champ des morts et de 
cette multitude de petites chapelles, ce fut de 
rencontrer presque à chaque pas des débris de 
vases à boire et de cruches, semés comme ex¬ 
près.autour des tombes ; j’appris ensuite de mes 
hôtes, que quand on ensevelit quelqu’un, on 
apporte aU cimetière avec le défunt de quoi 
festoyer et boire largement, et quand la fosse est 
fermée sur lui,on mange etboit en son honneur, 
groupé sur les fosaes voisines, puis l’on brise les 
vases qui ont servi à ce repas funèbre. 

En côtoyant de là le Kour, je passai à traversdes 
champs assez fertiles, en face de l’embouchure 
de la Tana, qui vient* du groupe des montagnes 
du Trialèthi. Sion et Atène sont bâtis au bord 
de la Tana ; j’en parlerai plus tard. Il ne reste 
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d'un pont qui établissait jadis la communication 
entre Gori et cette populeuse vallée, que des cu¬ 
lées penchées dans le fleuve. 

Plus loin, quatre ravins qui débouchent dans 
le Kour, coupent le chemin ; ils ont été creusés 
par les eaux dans un sol consistant par en haut 
en aliuvion, et par en bas en molasse. Cette mo¬ 
lasse se montre sur une marne ou glaise schis¬ 
teuse bariolée de toutes couleurs, dont les cou¬ 
ches, très-feuilletées, sont recourbées en forme 
de dômes ou de dos sous, la molasse. 

Après un trajet de 10 verst, j'approchai du 
village actuel d'Ouplostsikhé, et je me trouvai en 
face d'une montagne de forme grotesque, qui 
surgit tout à coup au bord du Kour comme une 
muraille crénelée et en ruines (i). 

Toutes ces roches sont de molasse, dont le6 
couches ne sont pas horizontales, mais se relè¬ 
vent du sud vers le nord sous un angle de 20 à 
25 °, représentant ainsi des lits nombreux dé¬ 
chirés, rongés, fendus et traversés de veines 
dans tous les sens, 

La plupart des couches ont une épaisseur de 
plusieurs pieds. 

Quelques-unes sont plus tendres que d'autres : 
elles ont une couleur grise, jaune ou verdâtre , 
comme la vraie molasse de Fribourg en Suisse. 

(,) Voyez atlas, IV* série, pl. 1. 
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Dans la même couche, on trouve souvent des 
masses dures qui résistent à toutes les intempé¬ 
ries de l’air, tandis que ce qui l’entoure est 
rongé très-rapidement et tombe en sable jaunâ¬ 
tre. D’autres couches sont d’un grain fin homo¬ 
gène ; d’autres sont remplies ou de gravier ou de 
cailloux de schiste, de grès, de quartz, etc. Quel¬ 
ques blocs sont d’une grandeur considérable , 
et comme noyés dans la molasse; d’autres ren¬ 
ferment des masses rondes cristallisées à demi, 
foncées, quelquefois noires. Des rognons fer¬ 
rugineux, des veines dans tous les sens sont 
communs : souvent ces veines ou filons qui se 
croisent sont de gypse transparent. 

De loin, la vue de ces couches rongées sous 
toutes espèces de formes, simulant des corni¬ 
ches immenses, des figures bizarres de tous les 
genres, sur lesquelles végètent péniblement des 
genévriers épars et des plantes épineuses, est 
très-extraordinaire. 

Au pied de ce rocher s’étendent les huttes de 
terre du village d’Ouplostsikhé qui remplissent 
l’angle qui reste entre le Kour et la montagne 
élevée, à son plus haut point, de 6 à 700 pieds 
au-dessus du fleuve. Une vieille église, toute 
rongée par le temps, cadre fort bien avec la 
pauvreté du village. 

De toute antiquité, il paraît qu’une population 
nombreuse s’est attachée à ce sol, l’une des plus 
III. i3 
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belles situations du Karthli. Tout le bord du 
Kour jusqu'à Gori est couvert de débris de bri¬ 
ques et de vases de tous genres j on trouve des 
koupcbines enterrées dans des endroits où on 
les soupçonnerait le moins ; tout est traces, ves¬ 
tiges d'un monde passé depuis longtemps, bien 
longtemps. 

Mais ce n'est pas tout ce qu'il y a d'intéressant 
à Ouplostsikhé. Dans une première visite de ces 
lieux, passant derrière l'église, j'abordai le pied 
du rocher que je suivis jusqu'à ce que j'eusse 
trouvé une large corniche de molassp n° 20, sur 
laquelle on avait jadis pratiqué un chemin (i). 
Je montai insensiblement, laissant à droite une 
petite chapelle arménienne n° 19, taillée dans le 
roc vif, avec une inscription dans cette langue sur 
la façade. En voici la traduction par M. Brosset. 

« Ma sainte croix, souvenez-vous de Davith 
auprès du Christ. » 

Le bord du chemin devient escarpé de plus 
en plus, à mesure qu'on approche du sommet, 
et bientôt je tourne autour d'un massif de mo¬ 
lasse à couches énormes, couronné d'une vieille 
muraille, et j'entre par une large fente n° 14, 

qui a jadis servi de porte dans.une ville, oui 

dans une petite ville qui peut rivaliser avec ce 

(i) Voyez pour saisir le fil de ma description, atlas, 
1 V‘ série, pl. 1 et les suivantes. 
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qu'il y a de plus curieux en fait d’antiquités. Je 
dis une ville, car on la retrouve tout entière 
taillée dans les immenses blocs de molasse. On 
la retrouve là, vous entrez dans ses rues, dan» 
ses maisons, ses magasins, ses lieux sacrés, ses 
cours, ses palais. Mais la mort y règne main¬ 
tenant, et le souffle glacial du vent du Caucase y 
pénètre partout. Pas un seul habitant, personne 
qui vous réponde quand vous demandez à qui 
cette maison, quelle est cette rue, pourquoi ces 
nombreux canaux? Vous êtes obligés de tout 
deviner vous-mêmes. 

Cependant on trouvera que pour une ville de 
ce genre, une couche du rocher en corniche pour 
chemin ne répondait pas beaucoup à tant d’é¬ 
légance s on aura raison, et j’avouerai qu’ensui¬ 
vant ce sentier, j’avais à peu près pris la ville 
d’assaut. Car si je m’étais dirigé à l’opposite, j’au¬ 
rais monté par un large chemin taillé avec un 
parapet dans la paroi du rocher, j’aurais trouvé 
la porte de la ville n # io ouverte et je serais entré 
plus commodément. 

Enfin, nous voilà dedans; vous cherchez de 
hautes façades, des étages entassés les uns par¬ 
dessus les autres comme à Paris, ou au moins 
des ruines de tout cela, et rien qui y ressemble. 
Vous êtes ici dans une ville d’un tout nouveau 
genre, et qui touche de plus près à l’enfenee du 



monde et à l'Egypte souterraine, qu'au siècle 
des Madeleines et des Valhalla. 

Excepté la grande porte de la ville, il n’est ici 
qu'un seul édifice hors de terre : c’est une 
église n 9 i, placée à peu près au milieu du som¬ 
met du rocher. Le reste des édifices consiste en 
excavations groupées et terrassées les unes sur 
les autres et taillées dans des massifs isolés. Ce 
n'est pas comme à Inkerman ou à Tépékerman 
en Crimée, où une ville tout entière est taillée 
dans une paroi verticale à une dizaine d’étages 
les uns sur les autres. 

Ici c’est sur le sommet même qu’on s’est logé; 
il n’est pas uni; mais les couches et les blocs 
placés comme les assises d’une pyramide, for¬ 
ment un grand nombre de degrés jusqu’au som¬ 
met le plus élevé. On a attaqué le roc de toutes 
parts pour y tailler des grottes, et comme dans 
une ville d’Asie ou dans un village de la côte de 
Crimée, les maisons sont entassées les unes sur 
les autres et se servent de terrasses l’une à 
l’autre. 

Bon nombre de ces habitations sont très-sim¬ 
ples et consistent en une première grotte taillée 
en plein cintre sans ornement, avec de plus pe¬ 
tites grottes dans le fond ou sur les côtés : 
c’étaient les demeures des moins aisés, et elles 
rappellent les grottes de Vardzie. 
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Les plus riches s'étaient construit des de¬ 
meures plus somptueuses, où l'on est tout étonné 
de trouver tous les ornements d'une architecture 
recherchée : une douzaine de ces demeures 
méritent d’étre visitées en détail. J’y remarquai 
deux styles bien distincts. J'appellerai l'un 
gothique si l'on veut, pour les idées occidentales 
qu'il rappelle ; l'autre est quelque chose de tout 
particulier. 

Je mettrai dans la première classe de grands 
salons composés d'un ou de plusieurs dômes de 
façon gothique : dans ce dernier cas ees dômes 
reposent sur des piliers, qu’on a ménagés dans la 
masse du rocher : je comptai trois appartements 
de ce genre. 

Le plus grand, n° 5, présentait quatre dômes 
reposant sur un pilier commun ; le travail en 
était simple, mais soigné.. 

Un autre appartement, n° 6, avait trois, dômes 
de suite sur une même ligne. 

Mais le plus joli de ces dômes et dont on 
trouvera, planche 3, n° 4 , le dessin et le plan 
qui donneront une idée de ce genre d’architec¬ 
ture, était placé dans le bloc le plus élevé de la 
ville qui couronnait tous ces étages. Il ne mesu¬ 
rait que îo pieds de roi dans tous les sens. 
Quatre pilastres de façon géorgienne ou gothique 
supportaient quatre arceaux légèrement ren- 
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tracts qui portaient à leur tour une coupole en 
plein cintre. De la rosette ornée d'un double 
triangle enchevêtré qui formait la def, partaient 
des côtes comme des rayons pour aller s'ap¬ 
puyer sur les arceaux, ainsi qu'on en voit beau¬ 
coup d'exemples dans les voûtes gothiques. Je 
ferai seulement la différence qu'ici dans ces 
dômes toutes les lignes approchent du plein 
cintre et nullement de l'ogive, en quoi ce style 
géorgien antique diffère du vrai gothique. 

Dans un coin se trouve le trou à faire le feu 
ou à poser le brasier : la fenêtre, avec une 
grande embrasure et deux sièges de chaque 
côté, était tournée vers le levant. 

La disposition de cet édifice, qui n'est précédé 
que d'un petit vestibule, sa situation qui domine 
toute la ville, le manque de toute appartenance 
quelconque comme cave, chambre à coucher, 
magasin, etc., tout me fait croire qu’il avait une 
destination particulière, peut-être religieuse ; 
nous reviendrons là-dessus. J’observerai que 
tous les détails sont très-soignés. 

Le second style d’architecture, le plus com¬ 
mun et qui diffère totalement du premier, avait 
pris à tâche, dans cette roche compacte, d’imiter 
tous les ornements et tous les détails d'une boi¬ 
serie soignée. Les plafonds sont presque tous 
plats. Vous y retrouvez corniches, petites pou- 
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Ires, grandes poutres traversières, taillées avec 
le plus grand soin, comme dans une maison en 
sapin. 

Quand l’appartement est grand, la grande 
poutre traversière qui supporte les autres est 
soutenue par des piliers qu’on a ménagés au 
milieu de l’appartement. Celui qui m’a paru le 
plus beau dans ce genre est le n° 3, qui n’est 
pas loin à l'ouest de l’église. 

C’était le salon, la pièce de réception de l’un 
des plus grands appartements de la ville; il me¬ 
surait 12 pas (27 pieds de roi) de longueur sur 
autant de largeur. La paroi du fond était per¬ 
cée de trois grandes arcades reposant sur des 
piliers, qui donnaient sur un corridor commu¬ 
niquant avec d’autres pièces. On passait dans ' 
celles de côté par deux portes cintrées latérales. 
Les poutres, simplement équarries, reposaient 
sur une énorme poutre traversière, portée par 
deux piliers répondant à ceux des arcades. Un 
grand trou rond, percé dans le plafond au devant 
de l’arcade du milieu, donnait un jeu libre à la 
circulation de l’air pendant l’été, et servait aussi 
à donner un peu de lumière, comme dans les 
appartements souterrains actuels de la Géorgie. 
La paroi de devant s’était détachée tout entière, 
et s’était renversée dans la petite cour fermée 
d’un mur qui formait le devant du salon. Toutes 
les autres pièces de ce logement étaient fort 



— 200 — 


simples et sans ornements aucuns. Je trouvai 
ici sur l’un des piliers du salon, à un pied et 
demi au-dessus de terre, la seule inscription de 
tout Ouplostsikhé ; je fus obligé d'enlever un 
grand tas de fumier de brebis qui couvre le sol 
du salon pour pouvoir la lire et la copier. 

Une partie de l'inscription est arménienne; 
l'autre m'a paru coufique et arabe. 

Une seconde espèce de salon, à plafond plat, 
au lieu de simples poutres, était orné de cais¬ 
sons carrés, taillés comme s'ils étaient l'effet de 
poutres qui se croiseraient régulièrement. 

Dans un autre plafond plat n° 7, cette idée 
perfectionnée avait produit de vrais caissons 
très-bien travaillés, comme on peut le voir dans 
le dessin, planche 4* Le plan de ce même appar¬ 
tement pourra donner aussi l’idée de la disposi¬ 
tion de plusieurs de ceux de la ville. On y verra 
une première pièce de 17 pieds de large sur iode 
profondeur toute ouverte par devant, et voûtée 
de plein cintre; dans un coin, creux rond pour 
le brasier. Par le fond, on entre dans le salon à 
beau plafond de *4 pieds de profondeur sur 
12 de large. Dans un coin aussi, seconde place 
pour le brasier. La chambre à coucher, sans 
ornements, était derrière le salon. Revenons à 
la première pièce : par les côtés s’ouvrent deux 
pièces latérales doubles et voûtées de plein 
cintre, qui donnent chacune dans de petits cabi- 
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nets de différents usages. L'une de ces premières 
pièces est percée d'une espèce de cheminée et 
d'une fenêtre. 

Mais quant à la beauté de l'architecture, aucun 
des salons que je Tiens de nommer ne pouvait 
rivaliser avec celui qu'on voit au bord du rocher 
sur une plate-forme tournée vers le midi. Il a 
i 3 pieds 6 p. de large et i 3 pieds de profondeur; 
on dirait un portique ouvert par devant (i). La 
voûte pleine est ornée de caissons du meilleur 
goût, quoique simples; le travail en est parfait ; 
car on ne se contentait pas de tailler, mais on 
polissait toutes ces sculptures, autant que pouvait 
le permettre la nature de la pierre. Pour donner 
plus de relief à ce portique, on avait taillé le 
devant du rocher en forme de fronton, sous 
lequel il paraissait pratiqué : le temps a détruit 
cette partie extérieure. 

Ce portique appartenait au plus bel et au plus 
grand appartement de la ville, et spécialement à 
la partie réservée pour les femme ou gynécée, 
qui comprenait la partie A. Par une porte de 
fond et un petit escalier, il communiquait avec 
une chambre à coucher 3 . Par une porte à 
gauche, on entrait dans un local 2, long de 
16 pieds, voûté en plein cintre; au fond, devant 


(1) Voyez-en le plan et la vue, atlas, IV* série, pl. 2, 
n° 1. 
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une niche peu profonde, était pratiqué un grand 
être ou espèce de trou rond, m, de trois pieds 
de diamètre et d'un pied et demi de profondeur, 
qui tenait lieu de ces fours qu'on trouve souvent 
en Géorgie et surtout dans les montagnes de l’Ar¬ 
ménie et dans lesquels on cuit l'espèce de pain 
qu'on appelle tchourêk: Le plus souvent ce sont 
de petits puits en maçonnerie; mais les Arméniens 
se servent aussi de koupchines, ou jarres àmettre 
le vin qu'ils murent dans la terre sous le niveau du 
sol de leurs chambres ; quand on veut faire du 
pain, on y allume du feu, et quand les parois du 
four sont bien chauffées, le boulanger ou la bou¬ 
langère en titre de la maison qui a préparé sa pâte* 
en prend des portions qu'elle applique contre les 
parois du four comme du mortier et de la terre 
glaise; la pâte y reste collée et y devient pain. 
On reconnaît, à la forme des tchourêks, la ma¬ 
nière dont ils ont été cuits; car ils sont beaucoup 
plus épais d'un côté que de l'autre. Quand l'opé¬ 
ration de la cuisson est achevée, on recouvre 
l'orifice du four avec des planches, et, pendant 
l’hiver, c’est la place d'honneur. Une goulelte 
ou profonde entaille établit le courant d’air né¬ 
cessaire. 

L'appartement que je viens de décrire et qui 
était sans doute la pièce d’hiver pour les femmes, 
avait une porte à l’extérieur. 

Si nous prenons à droite du beau salon, nous 
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entrons dans un long corridor 4t qui commu¬ 
niquait aussi avec la chambre à coucher du fond 
par une porte. L'appartement des femmes com¬ 
muniquait avec le salon des hommes par une 
porte il, en face de celle du beau salon. 

Ce salon des hommes 5 , qui avait 24 pieds 
de long et 10 de large, était plus simple que 
le premier, mai» cependant assez orné pour 
en faire une pièce fort cùrieuse. Les parois 
étaient polies tout uniment. La corniche consis¬ 
tait en trois légers filets d'un pouce de haut et de 
sortie, sur lesquels reposaient huit poutres ac¬ 
couplées, rondes, imitant de fortes perches de 
sapin de 6 pouces 4 lignes et demie de diamètre. 
Tout le devant de l'appartement était ouvert; 
mais il paraît qu'on hiver on pouvait y placer 
une légère cloison en bois, comme cela se fait 
' encore en Perse. Au fond s'ouvrait une espèce 
de cave 6, avec un creux profond, rempli de 
sable et de déblai, où l'on enterrait les jarres 
à mettre le vin. Par le côté latéral à droite, on 
pénétrait dans un appartement 7, fermé avec 
un cabinet 8, et un âtre m. 

J'ajouterai à ma description qu'on n’avait ou¬ 
blié nulle part de se ménager des niches, des 
armoires, etc. 

Sur le devant de toute cette habitation, s’a¬ 
vancait jusqu'au bord du rocher à pic une large 
terrasse qui avait été excavée comme les grottes ; 
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elle était partagée en deux per une haute mu¬ 
raille qu'on avait ménagée dans le roc en l'exca¬ 
vant, et qui aboutissait justement entre le long 
corridor et le salon des hommes. La partie 
intérieure A était donc le vrai harem, la partie 
inaccessible aux regards : la partie B était celle 
des hommes. 

Presque chaque habitation avait ainsi une ter¬ 
rasse ou une petite cour fermée quelquefois par 
un mur factice, quand on n'avait pu se le ména¬ 
ger dans le roc. 

Quant aux chemins et aux rues n° 16, ils; 
étaient tous taillés dans le roc, les parties les 
plus escarpées étant munies de degrés pour faci¬ 
liter la montée; les communications plus parti¬ 
culières entre les maisons se faisaient par des 
escaliers très-étroits, vrais escaliers de poule. 

Des canaux n* n, ménagés le long des rues 
recevaient toutes les eaux de pluie, et les écou¬ 
laient dans des bassins creusés pour les recevoir; 
car la ville n’avait pas d’autre eau que celle-là, et 
celle du Kour qu'on allait chercher par un large 
chemin souterrain n* 9, taillé, comme le reste, 
entièrement dans le roc, et l'un des plus beaux 
ouvrages de la ville. Le Kour, dans ce temps-là, 
coulait au pied même du rocher ; il en est éloi¬ 
gné aujourd'hui de quelques cents pas. Peut- 
être n’était-ce qu'un bras du fleuve qu’on avait 
amené jusqu’à l’entrée du souterrain; les tra- 
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ces de son ancien lit sont très-reconnaissables. 

Comme la plupart des canaux pluviaux étaient 
taillés sous le niveau même des rues, il a bien 
fallu les recouvrir de dalles ou plutôt de ma¬ 
driers ; on voit les rainures dans lesquelles on 
les faisait entrer. 

Tout ce que je viens de dire d’Ouplostsikhé 
prouve que cette ville ou forteresse si singulière 
n'était pas simplement un lieu de refuge, mais 
que c'était un lieu de plaisance, où demeurait 
une population amie des arts et qui les connais¬ 
sait. Le travail fini et exquis de la plupart des 
salons n'est pas d'un peuple en fuite qui cherche 
une retraite. 

' -Il est facile aussi de voir que ce n'est pas à la 
nation qui habite à présent dans le pays, à la na¬ 
tion géorgienne telle que nous la connaissons 
actuellement, qu’il faut attribuer ces travaux; 
car nulle part ni dans les habitations actuelles, 
ni dans les ruines plus anciennes, soit églises, soit 
châteaux, l’on ne trouve de traces de ce style 
d’architecture. • 

. Les fameuses grottes de Vardzie, dont la reine 
Thamar fit tailler elle-même une partie pour lui 
servir d’appartements d’été et d’hiver, sont bien 
éloignées d’approcher de celles-ci ni pour le tra¬ 
vail, ni pour l’exécution. 

Il faut remonter plus haut dans l’histoire, et 
je ne crois pas trop hasarder en attribuant ces 
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grottes à l'époque de l’influence des Perses, 
Partes ou Partîtes, grands amateurs de ce genre 
de travaux. Cette antiquité se prouve par l'ab¬ 
sence complète d'église et de chapelle chrétienne; 
ce qui n'aurait pas lieu, si des peuples chrétiens 
les avaient taillées. 

L'église construite en briques, quoique très- 
ancienne, est moderne comparativement; elle 
n'a été bâtie ainsi que parce qu'il ne s'est plus 
trouvé de place pour en creuser une dans le 
rocher. 

Mes conjectures pour m'expliquer ce phéno¬ 
mène de ville sont confirmées par l'histoire, qui 
est formelle ici (i). 

J'ai déjà dit plus haut que Thargamos, que les 
Géorgiens et les Arméniens regardent comme 
leur patriarche commun et qui était fils de 
Tharchiss, fils d'Avanan, fils de Japhet, fils de 
Noë, habitait avec les siens tout le pays qui s'é¬ 
tend entre la mer Caspienne, la Mer-Noire, le 
Caucase et le Taurus (Orèlbi). Ses fils se parta¬ 
gèrent ses domaines. Hhaos, l'aîné eut l'Arménie; 
Karthlos, le second, eut la Géorgie actuelle. 

Karthlos fonda Armasi en face du confluent 
du Kour et de l'Aragvi, Orbissi (Chamchvildé), 
Mtkvaris-tsikhé (Kounani). Ses cinq fils furent 

(1) Voyez chronique géorgienne de Vakhtang, au 
commencement du second volume de mon Voyage. 
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très-vaillants. L'aîné l'était la plus. Ce fut Mtz- 
khèthos qui lui succéda, et exerça l'autorité 
royale sur ses autres frères. 

Mtzkhèthos fonda Mtzkhètha en face d’Armasi 
et laissa trois fils. L'aîné, Ouplos, le remplaça 
dans l'autorité royale, quoique ce fût alors l'u¬ 
sage de toujours partager ses domaines entre ses 
enfants. 

Cet Ouplos qui resta dans la demeure de ses 
pères comme héritier du trône, fonda Ouplostsi- 
khé dont le nom signifie château du seigneur , 
Ourbnissi et Kaspi ; mais il ne fut pas longtemps 
possesseur paisible de l'autorité souveraine. Peu 
de temps après la mort de Mtzkhèthos, ses fils se 
querellèrent et les cadets ne voulurent plus obéir 
à Ouplos, qui ne portait ni le litre de roi (mphé), 
ni celui d’éristav ( tête du peuple), mais celui de 
mamasakhli (père de la maison). 

Tout cela se passait à une époque où, selon 
la chronique, les Géorgiens n’adoraient que le 
soleil et les cinq planètes au lieu de leur créateur; 
où leur plus grand serment était par le tombeau 
de Karthlos, et avant la fameuse invasion des 
Scythes que les Géorgiens appellent Khazares et 
qui envahirent l'Asie pendant 28 ans. 

Ainsi, la fondation d'Ouplostsikhé est évidem¬ 
ment fort ancienne. Poursuivons-en les traces 
dans la chronique. Elle la mentionne parmi les 
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villes qu’Alexandre trouva bien fortifiées et qu’il 
prit dans son expédition en Géorgie. 

Enfin nous voyons le roi Archag, qui com¬ 
mença à régner 2o ans avant J.-C., agrandir 
Ouplostsikhé. 

Depuis ce temps, l’histoire n’en fait plus men¬ 
tion particulièrement. Je n’en conclurai pas 
qu’elle n’était plus habitée ; je supposerai seule¬ 
ment qu’elle ne fut plus aussi favorisée par les 
rois, qui d’ailleurs préférèrent plus tard Tiflis à 
Mtzkhètha. 

Du reste la chronique nous donne un vaste 
laps de temps depuis les premières fondations 
jusqu’aux dernières, et cela nous explique tous 
ces différents styles qui certes appartiennent à 
des idées bien différentes, depuis la darbase 
arménienne et persane jusqu’aux pilastres grecs. 
Et s’il m’est permis de faire ici une petite 
hypothèse, ne pourrions-nous point supposer 
que cette belle voûte n° 2, en plein cintre, avec 
ces beaux caissons romains et surtout ce salon 
avec ces pilastres n° 8, sont précisément les 
agrandissements et décors que fit faire Archag, 
dans un temps ou l’Ibérie, traversée par les 
armées de Pompée, venait d’être déclarée vassale 
de Rome. On concevrait facilement d’où venait 
ce style. 

On me demandera cependant quel goût l’on 
pouvait avoir pour un roc presque nu. Mais de 
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ce rocher presque nu, on jouit de la plus superba 
vue sur le Kour, sur ces rochers pittoresques 
qui le bordent, et sur la vallée et les montagnes 
qui en longent la rive droite. Dans ce pays où la 
chaleur est étouffante en été et où il faut cher¬ 
cher partout un refuge contre ses atteintes, 
pouvait-on trouver un asile plus frais que ces 
grottes ? 

Toujours d’accord avec les mœurs actuelles, 
surtout de l’Arménie et de la Perse, ces salons 
étaient ouverts par devant ; mais pendant l’hiver, 
on les fermait par une légère boiserie ou par des 
feutres. 

La vallée du Kour était couverte de villages ; 
il y en a encore deux ou trois, les seuls qui 
| aient échappé aux invasions des Lesghis, les plus 

barbares des brigands du Caucase. Combien de 
! fois ce même Ouplostsikhé, rendu désert, leur a 

servi de refuge ! combien de fois ces voûtes ont 
retenti du bruit de leurs complots ou de la joie 
du butin, suivie des disputes du partage ! Ce n’est 
que depuis 5 ou 6 ans, depuis la prise d’Akhal- 
tsikhé, que ce brigandage a cessé. 

Enfin depuis quand cet Ouplostsikhé est-il 
désert? Ce n’est pas depuis fort longtemps; 
l’église que j’ai citée est une preuve qu’il a été 
longtemps chrétien avant de mourir. Selon ce 
que j’ai pu comprendre de la tradition du pays, 
ce ne serait que depuis tous ces troubles, toutes 
III. 14 




ces guerres des Turcs et des Persans qui rava¬ 
gèrent si cruellement le Karthli, qu'il serait aban¬ 
donné. 

La population actuelle du petit village d’Ou- 
plostsikhé est arménienne, et demeure dans de 
chétives huttes de terre, à côté de ces palais. 


Excursion dans la vallée d’Atèni et au monastère 
de Sion. 6 et 7 décembre i 833 . 


Ruisseau de la Tana. — Village de Khidistari. — Vallée et forte¬ 
resse de Tskhcdissi. — Village ruiné el églises abandonnées de 
Tantspiri. — Fort de Véritsikhé. — Scierie du prince Erislaf. — 
Atèni ses trois églises son vin. — Monastère et château de Sion. 
— Montagnes du Dsnakvissi. 


Je passai le Kour en face du village de Khi- 
distavi, sur trois de ses bras joints par trois ponts, 
consistant en trois poutres. 

Du village, je remontai le long de la Tana 
l'espace de 6 verst, jusqu'à la nouvelle scierie 
établie par le prince Eristaf. 

D'abord la vallée est encaissée par des collines 
tertiaires moitié molasse, moitié argile ieuilletée. 
Elles sont coupées par de larges ravins dans 
lesquels on voyait jadis de beaux villages qui 
ont disparu, grâce aux brigandages des Lesghis 
et à la peste de 1&12. 

En général toutes les couches sont fortement 
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redressées (1); elles sont presque verticales dans 
la colline a ou de Tanispiri ; elles présentent 
leurs têtes en face de la chaîne de schiste noir et 
de grès, et plongent par l'autre extrémité sous la 
vallée du Kour. 

Ces collines tertiaires montent à la hauteur de 
600 jusqu'à 1,000 pieds au-dessus du niveau du 
Kour, et au sixième verst s'accolent immédia¬ 
tement sur la formation de la craie, dont les 
couches, redressées dans le sens de celles de 
la molasse dès leur apparition, encaissent puis¬ 
samment la ’fana ; car dès que la formation ter¬ 
tiaire cesse, la vallée se rétrécit souvent à tel 
point qu’il ne reste de place que pour le ruis¬ 
seau rapide. 

Tout ce que la nature à laissé de place sur 
les deux rives de la Tana, est couvert de vigne, 
de vieux noyers , et on s’est même emparé 
des espaces cultivables qui sont semés parmi 
les rochers et leurs assises. 

Au huitième verst j'atteignis, daus une gorge 
sur la rive gauche de la Tana, le village d'Atèni, 
le seul qui reste ou plutôt qui ait été renouvelé 
de l'immense population qui couvrait les bords 
de la rivière, et qui, pour ménager les endroits 
cultivables, s’était nichée parmi les rochers. 

Sur la rive gauche de la Tana, il ne reste pas 


(*) Voyez Géologie, V® série, pi. 3 , cartes et plans. 
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moins de neuf églises en pierre sur une dis tante 
de 8 verst. Les plus intéressantes sont les trois 
qui sont dans le bourg actuel d’Atèni. L'une est 
arménienne et les deux autres grecques-géor- 
giennes. L'une est une copie en petit de l'église 
de Sion, dont je parlerai plus bas. Sur la porte 
d’entrée il y avait une inscription géorgienne 
presque effacée, gravée sur une plaque de 
porphyre pyroxénique vert. 

Passé Atèni, la vallée se resserre encore plus, 
et pour arriver au monastère de Sion, qui est à 
1 j verst d’Atèni, on suit un sentier étroit qui se 
glisse le long des roches, monte et descend. 

Derrière le village ou bourg commencent les 
roches de schiste noir qui remplacent le grès. 
Les deux formations sont traversées de plusieurs 
jets de mélaphyre qui se montre à plusieurs 
reprises sur les deux rives de la Tana, sans s’é¬ 
lever à une hauteur considérable. Mais à 1 1 verst 
d’Atèni, il forme tout à coup un grand jet qui 
s’élève isolément dans la vallée, qu’il remplit 
presque entièrement en ne laissant à la Tana que 
la place nécessaire pour son passage. C’est sur 
ce pic, élevé de 3 oo pieds, que s’étale la belle 
église de Sion, entourée de ruines de tours, de 
maisons, de murailles, de canaux; les anciens 
habitants, pour avoir de l’eau à celte hauteur, 
s’étaient avisés de saigner la Tana à plusieurs 
verst de distance, et de l’amener par un canal 
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muré et creusé le long du rocher jusqu'à cette 
hauteur (1). 

L'architecture de l’église est très-simple à 
l’extérieur; elle est entièrement revêtue de 
pierres de taille. Le plan de l'église est une copie 
prise par l'architecte arménien sur la fameuse 
église de Ste-Ripsimé à Vagarchabad ou Etche- 
miadsin, le prototype de plusieurs églises en 
Arménie et en Géorgie; celle de Martvili, que 
j’ai décrite plus haut, en est une, mais elle est 
déjà dans un style amendé géorgien ; la coupole 
a toute l'élégance des coupoles de ce style, tan¬ 
dis que tout est strictement arménien dans 
l'église de Sion. Le dôme plus large, mais plus 
écrasé, n'est éclairé que par quatre petites fe¬ 
nêtres ; il a 68 pieds au-dessus du pavé de la nef. 
La voûte en est taillée en forme de grande 
croix arménienne; dont les extrémités sont di¬ 
rigées dans le sens de chacune des grandes ab¬ 
sides. 

Le plan que j'ai dessiné au bas de la pl. 9 imite 
une croix parfaite, comme celle de Ste-Ripsimé; 
quatre petites niches séparent les quatre gran¬ 
des absides; de chacune des niches on entre 
dans une sacristie carrée. Le tout donne à l’ex¬ 
térieur de l’édifice une forme assez bizarre où 
l’on retrouve ces fausses niches encore fort 


<f) Voyez atlas, III e série, pl, 9. 
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grossières, comme à Martvili et à Ste-Ripsimé. 

Ça et là on a semé des figures de saints de la 
plus grossière sculpture ; les bras pendent aussi 
gros par un bout que pàr l'autre ; les visages 
sont grotesques. Quelques bas-reliefs , repré¬ 
sentant Samson déchirant la gueule du lion ou 
d'autres sujets de la Bible, avec des inscrip¬ 
tions arméniennes qui désignent le sujet repré¬ 
senté, ne sont pas meilleurs. 

Plusieurs inscriptions intéressantes recouvrent 
le mur extérieur qui regarde le sud-est. Elles 
sont importantes pour l'histoire de cet édifice. 
La plus apparente est en fort belles lettres armé¬ 
niennes : en voici la traduction. 

« Moi, Boghos (Paul), constructeur de cette 
sainte église. » 

Ainsi donc l’architecte, comme le style et le 
plan de l’édifice l'indiquent, était effectivement 
artnénien. Au-dessous de cette première inscrip¬ 
tion s’en trouve une seconde en très-anciennes 
lettres géorgiennes, dont voici le sens : 

« O saint, exalte Bagrat. » 

Ces deux inscriptions sont du même temps et 
de la même main, et si l'architecte est arménien, 
celui qui l’a employé ne peut être que Bagrat III 
ou Bagrat II, rois de Géorgie, dont j’ai à peu près 
précisé le règne dans mon extrait historique. 

Une troisième inscription grecque porte une 
date. 
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Cette date est exprimée par un M, mille, qui 
est à peu près celle de la mort de Bagrat II. 

A coté de ces trois inscriptions en trois lan¬ 
gues, s'en trouve une quatrième très-longue en 
géorgien ; la forme des lettres n’en est ni aussi 
belle, ni aussi soignée que celle des premières. 
M. Brosset l’a traduite comme suit ; une erreur 
de copie que j’ai faite a altéré le sens vers la fin; 
la lacune qui est au commencement provient de 
quelques mots qui ont été effacés par quelques 
malveillants. 

« Moi, couronné Miri (fils de). 

Tharconidzé, chef de la vallée d’Atèni, j’ai cons¬ 
truit dans Atèni une église et un bazar dans le 
temps où le Dieu puissant glorifiait le roi des 
rois Bagrat ; il a ordonné à Miran, mon maître, 
de bâtir une ville sur ses domaines, dans le ter¬ 
rain royal. Dieu et la destinée de Sa Majesté fi¬ 
rent réussir son projet, et nous avons construit, 
comme le désirait Sa Majesté, une ville avec un 
palais (Darbasita). Sa Majesté nous traitant avec 
bonté, nous donna, à Mira et à ses enfants, 
l’église et le territoire du marché avec son peu¬ 
ple, perce que. le roi des rois Bagrat et 

son fils Ghiorghi Cti (Couropalati). » 

Le roi dont il est ici question est toujours 
Bagrat II ou Bagrat III, qui eurent tous deux un 
Gourghen ou Ghiorghi pour successeurs. Après 
la construction de l’église de Sion, le père et le 
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fils encouragèrent Miri à bâtir non loin de là le 
bourg d’Atèni, en lui donnant à lui et à sa posté* 
rité ce territoire, son peuple, le marché, l’église 
du marché, dont j'ai parlé plus haut, etc. Comme 
les rois d'Arménie d'alors, Bagrat prend le titre 
de roi des rois, et son fils porte en attendant 
celui de couropalali, charge d'honneur auprès 
des empereurs de Constantinople. Parmi les ter¬ 
mes les plus inusités se trouve celui de darbasita 
pour palais , qui rappelle le Tsikhédarbasi , an¬ 
cien palais des rois des Lazes, près de Koutaïs. 
J’ai déjà expliqué l’origine de ce terme. 

La dernière inscription dont je parlerai est 
une des plus remarquables en ce qu'elle est en 
langue et écriture slave antique : on en trouvera 
un dessin, IV e série, pl. 32. 

Les peintures à fresque à moitié effacées de 
cette église de Sion, étaient expliquées par des 
légendes géorgiennes. Quant au grossier parvis 
ou iconostase qu’on y voit actuellement, il est 
évidemment de beaucoup postérieur à la cons¬ 
truction de l’église, et je ne sais d’où les Géor¬ 
giens ont enlevé les tronçons brisés et les piédes¬ 
taux de marbre blanc dont ils l'ont orné : cela a 
dû appartenir à quelque temple. Auquel? Cela 
viendrait-il des ruines d’Armasi ? 

Je vis aussi, des deux côtés de cet iconostase, 
deux grandes rosettes en croix très-bien travail¬ 
lées, avec des lambeaux d’inscriptions géor- 
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giennes qui ont été apportées d'autre part. 

J'ai déjà fait la remarque que les églises et en 
général certaines constructions du pays, quoi- 
qu’en pierres de taille, n'avaient jamais la solidité 
de nos constructions d'Europe. Ces pierres de 
taille ne sont que du pur revêtissage, que des 
plaques minces qui ne servent jamais à lier la 
muraille et même pour les ajuster plus facile¬ 
ment, les angles, au lieu d'être droits, sont aigus, 
de façon que les pierres ne sont en contact que 
par quelques points, et c'est sur ces points que 
repose toute la charge. Aussi la plupart des 
pierres ne tardent pas à éclater, à se fendre, et 
toute une partie du revêtissage se détache de la 
muraille et s'écroule, sans entraîner pour cela la 
ruine de l'édifice. J'ai vu des églises superbement 
travaillées qui ne dataient pas de 60 ans et qui 
déjà tombaient ainsi en ruines. Cela se voit aussi 
souvent en Arménie. 

Sion était la résidence d'un évêque ; son siège 
existe derrière l'autel, et trois estrades qui se 
cerclent autour du choeur, étaient destinées à son 
clergé. 

Aujourd'hui Sion n'a plus de berger ni de 
troupeau spirituel : ses parvis déserts, quoique 
bien loin de tomber en ruines, ne servent qu'aux 
troupeaux de brebis qui s’y réfugient comme 
dans une étable, et chaque année il faut que les 
bergers déblaient la couche énorme de fumier 
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qui s’y entasse pour pouvoir entrer par les 
portes; nous y arrivâmes justement pendant 
cette opération; on préparait les quartiers d’hi¬ 
ver; espérons que la civilisation et le monarque 
qui a déjà tant sauvé de monuments de leur 
ruine complète, arracheront bientôt celui-ci à 
ses profanes habitants. 

La vallée de la Tana jouit d’un climat infini- 
ment meilleur que Gori. La vigne gèle très-sou- 
vent sur la rive gauche du Kour; dès qu’il a fait 
une journée de mai pluvieuse, et que le temps 
s’éclaircit, que le vent vient du Caucase, on est 
sûr d’une gelée qui détruira toutes les espé- 
ranoes d’une vendange. En hiver, on enterre la 
vigne à Gori : on ne le fait jamais dans la vallée 
de la Tana, et il est rare qu’il y ait des gelées de 
mai. Le vin de la Tana, connu sous le nom de 
aténis-gvino ou aténis-tchakir, croît dans un sol 
schisteux ; il est fort agréable et dégage beau¬ 
coup de gaz carbonique. Le prince Eristaf en 
fait du champagne en y ajoutant un .peu die 
sucre. On y récolte aussi quelque peu d’amandes 
douces et amères, des noix, etc. 

J’allai passer la nuit dans la petite chambrette 
d’un Français lorrain nommé André, qui avait 
construit la belle scierie du prince Eristaf. Leur 
projet était de débarrasser autant que possible le 
lit de la Tana et de s’en servir, pendant la crue 
des eaux, pour l’exploitation des grandes forêts 
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de pins qui en couvrent les bords et qui remon¬ 
tent jusque sur le sommet du Danakvissi. Puis 
débitées en planches, on les referait flotter une 
\ à une jusqu'au confluent de La Tana et du Kour, 
où l'on en ferait des radeaux qu'on irait vendre 
à Tiflis. 

Le lendemain, 7 décembre, je quittai mon 
hôte après avoir donné un juste éloge à son acti¬ 
vité et à son industrie, et suivant la rive gauche 
de la Tana, je grimpai sur la colline qui porte la 
forteresse pittoresque de Sazivitsikhé, que Kla- 
proth appelle Wéritsikbé; ce n'était qu’un refuge 
bâti en pierres bées avec de la terre glaise, contre 
les Lesghis pour les habitants du village de Tanis- 
piri qui était au bord de la Tana, et qui est au¬ 
jourd'hui entièrement abandonné. 11 ne reste de 
traces visibles que nombre de murailles écroulées 
et quatre églises ; la principale était bâtie en bri¬ 
ques, et sous sa voûte écroulée croissent de 
superbes rosiers sauvages : elle était entourée 
d'une muraille; les autres n'étaient que des 
chapelles mortuaires. 

Le fond des vallées latérales, où l'on sème 
beaucoup de froment, consiste en cette glaise 
jaunâtre, résidu de la décomposition de l'argile 
feuilletée ; c'est exactement ce que l'on voit 
autour de Kertche. Les traces d'anciens vigno¬ 
bles sont marquées par quelques murs d’étaie- 
ment : quant à la vigne, elle a disparu. 
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Vis-à-vis de Sazivitsikhé, sur l'autre rive de 
la Tarn, se dessine, sur le sommet d'un énorme 
rocher, trois fois plus élevé que celui de Sazi¬ 
vitsikhé , la forteresse de Azéristsikhé, dominée 
par une église géorgienne. 

Je visitai une troisième petite forteresse der¬ 
rière la vallée de Tskhédissi; mais je n'eus pas lieu 
d'étre fort flatté de mes recherches; ce n'était 
aussi qu'une simple muraille en pierres et en 
glaise comme Sazivitsikhé, où il n'y avait pas 
même une petite chapelle comme dans celle-ci. 

En tournant ensuite autour du sommet de la 
haute colline qui borde le Kour, pour arriver à 
Gorisdjevari, je descendis dans une espèce de 
combe, où je retrouvai derechef une église et 
les ruines d'un village. 

Gorisdjevari, ou la croix de St-George, est un 
pic avancé des collines de molasse, et peut être 
élevé de 6 à 700 pieds au-dessus du niveau du 
Kour. Au milieu d'une forteresse assez vaste, 
jadis construite avec beaucoup de soin, et res¬ 
taurée ou agrandie avec des pierres liées par de 
la glaise dans des temps plus modernes, s’élève 
l'ancienne église de St-George, avec quatre têtes 
de béliers grossièrement sculptées sur les quatre 
frontons. Cette église est fort ancienne et peut 
être antérieure à la reine Tamar ; car ce fut sa 
fille Roussoudan qui fit construire l'aquéduc 
dont on voit encore des traces et qui menait 
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Peau de la montagne Berthi à Gorisdjevari. 

On conserve dans l’église la tête de Sl-George 
le Taumaturge, qui attirait jadis de nombreux 
pèlerins ; aujourd’hui encore au jour de sa fête, 
un prêtre vient y officier et y attire une foule de 
monde. Je trouvai, comme témoignage de la 
ferveur des pèlerins ou des pèlerines plutôt, l’é¬ 
glise entière entourée d’un fil de coton qui en 
Élisait deux ou trois fois le tour; je distinguai 
plusieurs de ces fils, ainsi que des mèches, des 
écheveaux de coton, des boules de cire, et même 
des monnaies déposées sur le seuil des portes. 
Je vis aussi une main de fer et des fers de che¬ 
vaux cloués sur la porte principale ; d’autres de 
chevaux, d’ânes ou de mulets décoraient la porte 
de la tour d’entrée. 

Du reste, pas un seul habitant ; je me prome¬ 
nai partout, je grimpai sur les créneaux; pas une 
âme pour m’expliquer bien des choses que j’au¬ 
rais voulu demander. Depuis que j’avais quitté 
André, j’avais visité sept églises, quatre forte¬ 
resses, trois villages et pas un être vivant. Est-ce 
que la main de la désolation repose assez cruel¬ 
lement sur ces contrées ? 
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Trajet de Gori à Tiflis. 


Samthaviui et la Lékhoara.— Ksani et son bassin.— Khartizkhari, 
station da poste. — Mtzkhètha. 


De Gori à Mtzkhètha, loin de côtoyer le 
Kour, comme on devrait s’y attendre, la route 
de poste, au contraire, tourne vers le nord 
autour du groupe de collines qui s’étend de 
Gori à Ouplostsikhé, et je suivis un embranche¬ 
ment de la vaste plaine de Gori qui se prolonge 
à l’èst jusqu’à la première station ; à peine re¬ 
marque-t-on plus loin la ligne de faîte qui sépare 
le bassin du Liakhwi de la Lékhoura, au bord de 
laquelle j’admirai la belle et grande église de 
Samthavissi, ou des trois têtes, bâtie en grès ou 
molasse, dans le style de celle de Ghélali. Elle 
est entourée d’un mur qui renfermait la rési¬ 
dence de l’évêque de Samthavissi ou du Karthli. 

J’entrai aussi sans m’en apercevoir dans le 
bassin du Ksani, fond d’un ancien lac vide : le 
pourtour du lac est encore visible. 

Le trajet jusqu’à Moukran, qui est au bord 
oriental du bassin, se fait sans monter, et de 
même jusqu’à Gartizkari ou Khartizkari. 

De tout ce que je viens de dire découle un fait 
de géographie physique assez probable. Nous 
trouvons trois bassins contigus, restes d’anciens 
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lacs desséchés, la plaine de Gori, la plaine du 
Ksani et de la Lékhoura, la plaine de Moessi le 
long du Kour, de Gori jusqu’à quelques verst de 
Mtzkhètha. A Mtzkhètha même, le Kour est 
étroitement engorgé par de hauts rochers, de 
hautes pentes de montagnes ; son lit n’a l’air que 
d’une fente profonde. Ne se pourrait-il pas que 
cette fente fût postérieure à l’existence des lacs; 
l’eau des fleuves, accumulée derrière cette 
digue, ne trouvait-elle point l’écoulement de 
son trop plein par un canal fort naturel, celui de 
Gartizkari ? Qu’on aille voir à ce sujet les super¬ 
bes cartes de l’état-major à Tiflis. 

Un vent glacial soufflait du Caucase ; la nuit 
s’avançait; je fus obligé de m’arrêter à Gartizkari, 
où l’on bâtissait la nouvelle maison de poste et 
où je ne trouvai d’abri que sous le hangar des 
Cosaques, ouvert à tous les frimats ; je me fis du 
thé, et je m’endormis paisiblement couché con¬ 
tre une natte de paille qui me séparait de l’air 
extérieur. Le thé qui était resté dans ma bouil¬ 
loire, que j’avais placée avec mes sacoches sous 
ma tête pour me tenir lieu d’oreiller, était gelé 
le lendemain matin. 

Heureusement que je n’avais qu’une station, la 
plus forte, il est vrai, jusqu’à Tiflis. Le thermo¬ 
mètre était à quelques degrés au-dessous de 
zéro ; mais le vent du Caucase qui soufflait le 
long de l’Aragvi et du Kour, et qui s'engouffrait 
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flans la vallée, était bien plus insupportable 
qu'une forte gelée. En vain je passai à côté des 
ruines vénérables de Mtzkhètha, je n'avais pas 
d’yeux pour les voir. L'Aragvi étant assez bas, 
nous le passâmes à gué, et longeant la rive gau¬ 
che du Kour, j’arrivai tout droit au faubourg 
d'Avlabar, sur les sables, chez M. Salzmann, 
brasseur de la colonie allemande, chez lequel je 
trouvai, à des prix très-modérés, bonne table, 
bon vin, bonne bière, chambre chaude et par¬ 
dessus le marché cordialité et complaisance. 
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DESCRIPTION 

DE TIFLI9. 

Lettre écrite de Tiflis à madame B... 

Janvier i83 4 . 

Tiflis est quelque chose de très-curieux et 
d’intéressant; j’y ai trouvé, pour mes recher¬ 
ches, des ressources auxquelles je ne m’atten¬ 
dais pas ; mais comme de la science de localités, 
de mots, de topographie, etc., ne vous amusera 
pas trop, vous préférerez peut-être faire avec moi 
une petite promenade dans la ville. Représentez- 
vous entre deux chaînes de collines, un plan 
inégal d’un verst de large, traversé par le rapide 
Kour ou Cyrus. Sur le côté droit, le plus large, 
vous trouverez la ville ancienne, amas confus 
d’églises, de tours, de dômes, de maisons, de 
murailles, de bazars, entassés les uns sur les 
autres jusqu’au pied inaccessible de la montagne 
III. i5 
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de Solalaki, sur le sommet de laquelle tous 
voyez une longue forteresse ruinée nommée 
Narikala, qu'une longue muraille unit au châ¬ 
teau ruiné de Châhi-takht (trône du chah) (1). 

Le côté gauche du Kour est si étroit qu'il n'y 
a qu'une rangée de maisons contre une paroi 
noire à pic. C'est ce quartier du faubourg 
d'Avlabar qu'on appelle les Sables. Le sommet 
de la montagne est occupé par la ville nouvelle 
d'Avlabar, la prison, les casernes, l'hôpital, etc. 

Maintenant cherchez dans le quartier des 
Sables une maison basse avec une longue galerie 
devant. C'est ma résidence. Cette galerie fait 
mes délices pendant les belles journées ; toute 
la ville se présente comme en amphithéâtre à 
mes yeux, et la nuit des milliers de lumières 
rivalisent avec les étoiles du firmament, percent 
l'obscurité du paysage dans lequel des masses 
informes se dessinent comme des ombres gigan¬ 
tesques, tandis que le Kour seul a remplacé par 
son sourd mugissement les longues rumeurs des 
habitants, qui se sont éteintes avec la nuit. Cha¬ 
cun a quitté sa boutique ou son atelier du bazar, 
pour se retirer chez soi et prendre le repas du 
soir, le principal de la journée. 

Mais ce n'est pas cette heure que nous choisi¬ 
rons pour faire une excursion dans ce labyrinthe 


(») Veyei Atlas. Il* série, pl. i4- 
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de places, de rues tortueuses, d'édifices bizarres. 
La matinée est belle : le soleil a déjà réchauffé 
l'atmosphère, rafraîchie par les brises d'une 
nuit sans nuage. Vous voyez en descendant de 
la galerie ces centaines de chameaux qui bordent 
la rue, arrivés avec une caravane. Oh ! quelle 
désarmonie que leurs cris! Passons et cherchons 
mieux. 

Echappés à cette fonle aux longs cous, nous 
n'aurons pas fait cent pas que nous aurons af¬ 
faire au* longues oreilles. A peine pourrons- 
nous passer à travers des bataillons d'ânes dont 
le rendez-vous est ici tout près sur le marché 
de la paille hachée , que ces pauvres petites 
bêtes apportent dans des sacs des villages voi¬ 
sins. C'est presque là seule nourriture des che¬ 
vaux du pays. 

Nous nous hâterons en passant devant ce ca- 
ravansérai dont l’odeur qui s'en exhale se ré¬ 
pand au loin : on n’y vend que du poisson sec. 
Ce n’est pas ce qu’il y a de plus appétissant que 
cet immense local ; mais il n'y en a pas de meil¬ 
leur rapport dans cette ville ; car on jeûne 
encore en Géorgie avec toute la rigidité des 
temps antiques. 

D'ici nous allons tourner au pied de la nou¬ 
velle forteresse et prison d’état dominée par la 
vénérable coupole de l'église de la Rupture ou 
Métékhi; sa forme et surtout sa teinte sombre 
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parlent pour son antiquité. Elle fut fondée après 
l'an 455 , par Vakhtang Gourgaslan qui bâtit 
Tiflis, et qui plaça sa nouvelle église au milieu 
du nouveau quartier de Nissani (1). Chardin dit 
que son nom de la Rupture (Métékhi) lui vint 
de ce que ce roi (qu'il ne nomme pas) la fonda 
pour pénitence d'avoir, sans sujet, rompu la paix 
avec un prince de ses voisins. Chah-Navaz-Khan, 
roi de Géorgie, mahométan, quoique Géorgien 
et Bagrationi, l'avait prise pour en faire un 
magasin à poudre ; elle ne servait plus, il est 
vrai, la foudre en ayant abattu une partie. Le 
roi la fit refaire, et quoique magasin, elle portait 
toujours le nom d'église de la Rupture. Héra- 
clius I* r (1688) la céda aux Persans avec le fort. 
Héraclius II qui parvint à se débarrasser d'eux, 
la restaura vers la fin du 18* siècle. 

Laissons cette forteresse bien reblanchie et 
éclatante; nous entrons ici déjà dans le bazar 
qui commence au pied de ses murailles. De ce 
côté-ci, vous ne voyez que tas de pommes, de 
noix, de noisettes, de châtaignes sur lesquels 
sont jetés de longs bâtons qui fixent votre atten¬ 
tion. Ce sont des noisettes proprement cassées 

(i) Chronique géorg. de Vakhtang Y, dans le Voyage de 
Klaproth, éd. ail., II, p. i64- Il est possible qu’une partie 
de l’église date de l’époque de la fondation ; mais, quant 
à la coupole et à quelques ornements, ils sont de beaucoup 
postérieurs à cette époque. 
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et épluchées qu'on a roulées dans une feuille 
assez mince de pâte de prune séchée au soleil. 
C'est une gourmandise des desserts géorgiens. 

Regardez, je tous en prie, les figures avides de 
ces pauvres Lesghiens ou Lesghis déguenillés 
qui n'ont pas un para pour s'acheter une pomme; 
ils affluent ici où ils viennent chercher de l'ou¬ 
vrage. L'empreinte de la misère se ht sur leurs 
figures amaigries, sur leur bourca rapiécé, sim 
leur vieux bonnet, garni d'un bourrelet pelé 
de peau de mouton. Voyez dans ces autres 
boutiques la belle symétrie de saucisses alter¬ 
nant avec des paquets de chandelles pendus 
au devant de la boutique ; et. ces belles guir¬ 
landes de raisin, si frais, si bien conservé. 

La foule s’empresse autour de ces chars char- 
gés de cochons raclés, nettoyés qui s’arrêtent 
devant la boutique des charcutiers. 11 n’est pas 
de peuple qui aime le porc comme les Géorgiens, 
mais seulement en hiver; jamais en été. 

Avant de passer le pont, surveillé par deux 
invalides, nous laissons à gauche au pied du ro¬ 
cher qui encaisse le fleuve, le tombeau de saint 
•Abo, martyrisé par les Persans à Tiflis ; il est 
orné de colonnes, et passablement dégradé. — 
Vous vous arrêtez, et vous me demandez ce que 
c'est que ce grand bâtiment à trois ou quatre 
étages qu'on achève à la tête- du pont?A cette 
profusion de pilastres, de décorations, de fe- 


t 
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nôtres, tous pensez que c'est quelque nouveau 
palais, ce n'est qu'un caravansérai. Effective¬ 
ment, cette ligne de beaux magasins qui occu¬ 
pent le plain-pied, n'est que la minime partie de 
ceux qu'il renferme. En dedans, des galeries qui 
donnent sur la cour intérieure, ne sont bor¬ 
dées que de magasins qu'y ouvrent les mar¬ 
chands étrangers : du plain-pied au troisième 
étage, l'acheteur qui circule vient admirer tout 
le luxe de l'Orient. 

La façade de ce bâtiment donne sur une petite 
place irrégulière, la plus populeuse, la plus 
bruyante de Tiflis. Comme il n'y a que ce point 
dé communication entre les deux moitiés de la 
ville, c'est une presse, un brouhaha perpétuel ; 
on n'entend que les cris de kabadah (gare), unis 
à ceux des boutiquiers qui invitent les passants à 
acheter leurs denrées d'une voix si perçante, 
qu'on aurait envie de se boucher les oreilles. 
C'est essentiellement ici le marché des comes¬ 
tibles ; c'est ici que les colons allemands ven¬ 
dent leurs pommes de terre et leurs légumes, 
leur beurre et leurs veaux. Les Géorgiens éta¬ 
lent leurs poulets, leurs oies, leur orge* Des 
Ossètes et des Lesghis y exposent de» peaux de 
renard, de martre, etc. Vers le soir arrivent des 
compagnies de soldats, brocanteurs de vieux 
habits, de mauvaises bottes, de grosses che¬ 
mises, fruits de leur industrie. 
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Nous n’entrons pas à droite dans celte petite 
ruelle étroite et dégoûtante, où sur une longue 
file on ne voit que des cuisines noires, des tas 
fiimante de morceaux de porcs, des têtes de 
mouton, exposés au regard des passants affa¬ 
més. Dons quelques semaines ce sera bien autre 
chose, quand l’ail pénétrant et le poisson séché 
auront remplacé les délices du carnaval. C’est là 
que le peuple vient faire ses repas, pressé autour 
des tables les plus malpropres, et à peiné abrité 
par des toits de planches. 

Arrivés au mifieù du marché irrégulier, nous 
laisserons la rue bruyante des boucheries qui 
mène à- gauche aux bains de soufre, que l’on 
peut sentir de loin et nous prendrons à droite à 
travers le bazar arménien. Nous qui sommes à 
pied, nous pouvons y passer; si nous étions en 
voiture (droscbki), nous serions obligés de faire 
un grand détour pour arriver à la grande rue et 
cela par des rues si étroites, que deux voitures 
n’y peuvent passer de front. Les Arméniens ont 
fermé leur bazar par des tourniquets à travers 
lesquels nous nous glissons : on ne les ôte qu’aux 
fêtes de Noël, du nouvel an et de Pâques, grand 
jour de félicitations, pour faciliter l’afituence 
des voitures qui se croisent dans tous les sens. 
Admirez l’intelligence de ces bons Arméniens qui 
ont fait faire un toit en planches sur toute la 
longueur de la rue de leur bazar ; il est fort 
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commode pour le piéton de passer à pied- sec 
quand il pleut : mais non pour l'acheteur, qui 
vient choisir des marchandises dans le clair 
obscur qui se glisse entre les fentes du toit. 
Malgré cela, ce bout de bazar ne se désemplit 
pas; heureux qui peut passer sans avoir reçu une 
douzaine de coups dans les côtés. C'est bien 
autre chose qu'au passage des Panoramas à 
Paris. 

Distinguez devant chaque boutique ces grou¬ 
pes d'ombres blanches ensevelies sous, les plis 
de leur linceul, le vrai tchadrà (1) ou voile des 
Géorgiennes : vous ne voyez que leurs kochi 
(pantoufles) et les extrémités de leurs nepkavi 
(large pantalon) : vous devinez, malgré la .lar¬ 
geur de ces masses informes, que. ce sont des 
femmes géorgiennes et arméniennes qui viennent 
marchander des étoffes de. soie, du chah, des 
bourmettes (étoffe de coton turque), du fil, des 
laines, des perles pour broder, etc. Des Géor¬ 
giennes, vous écriez-vous ! Les célèbres Géor¬ 
giennes ! et vous vous empressez de venir con¬ 
templer ces beautés sous leurs linceuls. Elles ne 
feront pas de façon pour vous ; mais pour moi, 
vous les verrez se cacher et se détourner, et 
cependant rien de plus laid que la plupart de 
ces vieilles femmes aux traits flétris, enluminés 


( 1 ) Le petit voile s’appelle litchaki. 
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de blanc et de rouge. Ne vous étonnez pas! Ce 
ne sont pas les jeunes qui viennent faire la tour¬ 
née du bazar. Si vous voulez voir de belles 
Géorgiennes, il faut aller chez elles. 

Si l'on croyait les voyageurs qui ont parlé des 
Géorgiennes depuis Chardin jusqu'à il y a vingt 
ans, ces femmes n'auraient point été des modèles 
de vertu. Au milieu des jugements pour ou con¬ 
tre que j'ai entendu porter à leur sujet, il me se¬ 
rait très-difficile d'avoir une opinion, et s'il y a 
des femmes légères, il s'en trouve aussi beaucoup 
que la chronique n'ose attaquer, et qui sont dé¬ 
centes, modestes* réservées, et bien loin du dé¬ 
faut qu'on leur reproche en général. 

Mais laissons là ees vertus, vraies ou fausses, 
se cacher sous le voile blanc de l'innocence, et 
tournons les yeux vers ces figures majestueuses 
de prêtres grecs qui se promènent une longue 
canne à la main et qui heurtent contre ces Cosa¬ 
ques ivres. Pour eux, le bon pays que cette 
Géorgie où l’on trouve avec tant d'abondance le 
vin et l’eau-de-vie ! Voilà les prêtres arméniens 
à la. longue, barbe,, au hqnnet. d’agq,eau ffpir plié 
«î. claque au sommet, .marque caractéristique 
qui les distingue du vulgaire. Les Persans mai¬ 
gres èt' basanés, lès Turcs àüx regards éternél- 
lément flegmatiques, les Grecs, toiit se mêle, se 
presse ou cherche à échapper aux secousses des 
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porte-faix ossètien* (t), qui plient sous leur far¬ 
deau qu'ils portent sur leur dos, appuyé sur un 
sac de paille. 

Au bout du baaar couvert et poudreux, nous 
trouvons la grande rue aussi bordée-de bouti¬ 
ques ; au lieu de magasins européens, il ne se 
présente qu'une longue suite de niches ou alcô¬ 
ves profondes élevées d'un pied et demi au-des¬ 
sus du pavé de la rue. Chaque marchand, ac¬ 
croupi sur un lapis, les jambes creusées, appelle 
les passants en se réchauffant les mains sur une 
mongol (2). Puis viennent les boutiques des dif¬ 
férents métiers. Nous pouvons choisir parmi 
cette file de tailleurs dont chaque groupe tra¬ 
vaille au milieu des chah ors (larges pantalons), 
des tchoks (habits de dessus), des akhalouks (ha¬ 
bits de dessous). Voilà les cordonniers, lesfour- 
bisseurs, les selliers, les bonnetiers, les barbiers, 
les fileurs de soie ( 3 ); chaque métier a sa place 


( 1 ) Mouchât ta géorgien. 

(a) Brasier dans un bassin en cuivre. 

(3) Tifllis compte i36 tailleurs, 5 horlogers, S maîtres 
or fte wes en or, 54 en argent, »o 4 bottiers, 43 faiseurs de 
souliers, 16 peintres, 11 maîtres fourbisseurs, ai arque¬ 
busiers, 66 taneurs, 4o chirurgiens-barbiers, 58 boulan¬ 
gers, 74 forgerons, 33 serruriers, 60 menuisiers, 63 char¬ 
pentiers, i 4 fabricants de hourdiouh (outres), 18 joueurs 
de balalaïka, fo fileurs de soie, etc. 
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marquée; été et hiver on les voit travailler ainsi 
en plein air. 

Le soir, chacun ferme sa boutique avec quel» 
ques planches et s'en va chez soi, laissant son ma¬ 
gasin sous la sauve-garde du guet que les mar¬ 
chands paient pour cela, et qui, appuyé dans un 
coin, observe, épie tout ce qui se passe, effrayant 
quelquefois les passants par :ses cris de ; Qui vit ? 
poussés au moment où l'on s'y attend le moins. 

Le dimanche, la scène du bazar change; les 
gens du commun se réunissent dans quelques 
coins du'bazar et s'asseyent autour d'un ou de 
deux chantres pour les écouter. L'un chante or> 
dinairement quelque chanson turque, persane 
ou géorgienne pendant que l'autre pince de la 
balalaïka (1). Les motifs sont le plus souvent 
très-misérables. Les chansons parlent d'amour, 
d'actions glorieuses des temps passés et quelque¬ 
fois des temps présents» .Un second amusement 
des désœuvrés consiste à écouter les conteurs ; 
mais ils sont rares à Tiflig, 

Ici, comment passerons-nous? car d'un coté 
voilà des porteurs d'eau avec leur double sac de 
cuir suspendu sur le dos d'un cheval humide (a), 

(i) Petite guitare à trois cordes en métal ou en crins. 

(a) La plus grande partie des ouvriers et surtout des 
porteurs d’eau sont Imérétiens à Tiflis ; ce sont les Auver¬ 
gnats de Tiflis. 
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et de l'autre toute une caravane de Perse arrê¬ 
tée devant le grand caravansérai d’Arzerouni, 
qui retire 60,000 francs de ce vaste et bel édi¬ 
fice décoré d'une colonnade dorique du côté du 
fleuve. Chaque marchand qui loge dans son ca¬ 
ravansérai lui paie, selon une taxe convenue, 
tant pour 100 de la vente de ses marchandises, 
pour location, et rien de plus. 

En nous pressant à travers tous ces chevaux 
persans chargés de caisses et de ballots, nous ar¬ 
riverons devant la belle cathédrale de Sion, bâtie 
en pierres de taille, avec son dôme pointu. Elle 
était dépendante de l'évêque de Tiflis (Tibiélé). 
Aujourd'hui les Russes y célèbrent le service 
divin. 

Le devant de l'église est toujours assiégé par 
des mendiants qui offrent le triste spectacle de 
l'humanité honteuse dans toute sa crudité. Le 
cœur se soulève à la vue de tous ces haillons de 
la misère, rangés le long de la muraille, qui 
crient saus cesse erislessé (une charité) en cher¬ 
chant leur vermine. 

Le quartier qui avoisine Sion est le plus beau 
de l'ancien Tiflis ou Kala. Excepté ces deux ou 
trois rues, on ne voit qu'un amas de mauvaises 
huttes séparées par d'étroites ruelles tortueuses, 
semées d'immondices; point de façade, point de 
fenêtres ; le plus souvent une porte donne toute 
la lumière nécessaire. Mais petit à petit les 
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Russes changeront la face de la ville, qui a déjà 
bien gagné depuis eux, après l'horrible dévasta¬ 
tion et le pillage de cette capitale de la Géorgie 
par Aga-Mahomet—Khan, dont le. nom sera 
longtemps en souvenir d’exécrâtion en Géorgie. 

A l'une des extrémités de la grande rue est la 
place de la Police, où l’on peut trouver le pre¬ 
mier exemple des nouvelles constructions du 
gouvernement russe. Ici reparaissent ces édifices 
à colonnes qui se ressemblent d'un bout de 
l'empire à l’autre. Un corps-de-garde dé Tiflis 
ne diffère en rien de ceux de St-Pétersbourg ou 
de Mittau. 

Pour arriver à la grande place de Tauris,nous 
traverserons la petite place de Sardarabad où 
se rassemblent les ânes chargés de charbon. 
On conçoit la consommation qui doit s'en faire 
dans des boutiques toutes ouvertes où l’on ne 
se chauffe du matin jusqu'au soir qu'avec du 
brasier : il en est de même dans l’intérieur de 
beaucoup de maisons. 

La place de Tauris est encadrée de quelques 
beaux bâtiments, parmi lesquels se distinguent 
le palais de l'état-major, le gymnase, etc. 

En prenant par le bas de la place, la rue de 
la poste débouche sur une seconde grande 
place, celle d’Erivan, maigrement entourée de 
quelques bâtiments rapetissés par la grandeur de 
l’espace. Une belle perspective s’ouvre sur la 
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vallée du Kour, au fond de laquelle parait le 
Kasbek brillant qui s'élève dans le lointain au- 
dessus des autres cimes neigeuses. Sur l'autre 
rive du fleuve s'étendent les maisons blanches 
des colons allemands, rangées sur deux lignes 
le long d'une allée d'arbres fruitiers : l'église 
luthérienne badigeonnée de jaune est au milieu. 
Le paysage cependant est nu, sec; les champs 
des colons ne rapportent pas grand'chose ; ils 
n'ont pas encore les moyen de creuser un canal 
qui fasse dériver les eaux du Kour pour les 
arroser. 

Au-delà de la colonie, plusieurs grands bâ¬ 
timents forment l'ébauche du plan gigantesque 
de la fabrique de soie que M. de Castellaz avait 
commencé. 

Par le haut de la place de Tauris, nous entre¬ 
rons dans la rue du palais du gouvernement, qui 
s'ouvre entre le gymnase et le palais de l'état- 
major. La résidence du gouverneur-général est 
daris une des plus belles expositions de Tiflis. 
Elle est fondée sur les restes du palais des tsars 
de Géorgie que fit construire Rostom et dont 
Chardin fait la description ; une longue suite 
d’arcades supporte la colonnade d'un péristyle 
qui longe les grands appartements : aux deux 
extrémités deux niches renfermant les statues 
de Mars et de Minerve que les Géorgiens ont 
eu la simplicité de prendre pour celles du général 
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Paskievitch et de sa femme. L'intérieur du palais 
est vaste et propre à la représenta tien d'un 
général, gouverneur des provinces trans et 
ds-caucasiennes. 

Le jardin étagé sur les accidents de la colline 
derrière le palais est charmant, fort varié, bien 
soigné, et ce qui.lui donne beaucoup de prix, il 
ne manque ni d'eau, ni de bassins, ni d'om¬ 
brages sous ce brûlant climat, sans compter des 
ermitages et de» pavillons imités de nos jardins 
européens qui sont allés trouver leur place sous 
les figuiers et les platanes de Tiflis. Madame la 
baronne de Rosen donnait ses regards de prédi¬ 
lection à ce petit élysée. 

Suite de ia description de Tiflis. 

Voilà Tiflis tel que je l'ai dépeint au commen¬ 
cement de l'hiver de i 833 à i 834 < Ce serait don¬ 
ner une description bien imparfaite de cette 
ville que de se contenter de ce monologue épis- 
tolaire. Complétons ma description. 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que d'une partie de 
la ville, le quartier nouveau et le Kala ; il existe 
encore un quartier assez considérable, le plus 
ancien sans contredit. La chaîne d’Akhaltsikhé, 
fendue par la vallée de Bardjom pour laisser pas¬ 
ser le Kour, se relève à l’est et court à travers le 
Trialeth en longeantleKouret le bassinduKarthli 
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jusqu’à Tiflis, où une nouvelle fente ou écluse 
s’ouvre pour laisse? repasser le Kour. Toute cette 
chaîne consiste principalement en schiste noir et 
en grès crayeux : le schiste se montre ici à nu avec 
ses singulières ondulations de couches.Ses masses 
ont 'été bouleversées et soulevées ici comme 
partout ailleurs, et le point de réunion du Tsav- 
kissi et du Kour, au milieu même de Tiflis, est 
le centre de cet effort plutonien : là, sous les 
roches schisteuses, on voit surgir des jets de 
porphyre pyroxénique (1) qui', en s’épanchant 
au milieu des schistes, en ont empâté quelque¬ 
fois des masses considérables. Le lit du torrent 
du Tsavkissi (2) est une vraie déchirure dans 
ces terrains du milieu desquels jaillissent, sur la 
rive droite du torrent, de superbes sources 
chaudes sulfureuses qui fournissent l’eau néces¬ 
saire à plusieurs bains : ils sont assez bien entre¬ 
tenus et fort fréquentés, surtout par les 
femmes, qui se plaisent à y frire des parties de 
plaisir. Je trouvai la température de ces sources 
de 35 à 37° de Réaumur ( 3 ). 


(i) Voyez Atlas, V* série géologie, plans, coupes, pl. 3 . 
(a) On appelle aussi Dobakhan, Zarkira., 

(3) Rottiers, p. io5 de son Itinéraire, dit qu’elle est de 
4 o° et en donne l’analyse suivante que je n’ai pu vérifier. 
Sur îoo livres d’eau : 

Subcarbonate de soude. 19 grains. 

Sulfate de soude. 36. 
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Tiflis doit sa première origine à ces bains 
chauds, qui lui ont fait donner le nom de Tbilis : 
la racine tbl et tpi, dans les langues slaves et 
géorgiennes, exprime la chaleur, d’où téplo , 
chaud en russe, le tepidus des Latins, Topliz , 
célèbre par ses bains chauds, etc. 

Avant l’an 38 o de J.-C., Tiflis n’était qu’un 
village; mais sous le règne de Varza Bakour, le 
gouverneur persan qui yenait de ravager le Rani, 
le Movakhani, trouva cette position propre à s’y 
fortifier, et il construisit, près de ce village, le 
fort de Khouristsikhé; et en 455 (î), Vakhtang 
Gourgaslan y fonda le Tiflis actuel, qu’il divisa 
en trois quartiers, Khalissi , la ville forte, au¬ 
jourd’hui Khalaubanj, Tbilissi , où étaient les 


bains, et Nissaru\ aujourd’hui le faubourg d’Av- 
labar, sur la rive gauche du Kour, en face des 

deux premiers. Il orna ce 

dernier quartier de 

Muriate de soude. 

* 4 - 

Subcarbonate de chaux. 

20 . 

— de magnésie. 

8 . 

— dé fer. 

2. 

Terre siliceuse. 

9 - 

Extrait résineux. 

4 . 


Ces sources, selon lui, ressemblent à celles de Tibé¬ 
riade. 


(î) Chronique de Klaproth, éd. ail. Dans son Voyage, 
éd. franc., il écrit 469. 
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l'église de Mèlèkhi ou de la Rupture dont j'ai 
parlé plus haut. 

Datchi, fils de Vakhtang, qui régna en 499 ? 
transféra sa résidence de Mtzkhètha à Tiflis, qui 
dès-lors devint sa résidence, sans priver Mtzkhè¬ 
tha de son droit de capitale. Tiflis depuis ce 
temps a été fort souvent pris et repris, ravagé, 
brûlé ; mais après celle de Timur, nulle destruc¬ 
tion ne fut plus terrible, plus complète que celle 
du il septembre 1795, que le barbare Aga- 
Mahomet-Khan infligea à cette malheureuse 
capitale. 

Le quartier des bains est lié avec la ville par 
un pont sur le Tsavkissi, et par une rue qu'habi¬ 
tent des bouchers, des bonnetiers et des fourbis- 
seurs. 

Au-delà des bains, à la distance de 2 verst, 
s'étendent les bâtiments de la quarantaine, de la 
douane centrale, etc. 

En remontant la vallée du Tsavkissi par la 
rive droite, on jouit d’un des plus beaux points 
de vue sur la ville qui s'étend tout entière à vos 
pieds, avec le brillant cours du Cyrus dans son 
étroite vallée fermée à l’horizon par la perspec¬ 
tive du Kasbek et du Khokhi. C'est d'ici que 
M. Gamba a fait dessiner la vue de Tiflis qu'il 
donne; je n’y trouve d’autre défaut que d’avoir 
représenté les dômes des églises d'une longueur 
démesurée. 
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Le voyageur qui aime les points de vue 
saisissants de pittoresque, ne doit pas oublier 
celui-là. Mais à celui qui, comme moi, relève à 
la fin d’avril d’une fièvre qui l’a affaibli et retenu 
au lit pendant quinze jours, lorsqu’il fera sa pre¬ 
mière sortie par ce magnifique soleil du prin¬ 
temps, sous ce ciel d’azur, je lui conseille de se 
glisser par cette rue tortueuse qui longe la rive 
gauche du Tsavkissi; il passera à côté de la mos¬ 
quée persane en briques vernissées, et près d’un 
atéche-gâh ou pyrée qu’occupe une famille 
géorgienne. Il s’élèvera petit à petit sur les assises 
du rocher qui portent les tours sans nombre 
et les murailles sourcilleuses de la forteresse, 
dont il fera le tour : puis quand il croira que les 
ruines d’ilne tour vont lui fermer le passage, il 
fera quelques pas, et tout à coup au fieu de 
ruines, de roches noires, s’ouvre comme par 
féerie une perspective enchanteresse sur des 
arbres de toutes espèces, dominés par des 
noyers antiques. Encore quelques pas et vous 
êtes dans le jardin du gouvernement, qui rem¬ 
plit la plus grande partie de la vallée ou déchi¬ 
rure du Tsavkissi. 

Ce jardin, fort bien soigné, est gagné presque 
tout entier sur les assises les plus escarpées de 
la pente qui regarde le sud-est : les ruines du 
vieux château le dominent dans toute sa lon¬ 
gueur : quelques-unes de ses tours, suspendues 
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si haut au-dessus de votre tête sur une avance 
de rochers, présentent leur sein entrouvert et 
effraient l’imagination. Il serait impossible au 
milieu de cette belle végétation, dominée par ces 
remparts et ces masses énormes de murailles, de 
se croire à Tiflis; on se supposerait plutôt près 
des ruines de Heidelberg, si des costumes 
orientaux sous ces ombrages ne vous rame¬ 
naient en Asie. 

Un canal tiré du Tsavkissi arrose le jardin. La 
rive opposée est bordée d’autres jardins qui ap- 
partiennént à des particuliers (,i) et près du som¬ 
met de la colline, là où ne croît plus rien à cause 
de la sécheresse du sol, se dégradent les tom¬ 
beaux en briques des Persans dont le style a 
quelque chose d’élégant et de pittoresque (2). 

En poursuivant votre route, vous trouverez 
sous ces noyers terrassés et cette vigne en ber¬ 
ceau où des Géorgiennes qu’étouffent leur tcha- 
dra par une marche pénible sous ce brillant so¬ 
leil, se croyant seules, le soulèvent ou même 

(1) On cultive dans les jardins de Tiflis des amandiers, 
des abricotiers, des pêchers, des poiriers, des pommiers, 
le prunus avium (merisier), le prunus cerasus (cerisier), 
le prunus insititia (le prunellier domestique), le prunus 
domestica (prunier), la figue, la grenade, la nbix, la noi¬ 
sette, la jujube, le lotus, la mûre, la vigne, la corme, le 
coing, la nèfle. Stéven. 

(2) Voyez Atlas, IV e série, pl. 29. 
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s’en débarrassent pour jouir de Pair ambiant qui 
les restaure, un sentier qui s’élève petit à petit 
sur la pente de la montagne; on l’a bordé de 
clombes, et les lézards, les scarabées brillants se 
jouent sous les pierres. 

On plane de plus en plus sur la vallée toujours 
plus sauvage, et l’on se croit au terme possible 
de sa promenade quand une petite porte s’ouvre. 
En effet, vous êtes parvenu jusqu’à cette mu¬ 
raille que fit construire le fameux Châh-Abas, 
pour couronner le mont Solalaki de toute sa lon¬ 
gueur (1), et vous ne faites qu’un pas pour pas¬ 
ser de la sauvagerie d’un paysage à tout ce qu’il 
y a de plus vivant. Vous planez sur toute la 
ville de Tiflis comme sur une carte de géogra¬ 
phie : vous voyez toutes les personnes qui pas¬ 
sent dans les rues j vous les reconnaissez ; vous 
êtes au marché, au bazar, à la place de parade, * 
au pont, à la procession d’église à la fois, et si 
vous voulez jouir à votre aise, allez vous placer 
suc le bastion à demi-renversé qui forme l’extré¬ 
mité de la grande muraille, et qu’on, appelle en¬ 
core le trône du Chah (Chahi takht ), vous aurez 
encore un plus grand contraste : le vallon du 
Tsavkissi d’un côté et Tiflis de l’autre ; ne crai¬ 
gnez pas les lézards qui se cachent sous les 

(1) Voyez cette longue muraille et le trône du Chah 
dans la pl. 24 de la II e série de mon Atlas. 
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grands tas de pierres amoncelées autour du si— 
gnal : ils sont trop peureux eux-mêmes pour 
vous vouloir faire du mal ; j’en vis un énorme, 
grisâtre, de deux pouces de largeur au moins, 
qui échappa à toutes mes perquisitions. 

Au nord-ouest de la ville, on plane aussi sur 
une combe qui s’avance dans le sein de la monta¬ 
gne schisteuse de Tchitoutrouki, dont la partie 
supérieure à nu présente ses couches contour¬ 
nées, tandis que l’inférieure est remplie de vi¬ 
gnobles, de noyers et de maisons de campagne 
qu’arrose une partie du ruisseau du Tsavkissi, 
qu’on Êiit passer par-dessus le dos de la mon¬ 
tagne; une partie de cette eau va au jardin du 
gouverneur. 


Vie de Tiflis. 


On se ferait une Élusse idée, de cette capitale 
en pensant que la vie y est chère. Au contraire, 
les vivres y sont à fort bon compte et très-va¬ 
riés. Les colons allemands y fournissent de tout 
ce dont on a besoin pour une vie européenne. Le 
pain et le riz y sont en abondance; la volaille et 
le gibier de toute espèce y affluent, et les gour¬ 
mets recherchent les poulets et les poulardes de 
Mingrélie et d’Iméreth. Les pêches de la mer 
Caspienne fournissent richement en hiver du 
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poisson frais, et en tout temps du poisson, salé 
et du caviar. 

Le vin y est excellent et à fort bas prix. On 
en vend de deux espèces, celui de Cakhétie 
rouge qui se paie * abaae (80 centimes) la tounga 
(5 boutèilles) le bon (1); l’ordinaire coûte. 25 
centimes et au-dessus. Quand on veut avoir de 
la meilleure qualité, on va bien jusqu’à 2, abases. 
(i fr. 6o cent.’) et au-delà. Ces vins ont beaucoup 
de ressemblance pour la couleur avec les vins 
de Bourgogne; ils ne sont pas si secs, si acerbes 
que les vins de Bordeaux. On les conserve en 
Cakbétie, le plu% grand vignoble de la Géorgie, 
déjà vanté par Strabon (2) dans des koupchinei 
(amphores) qui, comme je l’ai dit, sont d’une 
dimension remarquable ; car on en voit qui ont 
jusqu’à neuf pieds de hauteur s ce sont peut-être 
les plus grands échantillons de poterie connais, 
et si Diogène en avait un pareil pour tonneau, 
il avait bien assez de place-pour s’y coucher. On 
les fabrique, en plusieurs pièces que l’on rejoint 

(1) Les jardina de Tiflis à eux seuls produisent environ 
70,000 védro ou 210,000 tounga, environ le 7 e de la' 
consommation de Tiflis. Les prix me paraissent exagérés 
dans la Description russe de la Géorgie en 4 vol., t. I, 
p. a 3 a. L’auteur prend pour moyenne du prix du vin 
2 abases ou 1 fr. 60 cent., et porte le chiffre de la con¬ 
sommation en vin k 2,228,000 francs. 

(2) Strabo, p. 482, ed. Bas. 
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ensuite pour en faire un seul vase scellé avec dé 
l'argile à potiers, et que l'on recuit ensuite au 
four. 

Le vin se transporte au fur et à mesure que la 
consommation l’exige, dans de grandes outres 
d'un seul cuir de chèvre ou de buffle que Ton 
tue d’une manière particulière pour avoir la peau 
entière; l’intérieur qui est celui du poil, est soi¬ 
gneusement goudronné de naphte noire de 
Bakou, ce qui donne au vin qu’on y conserve 
un goût désagréable de goudron aux premiers 
jours qu’on en boit; mais on s’y habitue bien 
vite. J’ai vu un consul français fraîchement dé¬ 
barqué qui, le premier jour de son arrivée, ne 
parlait de ce vin goudronné qu’avec une critique 
amère, dès le troisième jour le trouva buvable, ' 
et plus tard fort ban. 

D’ailleurs ce vin a deux qualités précieuses, 
admirables : il ne fait pas mal à la tête (quand il 
n’est pas falsifié, s’entend), et non seulement il 
ne donne jamais la goutte, mais il la guérit, 
qualité qui a été éprouvée et confirmée par les 
expériences de M. le docteur Conradi de Péti- 
gorsk, qui s’est guéri lui-même de cette manière- 
là. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il n’y a pas 
de pays où il y ait moins de goutteux qu’en 
Géorgie. 

Le vin de Cakhétie a en général une couleur 
rouge magnifique que les habitants lui donnent 
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non seulement en faisant cuver leurs raisins 
dans leurs grands bassins en bois, mais en y 
ajoutant aussi une espèce de raisin qu’on Cultive 
exprès et qui donne une couleur superbe : on 
l’appelle le sapéravi (le teinturant) ; grains ordi¬ 
nairement ronds, feuilles qui deviennent rouges 
desangen automne, tandis que les autres feuilles 
jaunissent; il teint les doigts quand on l’écrase. 
J’ignore, d’après cette description qu’on m’a 
&ile, quelle est cette espèce de raisin, et je 
doute même qu’elle existe. Ne serait-ce point 
la Phytolacca? Mais certainement ce n’est pas 
le petit sureau (hièble) qu’on emploie ici ; le vin 
qui en est mêlé donne de violents maux de tête, 
et les Géorgiens sont fort habiles à reconnaître 
le vin falsifié de cette manière. 

Le vin transporté dans ces grandes outres de 
buffle, offre le spectacle le plus étrange ; placées 
sur le dos, les quatre jambes en l’air, gonflées 
de vin, s’animent et se balancent avec un air de 
vitalité, au moindre mouvement du char tiré 
par d’autres buffles. 

La seconde espèce de vin est celle que font les 
colons allemands, qui le traitent à la façon de 
leur pays et le gardent dans des tonneaux ; cette 
espèce n’a pas le goût de goudron et mousse 
plus ou moins ; mais elle n’est pas recherchée à 
Tiflis des Géorgiens qui préfèrent leur goût de 
goudron ; peut-être cela vient-il aussi du prix 
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plus élevé. Ce vin m'a paru sain et d'un goût 
fort agréable. 

Le vin de table du baron Rosen était du vin 
de Cakhétie; mais son vin de choix, qui était 
parfait, venait de l'Odichi, l'une des provinces 
de la Mingrélie dont j'ai lait la description. 

On porte la consommation en vins à Tiflis 
à 5 oo,ooo védro ou 1, 5 oo,ooo tounga, en¬ 
viron 7,5oo,ooo bouteilles ordinaires, ce qui 
ferait \ de bouteille par joue per habitant en 
y comprenant le militaire. 

Quand on voulait, pendant mon séjour à 
Tiflis, faire bonne chère, on allait chez Jean 
Paul, ancien sapeur des grenadiers de l'armée 
française, qui fut pris dans la mémorable cam¬ 
pagne de l'an XII, et qu'un général russe 
emmena à Tiflis comme cuisinier. Là, quand le 
général quitta, plusieurs personnes qui s'inté¬ 
ressaient à ce Jean Paul, connu comme un par¬ 
lait honnête homme et comme bon cuisinier, loi 
conseillèrent d'établir un restaurant et lui eu 
firent les avances. Ce brave homme satisfit à 
leurs vœux en remplissant avec zèle pendant 
plusieurs années la rude tâche qu'il s'était impo¬ 
sée; mais fatigué de cette vie bruyante, de tant 
de soins, Jean Paul s'est retiré à la colonie 
allemande de Tiflis d'où est sa femme et où il 
s'est colonisé lui-même, traitant encore néan-, 
moins ceux qui viennent lui demander à dîner 
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avec l'aplomb d'un vrai cuisinier de gastro¬ 
nomes. On lui commande aussi des repas de 
noces et des déjeûners. Tout en servant avec 
abondance et choix de mets, il conserve une 
grande modicité dans ses prix, et pour le voya¬ 
geur européen en orient qui aime à retrouver 
sous ce ciel étranger où les mœurs sont si diffé¬ 
rentes des nôtres, un établissement de ce genre* 
la maison du bon Salzman, offre une table et 
des habitudes qui lui rappellent vivement la 
patrie. 

Outre cela, Tiflis ne manque pas d'auberges, 
de cafés, etc. 

Les bons logements numquent à Tiflis pour y 
être agréablement : la plupart des personnes 
étrangères n'y sont que campées. On ne vient à 
Tiflis que pour y passer quelques années j on ne 
compte pas s'y établir pour toujours, par con¬ 
séquent, ni les étrangers, ni les Russes n'y bâ¬ 
tissent volontiers j on n'a pas encore pris 
l'habitude de regarder Tiflis comme une ville 
européenne, mais cela viendra; on se dira que 
Tiflis est sa patrie. En attendant pour l'affluence 
d'officiers , d’employés, de gens de toutes 
espèces qui s'amassent sur ce point, il n'y a que 
des logements géorgiens, ou des. cavernes armé¬ 
niennes. On se les dispute cependant. Ce serait 
donc une spéculation de bâtir à Tiflis, si toute 
maison n'était pas sujette aux services militaires , 
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c'est-à-dire qu'elle doit fournir en nature otl en 
argent des logements pour les employés civils et 
militaires. L'accumulation de ceux-ci et le peu 
de logements existant relativement à la popu¬ 
lation ont rendu ces charges extrêmement oné¬ 
reuses, et les habitants sont rebutés par cette 
imposition qui pèse également sur toutes les 
grandes villes soumises à la Russie. 

Je me trouvai à Tiflis à cette époque de tour¬ 
noiement des grandes villes pendant les fêtes de 
Noël et du nouvel an. Et Tiflis ne m'a point paru 
privilégié, ni plus paisible que le reste de l'Éu- 
rope civilisée. 

Le jour de Noël je fus rendre mes devoirs au 
général-gouverneur, baron de Rosen, et je fus 
étonné de trouver dans les grandes salles un 
très-grand nombre de personnes réunies pour 
le complimenter. Le baron reçut en premier les 
vœux d'une vingtaine de généraux dans une des 
salles où je fus aussi appelé à lui rendre mes hom¬ 
mages : puis ce fut une présentation générale^ 
au milieu d'une foule, d'une presse, où cepen¬ 
dant le baron sut fort bien distinguer ceux à 
qui il voulait adresser quelques paroles. La 
baronne reçut ensuite. Il y eut ce jour-là grand 
dîner de plus de cent couverts, où tous les cos¬ 
tumes civils et militaires, indigènes et étrangers 
formaient la guirlande la plus variée. 

• Au nouvel an ce fut de même.. Le 2 janvier 
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grand bal. Le ,jj janvier, qui fut le jour le plus 
froid de cet hiver et où le thermomètre tomba 
à — 7°.Réaumur, la bénédiction des eaux du 
Jourdain se fil sur les rives du Cyrus, au centre 
d'un grand carré de troupes en parade et au 
son des salves d'artillerie. 

La maison du gouverneur - général était, . 
comme de droit, le centre des affaires, comme 
celui des délassements : elle donnait le ton. Pen¬ 
dant tout l’hiver, il y eut réception, jeux, con¬ 
versation , souper, tous les dimanches. Là se 
rencontraient toujours les personnes avec les¬ 
quelles on désirait causer ; et j’ai retrouvé dans 
la maison de M. de Rosen pendant ces fêtes le 
genre des salons de Paris. 

Le jeudi était jour de concert. Bal de temps 
en temps. Combien de dames européennes au¬ 
raient désiré être à ma place pour jouir dans ces 
beaux salons, si bien décorés, de la variété des 
figures et de toute la bizarrerie des scènes et 
des costumes qui se présentaient à mes yeux, 
surtout au bal. 

Quel contraste entre une tzarine, fille du 
fameux roi Héraclius II, ayant conservé son 
costume géorgien dans tous ses détails, quoique 
avancée en âge ne manquant jamais une de ces 
fêtes, et madame la baronne en toilette fran¬ 
çaise la recevant avec tous les honneurs ! 

a» 

Voyez-vous s’avancer cette figure timide, 
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embarrassée, sous son voile qu'elle a peine a 
soulever-pour se montrer à toute cette foüle 
d'hommes empressés pour la voir ; c’est la 
femme du tzarévitz et prétendant Alexandre, 
qui se trouve fort étonnée de paraître dans cette 
bruyante assemblée, elle qui avait vécu jusqu’a¬ 
lors si retirée. 

Le prince Alexandre, fils de George, dernier 
roi de Géorgie, et petit-fils d’Héraclius II, n’avait 
jamais voulu reconnaître la domination russe 
comme légitime sur la Géorgie , malgré le 
testament de son aïeul. Retiré tantôt chez les 
Persans, tantôt chez les Turcs, suivant que les 
uns ou les autres étaient en guerre contre les 
Russes, il excitait le plus qu’il pouvait les enne¬ 
mis de la Russie à lui reconquérir son royaume. 
La cour de Russie lui promettait pension, pro¬ 
tection, s’il voulait rester tranquille; il n’en tint 
point compte. 

Pendant qu’il était à Erivan, il épousa la fille 
de Mélikh Saat, chef des Arméniens du Sardariat 
d’Erivan. Après la conquête de l’Arménie et pen¬ 
dant la guerre de Turquie de 1829 à i 83 o, dans 
laquelle il se mêla aussi, sa femme et son fils 
étaient restés à Erivan chez ses parents. Après la 
guerre, il les redemanda au gouvernement. Le 
feld maréchal prince Paszkévitz, qui ne voyait 
pas ce qu’un tzarévitz et une tzarine vaudraient 
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de profit de plus à la Russie, ordonna qu'on les 
lui renvqyât. 

Mais A femme d'Alexandre soit timidité, soit 
crainte d'un voyage, si jeune encore, soit peut- 
être aussi que l'instabilité de la fortune d'A¬ 
lexandre retardât leur réunion, fit si bien, que 
le feld maréchal quitta le gouvernement sans 
qu'elle fut partie. D'ailleurs, il est fort probable 
que son père et sa mère étaient pour beaucoup 
dans ces retards ; ils avaient tant de peine à se 
séparer de leur fille. 

Sur ces entrefaites, le baron Rosen est nommé 
général-gouverneur du Caucase : un an se passe, 
nouvelle sommation de la part du prétendant 
qu'on ait à lui renvoyer sa femme qu'on croyait 
partie depuis longtemps. Le baron s’informe et 
apprend qu'elle est effectivement à Erivan. Le 
baron qui n’avait pas la plénipotence du feld 
maréchal et qui ne pouvait pas dire : allez-vous- 
en , nous ne vous craignons pas, se trouve dans 
un grand embarras. 11 en écrit de suite à Saint- 
Pétersbourg pour savoir que faire ? On lui ré¬ 
pond : Vous avez la tzarine et l'héritier pré¬ 
somptif de la couronne de Géorgie entre les 
mains et vous voulez les renvoyer aux Turcs ! 
qu'on les expédie au plus vite à St-Pétersbourg. 

Le fiât était vrai : l'enfant était l’héritier véri¬ 
table et direct de la couronne de Géorgie; ordre 
aussitôt fut donné au général prince Béboutof, 
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gouverneur de l’Arraéi^ej de prier madame la 
tzarine de se préparer au voyage de ^ünt-Pé— 
tersbourg. • 

L'effroi de cette jeune et jolie femme fut 
extrême, habituée à cette vie retirée de harem, 
à cette intimité de famille, toujours sous les 
yeux de sa mère, très-modestement vêtue et 
même peu soignée dans sa toilette, à l'idée de 
sc rendre a la cour du grand empereur, et 
d’y jouer un rôle même. Que de pleurs furent 
versées de part et d’autre ! Sa mère ne voulait 
absolument pas consentir à ce départ : plusieurs 
fois le général fut obligé d'aller chez elle pour 
l’engager à se décider de bonne grâce. Il fallut 
lui dire que si elle ne le voulait pas de gré, force 
pourtant serait d’y consentir, parce qu’on em¬ 
mènerait sa fille malgré elle. Enfin après bien 
des retards, bien des gémissements, le vieux 
Mélikh Saat, qui était le plus raisonnable, décida 
la mère et surtout la fille qui ne voulait pas en¬ 
tendre parler de ce projet, et au milieu des 
larmes, on prépara le trousseau de la tzarine. 

La belle tzarine fut bien embarrassée à Tiflis, 
où naturellement on lui rendit tous les hon¬ 
neurs , ce qui n’était pas fort agréable pour 
madame la baronne qui ne pouvait échanger 
aucune parole avec elle; car Son Altesse ne sait 
absolument que le géorgien, l’arménien et peut- 
être le persan. Mais malgré toutes ces petites 
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répugnances , elle se fut bientôt faite à sa nou¬ 
velle position, et trouva qu'il y avait pourtant 
quelque agrément à jouer le . rôle de tzarine, 
çurtput quand on est jolie. Elle qui, avant son 
départ d’Eiiva», n'avait jamais vu d'homme fitce- 
à-face, excepté son père et son mari, s'habitua 
bien vite à paraître le visage découvert. Elle est 
partie pour St-Pétersbourg où l’on dit qu’elle se 
plaît ; le gouvernement lui a assigné un revenu 
conforme à sa dignité : son fils sera élevé aux 
frais de l'état. • i; • " • 

Mais revenons au bal : vous ÿ verrez des princes 
et des princesses 1 Dàdian, Bagràtion , Orpélian, 
danser la contredanse française eh éoStilmes eu- 
-Topéens avteè dés princesGalitziif, des Potocki. 
La contredânSèâcessé et les dahseuiis fatigués se 
dispersent eï ,; ée reposent. Mais ufl ait* national 
‘ëst entonné,' qül Pa ‘entendu une fris-ne l’oublie 
•jlafelÀü chant- pittoresque dfes-ghis, les visages 
s’épanouissent ; ? ttn, prince > ^chèrkesse nouvel¬ 
lement sorti de sa vallée,- et transporté dç ses 
hqttçs jSauvagçs^dan^e palais des Sardars, l’en¬ 
tend ; c’est l’air de ses montagnes : la joie brille 
'dans ses yeuX.Osstuiirp comme dwsses-courses- 
gqemères ,ilia>8on/saipe ét aoiLhindjai aü côté 
et le long poil de son énorme bonnet circassien 
lui retombe spr .les yçux ; il s’élance dans l’arène 
çps , acçents nationaux,. il 
oublie le mondo >entien et il .danse sur, ce par- 
III. 17 
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quet comme sur la pelouse de sa vallée ; ses pas ' 
soûl d'abord simples, et deviennent de plus en 
plus compliqués : il se regarde, il se comptait 
dans ses figures cadencées et dans ses gestes; 
tout le monde tait cercle autour de lui et le 
contemple. 


Population de Tiflis. 


En 1807, selon Klaproth, Tiflis comptait 
3,684 tamilles, 148 membres du clergé, 
160 princes, 216 gentilshommes, i,g 83 bour¬ 
geois ou mokalaki. 

En 1820, M. dé Gamba estimait cette popu¬ 
lation de 4 , 5 oo familles; mais en portant le 
nombre des membres.de chaque famille à 6 per¬ 
sonnes, il outrait le Chiffre de la population 

totale qu’il portait à.., .27,000 h- 

sans compter ta garnison, les em- 

ployés, etc.......... i . <.. 6,ooq . 

— . p à 

En tout... 33 ,ooo 

Les recensements les plus exacts qui ont été 
publiés par ordre du. gouvernement russe (*) 


(1) Voyez Description statistique du Caucase en russe? 
par Orfeste Evetzkiy i 835 , et la Description de la Géor¬ 
gie en russes en 4 publiée en i S 36 « ■ 
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Cette population p$t, répartie. en 4*936 fa¬ 
milles (î) et «Uns 3,66a maisons, (dont 37 appar¬ 


tiennent au gouvernement et 3,6a3, ^px pars 
ticuliers. . f . t j. 

Sur ce nomWe de maisons»' 572 appartiennent 
au clergé et 1,439 ne sont pas assez bonnes pour 
pouvoir fournir des logements pour‘lés employés 
OMU;et militaires, : et paient en âr^ènt les «r% 
«8»». . * •. r • 

(l) S i habitants fin) une famille. 








Dans le nombre des princes et gentilshommes, 
on compte 16 membres de la famille des anciens 
rois , et 264 princes (aznaouri). 


Proportion des naissanceji et des dégès chez lés G^orÿa». 
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Ce tableau porterait année commune le nombre 
■ ‘ deà naissances k 643 .' 

■ des décès à 43 ® ' ' '' ,,n 

ce quî doàéèrait environ «© naissances pout* 1 
il morts et i naissance sur 3 g habitants. 

: f 'i! i r ' décès sui*' 5 y habitants. 


A Neuchâttfl m Suisse, lestabellçs de population 
les plus!exactes pendant -34 pns ont donqépojop, 
mêmes proportions : i4 naissances pour i o décèç,. 

i naissance sur 3 i f h., 
i décès sur 6dj. b. 
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Eglises à Tiflis. 

En 1804, on comptait à Tiflis 35 églises ar¬ 
méniennes et 6 églises géorgiennes : en tout 
• En i8io, le nombre des églises arméniennes 
était tombé à 22, tandis que celui des géor¬ 
giennes était monté à 12, L'église catholique 
était déjà reconstruite : en tout 35 . 


En i 836 , Tiflis possédait : 
Eglises grecques-russes.. 4 

— grecques géorgiennes.... 12 

— grecques grecques....... 2 

r— arméniennes..... 23 

— catholique. 1 

En tout.... 4 a 


Les principales de ces églises sont : 

La cathédrale de Sion, fondée dans le sixième 
siècle par le roi de Géorgie Gouram : plus tard 
elle fut détruite par les Persans et reconstruite 
vers le commencement du dix-huitième siècle 
par Vakhtang V, fils de Léon III : elle est bâtie 
dans le style géorgien pur (l); c’est là que les 
Russes assistent au service divin. 

L’église Méteki ou de la rupture déjà men¬ 
tionnée. 

Le monastère de St-DaVid, fondé en i 3 i 8 , 

(i) Elle se volt en face, à droite du caravanserai à co¬ 
lonnes, dans mon dessin, 11* série, pl..a4. 







sur la plaça où demeurait St David, l’un des 
treize saints Pères qui vinrent de Syrie prêcher 
-et établir la religion chrétienne en Géorgie dans 
dans le quatrième siècle. 

L'église catholique avait été détruite par Aga- 
Mahomet-Khan ; reconstruite aujourd'hui, elle 
est desservie par les pères Capucins qui, lors 
de mon séjour, étaient au nombre de quatre : la 
mission de ces pères date en Géorgie de l'an 
1661. Ils comptent environ 34 i paroissiens des 
deux sexes. 

La principale église des Arméniens après la 
cathédrale de Mognini, est le monastère des 
Béboutof sur la hauteur d'Avlabnr : il est dédié 
à St-Etienne et desservi par 16 moines. 

La secte mahométane d'Ali a une mosquée 
/dont j'ai parlé plus haut : elle compte 187 fidè-r 
les, sens y comprendra les femmes. 


Etablissement» d’éducation. Sociétés scientifique*. 

Tifljs a un gymnase. L'éducation des jeunes 
demoiselles n'est point négligée non plus dans 
cette ville : les jeunes Géorgiennes et les 
Arméniennes de famill es nobles au d’em¬ 
ployés du gouvernement sont reçues dans 
un établissement fondé par madame la prin¬ 
cesse Paszkévitz, et dirigé par deux dames 
dont l'une, lors de mon séjour, était anglaise. 
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Les élèves sont partagées en pensionnaires 1 qui 
paient 200 roubles en argent ou 800 francs de 
pension, et en externes. J'ai causé avec les pa- 
rents de plusieurs de ces jeunes demoiselles, qui 
tous m'ont parlé avec satisfaction des progrès de 
leurs enfants et des soins qu'on leur donnait. 

Encore un grand pas de frit ; on civilise les 
hommes et on influe beaucoup plus sur eux par 
les femmes qu'en les civilisant eux-mêmes direo 
jement : on dira que c'est un sophisme, et c'est 
pourtant vrai : c'est par la vie domestique qu'on 
les dompte et qu'on les améliore. Voyez l'orient 
sans vie sociale avec les femmes, et voyez l’ocr 
pident- 

Cet établissement d'éducation a d'ailleurs le 



géorgiennes et arméniennes avec celles qui sont 
d'origine européenne, et de faciliter ainsi les 
mariages entre elles. Ces mariages promettent 
le bonheur à ces employés civils et militaires, 
qui ne craindront plus de se fixer en Géorgie, d'y 
épouser des femmes qui n'ont de beau que le 
visage, et d'éducation que celle qu'il faut pour 
savoir se parer. On m'a frit la remarque que dans 
ce nouvel institut, les demoiselles arméniennes 
faisaient plus de progrès en général que les 
Géorgiennes. 

On élève, on civilise les enfrns quand on veut 
régénérer une nation. L'espérance d'dne prairie 
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n’est pas dans l’herbe qui sèche, mais dans les 
germes qui poussent et qu’il faut soigner et 
arroser. 

Pour foire partager à un pays routinier comme 
la Géorgie quelques-unes des nouvelles théories 
que les sciences agricoles doivent aux études des 
chimistes, des botanistes, etc., le gouvernement 
a fondé à'Tiflis une société d’agriculture pour 
laquelle je fais bien des vœux. Elle avait tenu sa 
première séance lorsque je visitai le local qui lui 
était destiné ; je souhaite à toutes les sociétés 
scientifiques de l’Europe et surtout à la société 
de géographie de Berlin, un local aussi propre, 
aussi bien meublé. Un commencement de bi¬ 
bliothèque s’étalait sur les rayons qui lui étaient 
destinés. 

Les premiers travaux de cette société ont été 
de chercher à creuser des puits artésiens près de 
la colonie allemande et de la manufacture de 
soie : l’idée était excellente.Quant à la houille que 
l’on voulait chercher dans cette même localité , 
j’ai déclaré que je croyais la chose impossible » le 
schiste noir et le grès qui encaissent les rives du 
Kour appartenant au système crayeux selon 
moi, ne peut receler que des lignites ; d’ailleurs 
les terrains houillers ni aucun des terrains in¬ 
férieurs au lias n’ont encore été reconnus au 
sud du Caucase. 

Pendant quelque temps, Tiflis a eu une ga- 
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zetle, publiée par des personnes à talent; il est 
fort à regretter qu’elle soit tombée, et je désire¬ 
rais bien que quelqu’un se chargeât de réunir et 
de publier les intéressantes notices sur cette 
ville et sur ce pays qui étaient disséminées dans 
ses numéros. 

L’état-major de géorgie n’est pas resté en 
airière de ceux des autres provinces de l’empire, 
et j’ai vu dans ses portefeuilles les commence¬ 
ments de ses travaux topographiques qui, pour 
l’exécution, peuvent rivaliser avec ce que l’on a 
de mieux en Europe. Les difficultés de tous 
genres que présente le pays sont un motif de 
plus de louer son zèle. 

Il était naturel que l’attention du gouverne-^ 
ment et celle du public se portassent sur l’une 
des plus belles branches de revenu des provinces 
trans-caucasiennes. La soie, si abondante, si 
belle dans ce pays, pouvait richement l’aider à 
faire pencher la balance du commerce en faveur 
de la Géorgie. De nombreuses actions, qui furent 
prises par les plus riches familles de la Russie, 
formèrent un fond qui fut mis à la disposition de 
M. de Castellaz , originaire de Fribourg en 
Suisse. Il arriva avec une colonie de Français à 
Tiflis, tous richement payés, comme pour une 
grande expédition scientifique. Les plans que 
j’ai vus, et les projets d’établissements» que j’ai 
lus, étaient remarquables par l’immensité des 
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vues du fondateur. Une vaste étendue de terr 
rain qui avait été acquise à la société sur les 
rives du Kour, devait être couverte de bati¬ 
ments d'une noble architecture et de plantation^ 
4 e mûriers. M a i s la mort de M. de Castellaz fit 
avorter bientôt tous ces plans ; il se trouva un 
déficit considérable; les premiers irais d’établis- 
menl avaient tout absorbé, et il n’y avait encore 
à sa mort que quelques lambeaux d’édifices, et 
qu’un commencement provisoire d’entrain de 
machines, dont le gouvernement, l’un des plus 
forts actionnaires, s’empara, et qu’il fit gérer par 
la chambre des finances de Tiflis. 

Le ministre, qui avait à cœur de foire réussir 
ce projet, au moins en partie, mit alors'à la dis¬ 
position de l’établissement quatre-vingts femmes 
condamnées aux travaux forcés, et lui avança 
les soies dévidées et les cocons que la Russie 
recevait en tributs des peuples du Çhirvan, de 
Kouba, du Noukha, etc. 

Cette soie était retravaillée dans l’établisse-r 
jpent en soie grège et.en organsin, et à certaines 
époques on l’expédiait à Moscou, où on la ven-7 
dait pour le compte du gouvernement. 

Malgré tous les soins du ministre, l'établisse¬ 
ment ne prospérait pas; les membres de la 
.chambre des finances auxquels on en avait remis 
^la surveillance, ne s’entendaient en aucune ma¬ 
nière à la fabrication de la soie. On fut obligé de 
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changer ce mode d’administration, qui ne cou¬ 
vrait pas même les frais d’entretien des quatre- 
vingts femmes condamnées, et l’on fut obligé de 
trouver un administrateur qui s’entendît en soie. 
M. le baron Rosen proposa pour cette place 
M. Tesseyre; l’avenir 4 e cette fabrique promettait 
de beau$ résultats lors de mon départ. Le pre¬ 
mier maître de l’établissement était aussi un 
Français, M. Chérot. 


Température, climat de Tiflif. 

Le docteur Vichmann, que j’ai vu mourir au 
commencement de i 834 , avait feit, du t" sep¬ 
tembre i 83 a au « ar septembre i 833 , des obser¬ 
vations météorologiques qui ont été publiées 
dans la description du Caucase russe en 4 vo¬ 
ilâmes (1), 4 laquelle je les emprunte. 

Moyenne du thermomètre pendant Tannée. 

à 7 heures du matin. 7 0 38 

à a heures de Paprès-midi. -j- 12° 35 

à 3 heures de Paprès-midi. -f- 9 0 39 

Moyenne générale pendant l’année. -j- 9 0 37 

Plus grande hauteur du thermomètre.,... -f" * 7 ° 

Plus grande baisse du thermomètre. — 9 0 

JourscomplètementsereinspendantPânnée. 1 23 
Jours mêlés de lueurs de sofei).. 98 


(4) Tom. I, p. 159. 
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Jours troubles. i 44 

Dans ce nombre, jours pluvieux... 79 

avec de la neige. 3o 

avec le ventduS.S.O. 98 

avec tempête...... *3 

Tremblements de terre...,. 3 

Jours de gel...,. 4 o 

de chaleur étouffante. 10 

Première gelée, le JJ novembre i 83 a, par. o° 5 
Dernière gelée, le JJ mars i 833 , par....... — i° 

Première neige tombée le 3 novembre, par. -f- 3° 


Tiflis étant situé sous le 4 *° 4 a/ % 7 ,f (*)i Sau¬ 
rait qu'une température moyenne approchant 
de celle de Florence qui est sous le 43 ° 46 / > et 
par conséquent inférieure à celle qui devrait ré¬ 
sulter de sa position, qui est celle de Rome, dont 
la moyenne de température est de + 12°, Cette 
différence vient de la position de Tiflis placé 
dans le voisinage des hautes sommités du Cau¬ 
case, fort avant dans l'intérieur des terres, à 
une hauteur au-dessus de la Mer-Noire de 
lioi pieds de roi (2)» 


(1) La description russe du Caucase en 4 volumes, 
dit 4 o° 4i 4 ° y/ > ce qui est une erreur. M. Frédrich Parrot, 
Voyage à PArarat, a déterminé exactement cette latitude 
comme je la donne, II Ü partie, p. i 43 . 

(2) Cette hauteur est celle indiquée par M. Parrot dans 
son voyage à PArarat, II® partie, p. 39, où Pon peut voir le 
résultat du nivellement qu’il a fait de la Mer-Noire à 
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Le climat de Tiflis a passé longtemps pour 
très-meürtrier : j’en ai exposé plus haut la pria- 
cipale raison, qui provenait des immenses amas 
de ruines tombées en pourriture après l’horrible 
dévastation d’Aga-Mahomet -Khan, en 1795. 
Tiflis ? en se relevant de ses ruines et en se repeu¬ 
plant , a vu chaque année son état sanitaire 
s’améliorer. D’ailleurs le gouvernement russe n’y 
a pas peu contribué en veillant àlapnofyeté des 
rues, en leür donnant plus de largeur, on ou-« 
vrantde grandes places qui mettent l’air, en'dire 
cülation, en élevant des bâtiments européensjqni 
sont plus en état dé résister à la chaleur et aü 
froid. .- 

Ladhaleur èst d’autant plus sensible à Tiflis 
qu'elle est concentrée comme dans une'espèoé 
d’entonnoii 1 , entre des.parois nobed pt^scfais— 
teuses : elle est quelquefois excessive, surtout 
dans lia Vieille wHe, où toute? les maisans eont 
entassées des unes sur tes autres. Les : daeis des 
plus chauds sont juillet, août- ét‘ septembre. 
Mv Gamba dit < avoir vu le thermomètre' de 
Réaumur, en 1620, à • 33 ® à l’ombré s: ànnéé 
ordinaire, il ne dépasse pas les -28°, mais reste 
longtempsentre*ce degré et 22". ■ >: •< 

Tiflis. L’ouVrage russe en 4 "volumes cité pltis fiàuly fixe 
cette hauteur à i 346 pleilsAe roi lïeutfcuant-colonel 
Sctsebue la met 1 3 & 6 ,,ypy. t.1, p. i 60. i 
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Malgré cela, comme le prouve le tableau de 
la population que j'ai donné plus haut, Tiflis au¬ 
jourd'hui n'est pas plus malsain «pie toute autre 
ville pour l'étranger, pourvu qu'il suive le genre 
de vie qui lui est prescrit par l'expériepce dés 
habitants, qu'il sache être modéré dans l'usage 
des fruits et du vin, se préserver de l'ardeur des 
rayons du soleil pendant les heures.de la jour¬ 
née les plusehaudes* ët qu'il ne se dépouille pas 
. étourdiment de ses vêtements en prétextant 
qu'on ne peut les supporter : les nuits relative¬ 
ment sont fraîches et longues, et c'est par le peq 
de précaution que prend l’étranger de se préser¬ 
ver de cette fraîcheur, qu'il succombe. Les ma¬ 
ladies les plus communes sontcomme en 
imérelh, des fièvres nerveuses, typhoïdes, cé¬ 
rébrales; 1» moins dangereuses sont les fièvres 
intermittentes ;. l'on n'évite des rechutes de 
toutes 'oes fièvres que par une grande frugalité. 

Lee hivers,, per contre, à Tifiis, sont très- 
agréables, et.les.printemps superbes. Il est pqu 
de mauvais jours tels qu'on ne puisse sortir î 
les phis désagréables aônt ceux où souffle un 
vent violent du Ni CK venant du Caucase, qui 
commence par soulever des tourbillons de pous¬ 
sière et finit par quelque peu de neige. 

En *77», le J® janvier, Güldenstâdt trouva les 
premiers Bulbocodium tetiiUrtix . 

En i8o5, M. de Stévert recu«llit les premières 
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fleurs du printemps le J lévrier : c’étaient le 
Bulbocodium trigynium , le Crocus vemtu , lé 
Tussiittgo farfara , le Cyclamen hedeCcçfb Uum. 

En *634) ; je trouvai les premiers Merendetd 
caucasia près de Tiflis, le ” 

Tiflis dons cette déchirure porphyrique, qui 
rappelle de si près les phénomène» volcaniques^ 
Tiflis à la proximité des oeh cires, des trass vol¬ 
caniques, dès coulées de lave, d'obsidienne* dé 
la somkhétie, reçoit chaque année quelques 
avertissements dé ce dangereux voisinage. De 
s 88 a 4 s833, M. Vicbraann avait observé trois 
secousses de tremblements dé terre. J’ajôuterai 
à ces observations celles d’un savant que la Russié 
s’honore de posséder encore, de 'M. de Stéven 
qui* pendant le séjour qu’il a fait ett t 8 ï )4 «t en 
i 8 oô en Géorgie, a recueilliles laits suivants, que 
je dois a son obligeance. - 1 

Le *7 octobre (v v &<)■ i8o3, il y- eut à Tiflis 
un tremblement de tore qui fendit des Mu* 
railles. • ? 

En *8o4, 7 août, faible secousse. 

Du il août au ia, dans la! nuit, feible se¬ 
cousse. 

a3 septembre à mkh, fiable secousse'. Le Soir 
à 8 heures, forte séoousse. Le jour avait été un 
peu voilé, mais agréable. Du a3 au 24 septembre, 
pendant la nuit, première gelée blanche;'Dès 
qu’on remarquait un tremblement • de terre à 
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Tiflis, on sonnait toutes les cloches pour avertir 
les habitants* 

84 septembre, à 10 heures, du soir; tremUe»- 
ment 4 e tari*'moins fort. Lejouravait -été fort 
beau. 

p6 septembre à a heures après minuit, se¬ 
cousse un peu plus forte. 

2.9 septembre à t* heures du .matin, faible 
tremblement de terre qui a duré f de impute, 
infiniment plus fort que. celui du «3 1 plusieurs 
murs se sont écroulés. Pendant la nuit, quatre 
secousses moins fortes * et dans les intervaHets, 
00 remarquait un faible mouvement dans le 
terrain. Le jour avait) été trouble et la mkit plu* 
rieuse. 

. 3 o septembre h 4 heures et à 8 heures du ma** 
tip, demt'faibles secousses ; à 2 heures de l’après- 
midi et à 1 o heures deux nouvelles>secousse6.. • 
:tr lOftobre, apn^. minuit, tremblement de 
terne.. Entre 6 et;9 heures ,du.«oir, trois sen 
cousses. 

2 octobre à 3 heures 'du, malin, secousse 
faibles Lés journées -étaient. très-fitoides .et plu¬ 
vieuses. 

adtobre à 40 heunes,du soir,secousse. 

• 7 octobre après-minuit, téfes-forte secousse*. 

. Nuit du îoami j faible tremblement dé terre- 

<6. octobre à; 7' heures du .matin et « g heures 
du soir, tremblement de terre. 
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17 octobre à 6 heures du matin, même phé* 
nomène. 

Le iâ octobre avait été un jour très-chaud : 
le soir, violent orage, avec coup de vent : la 
tempête dura le 16 et le 17. Le 18 fut trouble, 
pluvieux et froid. 

Le soir du 20 jusqu'à minuit du 21, la pluie 
fut très-forte, après quoi il s’ensuivit une ter¬ 
rible tempête qui dura jusqu’à midi. 

Le 22 octobre à 2 heures du matin, on eut 
quelques faibles secousses pendant la tempête. 

Le 26, après deux jours de pluie, violente 
tempête qui dura un jour, et pendant sa durée, 
toutes les montagnes du voisinage vers le nord 
se couvrirent de neige; seulement les collines 
de St-David, d’Avlabar et de la forteresse firent 
exception. 

29 octobre, très-forte gelée. 

30 octobre, même température. 

6 novembre à 6 heures du matin, fort trem¬ 
blement de terre. 

7 novembre le matin, première neige; 

3 o novembre à minuit, trois secousses, dont 
l’une forte : beaucoup de neige pendant la nuit. 

En i 8 o 5 , le 21 février à 4 heures f- du matin, 
tremblement de terre consistant plutôt en un 
balancement qu’en secousses ; il a duré près 
d’une demi-minute. A 5 heures j du matin, fai¬ 
bles secousses s superbe temps. Mais vers le soir, 
III. 18 
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trouble, vent très-froid. Le soir à 10 heures, 
petite secousse. 

J’ai rapporté dans tous leurs détails les obser¬ 
vations si intéressantes de M. Stéven, espérant 
qu’elles pourront être utiles à quelque savant 
qui cherche de nouveaux points de comparai¬ 
sons. 
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TRAJET DE TIFLIS 

A 

ERIVÀN. 


Départ pour Erivan et l’Arménie. 

Le temps était beau, et j'étais impatient de 
continuer mon voyage : l'Arménie et l'Ararat 
m'attendaient. En songeant à mon départ, je 
m'imaginais qu'en me dirigeant tout droit vers le 
sud, j'allais à la rencontre du printemps, et que 
je ne trouverais pas un ciel plus -rude que celui 
de Tiflis, où il gelait à peine de temps en temps 
pendant la nuit et où il n'y avait pas trace de 
neige. Des personnes d'expérience me disaient 
le contraire, mais je ne me laissai pas intimider. 

Le baron de Rosen me fit donner pour guide 
et pour interprète un officier tatare ; j'eus un 
plus grand bonheur encore : le gouvernement 
avait décrété d'établir une nouvelle route entre 
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Tiflis et Eriran, par le col de Dilijan $ on devait 
la commencer dès l'arrivée du printemps, et 
M. le major Espéjo, qui avait la surveillance des 
travaux, voulait envoyer préparer les matériaux 
nécessaires pour que les travailleurs ne souffris¬ 
sent aucun retard. Je fis accord avec la personne 
qu’il envoyait, de voyager ensemble jusqu’à 
Dilijan, et je ne puis dire tout l’agrément que je 
tirai de la société de l’aide du major, qui con¬ 
naissait déjà le pays et la manière d’y'voyager. 

Nous partîmes le 3 i janvier et nous allâmes, 
après avoir pris congé de nos amis de Tiflis, qui 
me donnèrent, à moi en particulier, tant de 
preuves d’amitié, chercher un gîte à Soganlou- 
ghi, qui est à 10 verst de Tiflis. 

Ce village, qui a été jadis beaucoup plus grand 
qu’il n’est à présent, possède plus de 60 puits de 
naphte qui sont en face du village, sur la rive 
gauche du Kour; le gouvernement les a affermés. 
Les collines qui entourent le village consistent 
en grès vert ou crayeux, sur lequel repose,- en 
formant le sommet des collines, une épaisseur 
de 20 pieds de gros cailloux roulés, tant calcaire 
noir et schiste, que porphyre et même gros 
blocs de lave; Les maisons sont dans la terre 
comme dans le reste de la Géorgie. 

En été, la plaine de 25 verst qui s’étend de 
Soganloughi à Démourdjasalou le long du Kour, 
est si horriblement chaude et si jnfestée de cou- 
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à ns, qu’il est impossible de la traverser. Pour 
l’éviter, on a été obligé de faire faire à la routé 
de poste le tour de celte plaine et de l’allonger 
d’au moins 20 verst. Les villages, qui y sont 
semés çà et là sont complètement abandonné? 
pendant cette saison. Mais dans celle où je voya¬ 
geais, je n’avais rien à craindre j nous arrivâmes 
d’assez bonne heurts à Démourdjasalou, qui est 
situé entre le confluent de l’Alghet et du Kour. 
Il faisait un superbe temps, et l’horizon seul 
présentait des cimes couvertes de neige autour 
de la plaine immense du Kour, où les troupeaux 
cherchaient des herbes desséchées. 

Les cimes qui me frappèrent du haut du toit 
de terre sur lequel je m’étais placé, furent le- 
Kasbek et le Margopa, cime plus petite qui se 
voit à l’ouest du géant des montagnes cauca¬ 
siennes. 

Au midi, lés sommités du Pambak ou Bambak 
se présentaient majestueusement à 20 verst de 
l’autre côté du Khram. 

Au sud-ouest, Lallever attirait tous mes re-r 
gards. 

Nous logeâmes chez les Tatares dont les vil¬ 
lages couvraient le pays pendant l’hiver : je les 
revis au printemps quand ils quittent le pays 
d’en bas pour mener leurs nombreux troupeaux 
sur les montagnes. 

Le 2 février, nous passâmes à gué l’Alghet; 
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à peine remarquait-on qu'on était encore en 
hiver : il ne gelait pas dans la plaine. A 4 verst 
de l’Alghet, une seconde rivière, beaucoup plus 
considérable, coupa derechef notre roule ; mais 
nous n'eûmes pas le souci d'une traversée à 
gué; les rives du Khram ou de la Débéda étaient 
jointes par un superbe pont dont je vais donner 
la description. 


Pont de la Débéda, 

Ce pont porte plusieurs noms; les Russes 
l'appellent le pont Rouge , les Géorgiens Gathé- 
khiU-hhidi, les Tatares Térekmèncs, Synek- 
keurpi; ces deux derniers noms signifient pont 
cassé y ruiné , ce qu'il fut longtemps, jusqu'à ce 
qu'en 1647 de J.-C. (337 de l’ère géorgienne) 
le roi de Géorgie Rostom le fit rétablir à chaux 
et à mortier. Il y ajouta un beau et commode 
caravansérai pour les voyageurs, dont il fit éta¬ 
blir une partie dans les vides des piliers des 
arches du pont, et pour que l'on pût y trouver 
des vivres, il transplanta un village à côté du 
caravansérai. Lui-même alla inspecter les tra¬ 
vaux afin que par la suite aucun voyageur ne fût 
exposé à périr (1). 

Chardin qui y passa le 1 er mars 1673, trouva 

(1) Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset, 
p. 74-75. 
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effectivement le village mentionné ci-dessus, 
composé de i 5 o maisons. Le voisinage du pont 
l'avait fait appeler Kouprikent (village du pont). 
Le pont, selon lui, dut son irrégularité, extra¬ 
ordinaire à la première, vue, à deux grandes 
masses de rochers qui se sont trouvées dans le 
lit du Khram ou de la Débéda, et que l'on utilisa 
pour y asseoir les deux piles principales (i). Le 
pont avait quatre arches. Les piles des deux 
extrémités étant vides, renfermaient plusieurs 
petites chambres et portiques chacun avec une 
cheminée, pour y loger les passants. La pile du 
milieu, la plus grande, fut destinée à devenir 
une espèce de café, consistant en deux chambres 
ouvertes sur les deux côtés du pont et donnant 
sur deux grands balcons couverts, suspendus 
sur le fleuve, et où l'on prenait le frais avec 
plaisir en été. On y descendait par un escalier 
pratiqué dans l'épaisseur du parapet. 

Près de ce pont existait un caravansérai qui 
commençait à tomber en ruines. La structure 
en était magnifique; plusieurs chambres avaient 
aussi des balcons sur le Khram (a). 

Les choses ont bien changé depuis Chardin. 
Le pont lui-même, construit en briques rouges, 

(i) Voyez une vue de ce pont prise de l’est, atlas, 
111“ série, pl. 3o. 

( 3 ) Chardin, p. a49, in-folio. 
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est resté intact, tant il était solidement bâti ; 
mais toutes ces chambres où le voyageur trou¬ 
vait un refuge, sont tellement encombrées de 
fumier et d'immondices, qu'il y en a quelques- 
unes où l'on ne peut pas pénétrer. Les beaux 
balcons couverts où l'on prenait le frais sont 
tombés de vétusté, et il ne reste plus que quelques 
débris de poutres et les trous dans lesquels on 
les a pratiquées. Les chambres sont vides, et 
leurs parois, jadis blanchies, sont couvertes de 
milliers de noms et de signatures de voyageurs 
de toutes les nations qui s’y sont enregistrés. 

Le pont, dans toute sa longueur, a 180 pas 
ou 4 oo pieds. Dans la partie la plus étroite, sa 
largeur est de 6 pas ou i 3 pieds. On voit que 
d'origine, ce pont n’a pas été fait pour des voi¬ 
tures telles que les diligences françaises Laffitte 
et Caillard. Le parapet a 2 5 pieds d’épaisseur. 

Le grand .et beau caravansérai a disparu ; à 
peine en reste-t-il quelques traces. Le village de 
Kouprihent n’existë plus; enfin rien de plus 
solitaire que les environs de ce pont, l'un des 
points les plus importants de la Géorgie. Car en 
fece de l’emplacement actuel du pont, s’élevait 
jadis l’ancienne forteresse de Khounani, ou 
Mtkvaris-tsikhé des Géorgiens, Khounan des 
Arméniens, qui fut fondée par Karthlp?, le pa¬ 
triarche des Géorgiens. 

L’importance de cette position fut toujours 
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grande, par là même qu'elle est le seul point de 
communication des « grandes plaines et des val¬ 
lées au sud du Kour, avec la Somkliétie et le 
Karthli. 

Ici le Kbram est encaissé de hautes masses 
de porphyre pyrqxéniqoe et amygdaloïde; ces 
roches sont incontestablement d'origine volca¬ 
nique ét tiennent de près à ces laves que nous 
retrouverons plus lard auprès de Katheri-* 
nenfeld. 

Au-delà du pont, nous suivîmes les rives du 
Kour jusqu'à Sala-oglou ou Salaakli, le plus 
grand village et le Ghef-lieu du district de Ka- 
zaki : nous y passâmes la nuit. Par la route de 
poste, on compte 70 verst de Salaakli à Tiflis. 

Salaakli. —r 3 février. 

De Salaakli, nous dirigeant vers le midi, nous 
traversâmes d’abord le premier bassin du Kour, 
très-uni, coupé par la grande route. 

Nous entrâmes ensuite dans un ravin qui 
s’ouvre dans la deuxième formation entièrement 
tertiaire, qui s'étend jusqu’au pied de la chaîne 
porphyrique et volcanique qu’on atteint près du 
village de Dachesalakü. 

A l’entrée du ravin, calcaire à pummulites par 
débris; puis au-dessus, argile feuilletée avec 
cailloux roulés. 



Ces formations ne préparent guère le géologue 
*u tableau extraordinaire qui se présente à 
l’ouest de Dachesalakli, où une montagne bi¬ 
garre, de porphyre décomposé (1), surgit tout à 

(1) Description faite par M. le professeur Gustave 
Rosen des échantillons que j’ai rapportés. 

1 er échantillon. —Porphyre décomposé avec des cris¬ 
taux de mica, et de feldspath décomposés. Ceux de mica, 
qui ont jusqu’à une ligne de grosseur , ont en partie leur 
texture feuilletée et sont d’un blanc verdâtre terne, ou ils 
sont changés en ocre brun. Le feldspath est complètement 
transformé en kaolin, qui se distingue de la masse princi¬ 
pale par une teinte plus jaunâtre : souvent aussi il a dis¬ 
paru et n’a laissé dans la masse que de petites cellules an¬ 
gulaires de 1 à a lignes de grosseur. 

a* échantillon. — Porphyre dont la masse principale, 
peu altérée et tachetée de jaune et de rouge pâle, renferme 
de très-petits feuillets isolés de mica noir et de petites 
cavités, jadis remplies par des cristaux de feldspath dont 
les traces se voient encore sur les parois. 

3 e échantillon. — Porphyre dont la masse principale, à 
cassure unie, est d’un brun rougeâtre terne : elle contient 
un nombre infini de petites sphères d’un bleu de lavande 
à fibres fines excentriques, comme les places de vitrifiées 
qui paraissent souvent dans l’obsidienne. Dans la masse 
principale, ainsique dans ces petites sphères, sont semés 
de petits cristaux d’albit très-brillants, d’up vert d’herbe. 
Dans un second morceau de la même localité, là masse 
renferme des rognons de jaspe d’un rouge jaunâtre : les 
petites sphères sont plus rares dans le porphyre ; l’albite 
est d’un vert blanchâtre, et outre cela on y voit de très- 
petits feuillets de mica noir. 
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coup de terre el présente au loin ses formes 
déchirées. On y reconnaît des espèces de cra¬ 
tères latéraux ou enceintes de roches à pic, 
affreuses et nues. Au pied des collines viennent 
encore des jets de blocs entassés. On dirait qu'il 
y a dans ce porphyre apparençe de couches. 

L'ancien village de Dachesalakli est au nord 
du village actuel, et ses tombeaux en marquent 
bien la position. 

En côtoyant le pied des collines, on arrive 
dans le bassin de la Djogas, 

11 est singulier de voir une vaste enceinte cir» 
culaire, légèrement ondulée, large de 5 à 6 verst, 
entourée de collines de porphyre décomposé, 
déchirées, tandis que, justement au milieu, il 
s'élève un pic isolé de i, 5 oo pieds, de l'effet le 
plus pittoresque, et plus pyramidal que les pyra¬ 
mides d'Egypte, C'est le Ghévardzm-Dache, con¬ 
sistant entièrement en porphyre jaunâtre ou 
brun rouillé, avec de grandes lardasses perpen¬ 
diculaires, tandis que du haut en bas la roche 
paraît cependant comme disposée par assises (î). 
Quelque escarpé que paraisse ce rocher, il existe 
un sentier qui mène jusqu'à sa cime. 


Le premier échantillon a été pris ati village même de 
Dachesalakli ; les a' et 3 ' échantillons viennent d’une loca¬ 
lité plus rapprochée du rocher de Ghévardzin. 

(i) Voyer atlas, II* série, pl. 3a. 
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Les anciens habitants de la vallée, Karthlés 
ou Arméniens, avaient su profiter de ce haut 
lieu si propice pour y construire une forteresse 
qui en occupait le pied vers le S. O. (Tétait 
sans doute le Gaidzon ou Gidzen, dont parle 
M. de St-Martin, forteresse qu’il place au S. E. 
de Lorhi, sur la frontière de la province d’Oudi. 
Elle fut renouvelée par Abasbey , favori de 
Nadir-Schâh, qui le nomma khan du Kazaki. 

Une légende dit qu?un roi d’Arménie parvint 
à s’emparer de cette forteresse : mais il n’en 
était pas plus* avancé, car la population s’était 
réfugiée dans une grande caverne, qu’on dit être 
au centre de la montagne et inabordable. On y 
descendit avec des corbeilles, comme les Ro¬ 
mains le firent pour vaincre les Juifs : on mit le 
feu à l’entrée et on fit périr ainsi tous ceux 
qu’elle renfermait. Maintenant on raconte que 
des corbeaux ont apporté de cette grotte des 
lambeaux de fils d 3 or, de. riches vêtements, etc. 
La grotte existe effectivement ; mais quant à la 
légende, elle‘mérite qu’on fasse quelques're¬ 
cherches sur les lieux avant qu’on y croie. 
M. le major Espejo avait l’intention de 6’en occu¬ 
per ; j’ignore ce qu’il a trouvé. 

Nous passâmes la nuit à Mélikh-kend ou 
Pipis (i) à 3 ou 4 verst de la roche de Ghé- 

(i) Voyez un dessin de ce village avec la roche de 
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vardzin, sur la rive droite de la Djogas. Ce 
village est arménien et possède une église avec 
deux petites cloches. Toutes les maisons y sont 
dans la terre. Au milieu de ces tertres informes, 
semés çà et là, les greniers à foin qu'on élève 
sur quatre grosses perches et qu'on met ainsi 
hors de la portée du bétail, sont les seuls objets 
qui annoncent de quelque distance au voyageur, 
la demeure des vivants. Le chef du village, dans 
le temps que j'y passai, portait, comme dans tous 
les villages arméniens, le titre de mélikh; il 
n'était pas fort attaché aux Russes, disait-on. 

Presque chaque village a deux noms, l'un 
latare et l'autre arménien, ce qui embrouille et 
rend la nomenclature difficile. Cependant on a 
peine à distinguer les deux peuples , tant leurs 
costumes se ressemblent. 

Vallée de l’Akstafa. 

Le 4 février, nous traversâmes les sommités 
peu élevées qui séparent la basse vallée de la 
Djogas de celle de l'Akstafa. 

. D'un côté, vers le N. £., quelques points plus 
élevés nous présentaient les derniers groupes de 
l'argile feuilletée, mêlée de cailloux roulés, tan¬ 
dis qu’au S. O., nous voyons commencer les 

Ghévardïin dans le lointain, Atlas, II* série, pl. 3a. 


\ 
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hautes assises d’un calcaire qui couronnent de 
part et d’autre les pentes escarpées de la vallée 
de l’Akstafa. 

Ce calcaire est compacte, gris ou jaunâtre, 
sans pétrifications, par couches de 1 à 4 pieds, 
séparées par des lits friables de calcaire mar¬ 
neux» 

Cette corniche calcaire monte sur la rive droite 
de l’Akstafa jusqu’à 2,000 pieds au-dessus de la 
rivière et forme plusieurs assises plus ou moins 
boisées. J’ai tout lieu de croire qu’il faut ranger 
ce calcaire parmi les formations crayeuses. 

Le fond même de la vallée est volcanique, et 
près des deux moulins où nous descendîmes 
pour traverser la rivière, j’observai plusieurs 
couches de rognons jaunes de porphyre globu¬ 
leux (1) dans de l’argile jaune, évidemment 
altérée, alternant avec des couches de débris de 
porphyre volcanisé, de toutes couleurs, sem¬ 
blables à des lapillis. 

(t) 1 " échantillon. — Porphyre globuleux; les glo¬ 
bules, extérieurement, sont irréguliers, en forme .de ro¬ 
gnons ondulés ; intérieurement, ils sont fibreux dans un 
sens excentrique, et leur couleur est d’un rouge blan¬ 
châtre. (Gustave Rosen.) 

a' échantillon. — Amygdaloïde d’un rouge brun, avec 
de petites cavités de spath calcaire, qui quelquefois en¬ 
veloppe aussi l’amygdaloïde même comme une écorce. 
(Gustave Rosen.) 
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Çà et là, lits fréquents d’une cendre rou¬ 
geâtre ou rouge, volcanique, accompagnés d’une 
multitude de cailloux et de gros blocs de por¬ 
phyre pyroxénique de toutes couleurs qui rem¬ 
plissent toute la vallée de l’Akstafa. 

Ces formations volcaniques ont soulevé et 
fendu les formations calcaires dont les débris 
innombrables,semés sur les pentes,se sont mêlés 
aux débris volcaniques : j’y trouvai des blocs de 
ce calcaire , veiné de rouge comme du marbre. 

Ces formations volcaniques ont d’ailleurs une 
disposition par bassins, par cratères de déchire¬ 
ment dont deux sont principalement visibles 
entre Révajelou et Karavansérai. 

Le centre du second en montant est occupé 
par le village de Karanikh-dara qu’on voit à 
peine au milieu de ces ruines de la nature. Les 
villages de la basse vallée de l’Akstaià sont 
presque tous arméniens ; plusieurs ont des vi¬ 
gnobles et des plantations de mûriers; mais 
c’est peu de chose. 

Mous escaladâmes la première assise assez 
élevée de la rive droite, d’où, planant sur tout 
le paysage,' nous pouvions jouir de son en¬ 
semble. Nous traversâmes plusieurs torrents qui 
sillonnent profondément le sol. Je ne trouvai 
pas ces belles forêts de la Mingrélie; les arbres 
sont en petit nombre et les broussailles do¬ 
minent. 
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En approchant de Karavansérai, la scène 
change, les assises de calcaire descendent, se 
rapprochent, et au village même elles se rejoi¬ 
gnent complètement et encaissent exclusivement 
la vallée qui est ici, comme engorgée par ces 
hautes assises escarpées. 


*, février. 


La vallée de Karavansérai est encaissée, 
comme je l'ai dit* par les formations de calcaire 
jurassique qui descendent jusqu'à la rivière, où 
l'on pourrait établir de fort belles carrières ; la 
pierre est superbe pour bâtir et donne de bonne 
chaux. On s'en est servi pour construire, au 
bord de l’Akstafa, le caravansérai abandonné 
qui a donné son nom au village ; on loge fort 
bien chez les Arméniens eux-mêmes. 

Pour continuer notre route, nous suivîmes 
d'abord la rive gauche de l'Akstafa à peu près 
l'espace de 6 verst, trottant sur les couches de 
calcaire. La vallée s’ouvre alors, et l’on voit 
surgir petit à petit un immense groupe de por¬ 
phyre qui soulève derechef le calcaire en l'écar¬ 
tant. 

Le calcaire forme alors de hautes cimes nei¬ 
geuses, en forme d'immenses corniches dont la 
couleur blanchâtre ressort sur le noir; le sombre 
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de» formations porphyriques et leur confusion 
digne du chaos. 

L’Akstafa se trouve bientôt étroitement en¬ 
caissé par deux énormes parois .de ce porphyre, 
de l’aspect le plus pittoresque* le plus magnifique 
qu’on puisse imaginer dans ce genre. Le bas de 
ce massif consiste en couches, de débris de. por¬ 
phyre pyroxénique rouge * ’ bleu * comme à 
Sakhéri * et séparées par des bandes plus ten¬ 
dres. Ces couches de 2 à 3 pieds sont horizon¬ 
tales, légèrement bombées. Elle servent de 
base ou de soubassement à un groupe de rochers 
de i J verst à 2 verst de long et de près de 
1,000 pieds d’élévation d’un porphyre particu¬ 
lier (1), divisé par prismes réguliers à cinq pans 
de a à 3 pouces de face. Qu’on, juge.de l’effet 
de cette roche décoppée. par aiguilles perpendi¬ 
culaires qui se groupent ou se détachent, pré¬ 
sentant des accidents de rochers semblables à 
peu près à cette peinture qu’on fait des glaciers 
du Grindelwald. Ce pqrphyrp, à l’extérieur, est 
teint d’un brun rouillé. . .. 

Passé .cette ruine porphyrique, on entre dans 


(0 Porphyre ayant pour pète une masse compacte 
d’un grisâtre vert Atimement pétrie de petits cristaux 
d’albit d’un jaune blanchâtre, opaques et de plus petits 
grains encore, de quart transparent d’un vert blanchâtre. 
(Cqptave Rosen. ) 

* III. 


*9 
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une gorge que couronnent les couches de cal¬ 
caire suspendues sur le porphyre. 

"Plusieurs espèces dè porphyres alternent 
entre elles; ces-porphyres sont tantôt verts, 
durs , comme l’échantillon décrit ;tantôt jau¬ 
nâtres. Ils remontent l'Akstafk l’espace dé 
6 verst, après quoi le calcaire redescend pour 
la seconde fois, mais horriblement - mutilé, for¬ 
mant d'énormes moraines, composées de débris 
roulés, entassés, sous lesquels percent quelques 
fois les porphyres ; une terre bleue ou un «jaspe 
vert, comme à Baragone, se mêlent à ces difl&- 
rentes roches, qui, pêle-mêle, forment une col¬ 
line de 800 pieds d'élévation. 

Avant de pénétrer dans ce dhaos, digne dè 
ceux, de la côte de Grimée, je : visitai les ruines 
d’une église et d’un ancien village. 

Au-delà, le village de Tchargalche est la limité 
de cette seconde apparition du calcaire sur les 
rives de l’Akstafa; bientôt après, il remonté 
rapidement sur le dos des porphyres et disparsôt 
entièrement. Les deux pentesde la rivière né sont 
composées que de porphyres de toutes couleurs. 
Celui qui est près de Dilijan rappelle beaucoup 
celui du Castèle et de l'Ajoudagh en Crimée : 
il est par miettes. Parmi les ferres tumulaires 
du village, je remarquai aussi un porphyre an¬ 
nulaire d'un beau vert. Les anneaux, d'un pouce 
au plus de diamètre, sont de couleur brunit 
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Dilijan était naguère un des grands villages 
du pays. Il est dans une position très-extraor- 
dinaire, étalé tout le long de la première assise 4 
du soi, à 100 ou i 5 o pieds au-dessus de FAks- 
tafa, et adossé à des pentes de montagnes boi¬ 
sées très-escarpées ; il &ùt aimer è monter, pour 
Tenir s'établir dans une position comme celle-là. 
Du reste, Dilijan possédait ses avantages. Son. 
assiette en amphithéâtre dominait la vallée, et 
l'on avait de beaux points -de vue sur l'autre 
rive de FAkstafà, où les villages, perchés de 
-même sur des assises ou sur des plateaux de 
montagnes, se voient à peine tant ils sont élevés 
et perchés sur la hauteur. 

Tandis que toute la plaine du Kour est grillée 
par les ardeurs de l'été, on jouit à Dilijan d'un 
délicieux climat, et tout est fleur et verdure sur 
les coteaux d'alentour. 

Enfin, Dilijan est le grand point de commu¬ 
nication entre l'Arménie et la Géorgie ; c'est le 
dernier village qu'on rencontre en remontant 
FAkslafa avant de passer l'Echak-Meydan, con¬ 
tinuation de la chaîne du Bambak qui sépare la 
Géorgie de l'Arménie, et du système de ses 
rivières. - 

Dilijan qui, lors du passage de Chardin, 
comptait 3oo maisons, n'en avait plus que i4o 
en 1827, lors de la guerre de la Russie contre 
la Perse; néanmoins ce village était très-floris- 
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sant, et l’entrepôt des marchandises qui pas¬ 
saient de Tiflis à Erivan et à Tébriz ou Tauris. 
'Cette même année 1827, les Perses crurent faire 
une belle œuvre en le dévastant entièrement et 
en le ruinant, de façon qu'à mon passage,- quatre 
à cinq maisons seules formaient tout le village. 

Peut-on rien voir de plus triste que tous ces 
. toits enfoncés, toutes ces maisons désertes. Les 
Persans n'ont pas épargné l'église, dont il ne 
reste que le chœur. 

Dans l'intérieur du chœur, on a placé dans 
la muraille des croix avec des inscriptions, 
comme dans les églises arméniennes de Théo- 
dosie, d’Akhaltsikhé. 

La eorniehe taillée en porphyre vert est d'un 
style particulier (1). 

L'autel était et est encore tout bonnement une 
pierre tumulaire dressée. 

Non loin de l'église se trouvait le cimetière 
avec de nombreuses tombes, quelques-unes sont 
ornées de croix à l'arménienne 1 la population 
ancienne était grande d'après l'immensité de ces 
tombes : leur forme est comme à Akhaltsikhé 
et dans le reste de l'Arménie, approchant d'un 
cercueil posé sur une base. Pas d'inscriptions. 

Je trouvai, pour la première fois, un style de 
fontaine tout particulier ; une espèce de niche 


( 1 ) Voyez Atlas, 111® série, pi. 3a bis- 
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profonde, voûtée en plein cintre et ouverte par 
devant où l'on conduisait, par des tuyaux en 
terre cuite, l'eau d’une superbe source qui 
s'épanche maintenant sur le chemin; elle tombait 
par deux gouleaux dans Pintérieur de la niche. 
La température de cette eau sortant de terre 
était de 7 0 . 

Dilijan avait un pont de deux arches en 
pierre sur l'Akstafa ; un second pont sur la rive 
gauche de la rivière était posé sur un ravin sec. 

Pasapge de l’Echak-Meidan. 


A Dilijan, je pris tristement congé de mon 
compagnon de voyage, M. Lorenzo, Espagnol, 
l'aide de M. lè major Espejo. 11 est si doux eu 
pays lointain de se trouver avec quelqu'un qui 
parle votre langue, qui est de^ votre foi, et dans 
lequel il y à réciprocité de sentiment, On se sou¬ 
tient, on se console, on s’aide mutuellement. 
Je me trouvai donc réduit à mon interprète 
Alibey, à son domestique et à mon guide. Alibey, 
qui avait été d'abord entraîné à Varsovie par la 
fortune du prince Paszkievitz après la guerre de 
Turquie dont il avait lait la campagne, s'était 
distingué dans la guerre contre les Polonais et 
avait mérité la croix de St-jGeorge de soldat. 
Cela lui valut de [dus d'être placé dans l’esca- 
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dron circassien de la garde; mais les Circas- 
siens ne voulurent pas le reconnaître comme 
.l’un des leurs, parce qu'il était étranger, et 
on fut obligé de retirer de l’escadron Alibey, 
qu’on renvoya à Tiflis auprès du baron Rosen, 
après l'avoir nommé officier. Toutes les per¬ 
sonnes qui ont habité Varsovie en i 83 i et l 83 a, 
se rappelleront cet Alibey, que nombre d'extra¬ 
vagances chevaleresques ainsi que sa haute et 
belle taille avaient suffisamment fait connaître. 
Tel était l’interprète qui m’avait été donné. Je 
fus réduit cent fois à regretter mon bon Nicolas 
de Bagdag, dont l’intelligence, la complaisance 
et les attentions continuelles contrastaient extrê¬ 
mement avec l’air suffisant et l’incurie d’Ali, qui 
n'avait de bon que de savoir quatre langues, le 
russe, le turc, le géorgien et l'arménien, et 
d’étre excellent pour commander les chevaux et 
les relais dans les villages. 

- Pour passer le col de l’Echak-Meidan, nous 
quittâmes .la vallée de l’Akstafa et nous entrâmes 
dans le ravin du torrent de Dilijan, que nous 
remontâmes Une disaine de verst en le côtoyant 
tantôt sur une rive, tantôt sur l’autre, Elles sont 
bien boisées; je retrouvai au-dessus de Dilijan 
le pinus sjlvestris aff. Je ne sais si on en pourra 
faire une nouvelle espèce, car M; de Stéven s'est 
donné la peine de le comparer dans son herbier 
avec le vrai sy lvestris, et n’a trouvé aucune diffé- 
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ronce notable» Ce pin a partout sa zone clima¬ 
tique gur les montagnes d’Akhaltsikhé, du Gou- 
riel, du Caucase. A Dilijan, il borde la rivière 
l’espace de quelques verst, après quoi l’on voit 
succéder le chêne* l'érable, le frêne, qui nç 
cessent qu'où les forêts cessent : mais le pin ne 
monte pas jusque-là. 

La Dilgan est très-rapide; sa chute sur ces 
iç vers! peut être estimée de 3 pieds sur 100 au 
moins ; ce qui donnerait aux sources 900 à 
1,000 pieds au-dessus de Dilijan. Ajoutez,pour 
ces sommités encore un millier de pieds, on 
pourrait dire que l’Eehak-Meidan en a 5 ,000 et 
plus de hauteur absolue. Cequi est trop peu, si on 
Considère que le cq! du chemin par le Bambak, 
mesuré barométriquement par M. garrot, est 
jde 7 , 34 o. Le col de l’Echak-Meidan ne lui est 
pas de beaucoup inférieur, si tant est qu’il le " 
soit. 

J'ai compté que l'AJkstafa torabait.de Dilijan 
aux deux moulins sur une distance de 43 verst 
d'à peu près 2,000 pieds, Ce qui n'est certes pas 
exagéré. 

, Supposeras que le qol de l’Echak-Meidan soit • 
effectivement de 7,opo pieds,, ou d'à peu pris 
,6,000 pieds au-dessus du point de départ de la 
jiQUyelle route dans le voisinage des deux mou¬ 
lins et de Mélikh-Kend, ç>n verra qu'en ména- 
! géant biôn la pente, on pourrait faire une cbaus- 


/ 
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sée de 3 pieds ' de chute sur 100 : rapport 
de 45 vèrst ou * 65 ,000 pieds de longueur à 
6,000 pieds de hauteur. Mais comme la multi¬ 
tude de ravins qu'on a à traverser rendront ce 
ménagement impossible et qu'il faudra à toute 
force suivre le lit de l’Akstafa au moins jusqu'ab- 
dessus de Tchargatche, il se pourrait qu'on 
obtînt un résultat moins favorable. Nous aurions 
environ 3 ,000 pieds de hauteur sur 72,000 pieds 
de longueur ou 24 verst}* ce qui donnerait une 
pente de 4 ; pour 100. 

Je fais ces calculs approximatifs pour expli¬ 
quer comment le chemin actuel peut être très- 
bon et très-facile jusqu'au sommet, quoique la 
chaussée ne fût pas encore faite. Ce chendn est 
aussi aneien que l'histoire de Géorgie et d'Armé¬ 
nie , et a toujours servi aux grands passages et 
aux grandes communications, rivalisant avec le 
col du Bambak. C'est pourquoi je ne m'étonnai 
pas de trouver que jadis ce chemin avait été fort 
bien entretenu, et rendu praticable par des tra¬ 
vaux dans les rochers. 

Chardin, qui suivit la même route que moi en 
1673, logea le premier jour, dernier février, à 
Soganlou; le 1 ".mars, il alla jusqu’à Kuprikent 
ou village du pont de la Débéda. Le 2 mars, 
en 12 heures de chevauchée, il atteignit Mélik— 
kent. Le 3 mars, il coucha à Tchargatche qu’il 
nomme Chinkar , gros village à 8 lieues (33 verst) 
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de MéUkkent. Le 4 mars, il n'alk que jusqu'à 
Dilijan, à 3 lieues (n verst) de Tchargatche. 
Dilijan , sur X Acalstapha ( dit-il ), est au bas 
d'une affreuse montagne; il compte 3 oo feux oit 
maisons. Dans ce temps^-là, on voyait dans la 
vallée nombre de villages; d'autres étaient bâtis 
sur des pointés si élevées, que les passants les 
entrevoyaient à peine. Ces villages étaient habités 
séparément par des Géorgiens et par des Armé¬ 
niens, à cause de la grande antipathie qui régnait 
entre ces deux peuples ; il n'y avait à Dilijan 
ni caravansérai ni lieux publics ; mais on logeait 
commodément chez les paysans, dont les mai-r 
sons ne différaient pas de celles d'aujourd'hui. 
Dilijatt et le sol à 6 lieues au nord et au sud ap-r 
parlenaientà Camchi-kan , et s'appelait le pays 
de Catac (i). 

Le 5 mars, selon lui, il trouva le sommet de 
la montagne à 2 lieues de Dilijan, et il alla 
coucher à Karakéchies (Kétcharis), gros bourg 
au bord du fleuve Zengui , c'est-à-dire qu'il prit 
le chemin direct de la vallée de la Zenga, à tra-r 
vers l'Echak-Meidan. 

Après avoir grimpé cette pente boisée et escarr 
pée qui est à droite du chemin de Tchoubouklou, 
sur la rive gauche de la IZHlijan, on arrive en été 
à une plaine superbe légèrement inclinée vers le 

(i) Chardin I, ao8, in-fol. 


i 
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S. O., émaillée deiteura, dopt le nom d'Echak~ 
Mcidan ou de plaine aux ânes lui tient duce que 
•c'est là que les habitants s'arrêtent pour- foire 
paître leurs bétes de somme quand ils passent la 
montagne. On a de cette plaine 9 terst de cbo- 
min jusqu'au camp d'été du Daretchitehak ; on 
peut y faire une chasse magnifique. Ella est 
entièrement dépourvue de forêts. 

- Comme je roulais visiter les bords du lac 
Sévang, je quittai la route ordinaire et je m'ache- 
minai vers Tchouboujdou. 

Je trouvai en montant, sur une distance de 
plusieurs verst, un porphyre graniteHe vert «pii 
■encaisse la Dilijan jusque près de sa source; il 
eet entremêlé de porphyre pyroxénique ordi¬ 
naire, avec sa couleur jrôuillée brune. 

Quand on a dépassé la limite des forêts et 
qu'après avoir quitté le lit du ruisseau on esca¬ 
lade insensiblement la sommité, on ne trouve 
que des collines arrondies, des combes douces, 
qui doivent être couvertes de la plus bette végé¬ 
tation en été. Quelques sources se montraient 
dans ces combes, entre autres l'une qui sort 
presqu’au point de partage sous tes porphyres 
verts; en jaillissant sous la glace, elle avait+7° y. 
EUe se jette dans 1 e Balyktchai. 

Arrivé au sommet du col, le chemin se trouve 
encore de âpo à 600 pieds au-dessous des som¬ 
mités qui encaissent cette dépression, et l'on 
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descend par des pâturages qui doivent être ma* 
gnifiques,.etpar lesquels on arrive presque insen¬ 
siblement jusqu'au village de Tchoubouklou, 
qui est à 1 f ou 2 verst du bord du lac : mais 
je ne pus apprécier cette magnificence sous la 
neige profonde qui la cachait à mes regards. 

Une vue toute nouvelle s’ouvrait sur un 
paysage très-extraordinaire pour moi. En quit¬ 
tant Tifiis, ou il n’y avait pas la moindre trace 
de neige et où j’avais d^jà cueilli des Merendera 
caucfuica , j’imaginais qu’en avançant vers le 
midi j’allais trouver le printemps, à Erivan et 
dans la belle Arménie. Je n’avais vu nulle part 
de neige en remontant l’Akstafa; elle notait pas 
descendue des sommités voisines ; ce ne fut qu’à 
Dilijan que j’en trouvai quelque peu, parce qu’il 
est. adossé au reyers.de la montagne qui regarde 
le N. O., tandis qu’une bonne partie des collines 
de la rive gauche de l’Akstafa qui'regardent, le 
S. E. n’en avaient plus du tout. J’étais bien loin 
desonger au spectacle qui m’attendait sur le 
sommet de la montagne ; en montant même, je 
trouvai fort peu de neige. Ce ne lut qu’au mo¬ 
ment où mes regards purent passer sur la haute 
barrière qui nie séparait de l’Arménie, que ma 
surprise et mon désappointement furent extrê¬ 
mes. Un paysage immense, mais un paysage 
glacé : tout le lac Sévang, long de 6o verst ou 
iâ lieues, presque entièrement gelé ; les hautes 
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montagnes de porphyre qui l’entourent d’un 
côté, les pics volcaniques qui rencaissent de 
l’autre, blancs de neige, et à peine tachetés çà 
et là des couleurs noires de leurs flancs à pic ou 
déchirés. Autour de Tchoubouklou jusqu’au lac 
Sévang, pas une tache sur une neige de 1 à 
* pieds qui recouvre les champs et les monta¬ 
gnes , excepté quelques points noirs qui mar¬ 
quent les Cheminées et les tas de Kessek du 
village à moitié dans la terre, comme pres¬ 
que tous les villages du pays. Il me fallut pren¬ 
dre courage, pour ne pas gémir d’un pareil 
désappointement, et nous nous hâtâmes de 
descendre pour trouver un abri contre le froid 
dont l’intensité devenait désagréable. 

Car à Dilijan, le 6 février au Lever du soleil, 
le thermomètre montrait — 7 à 8® sans vent. 

A 4oo pieds à peu près au-dessous du col de 
fEchak-Meidan, nous avions déjà — 11°. Le vent 
se faisait à peine sentir. 

Mais au point de partage où le vent soufflait 
avec violence, le froid était de — i 5 # . Certes il 
n’y avait pas à gémir et à hésiter longtemps, 
étant à cheval : nous eûmes toutes les peines du 
monde à nous préserver d’être gelés, et si notre 
course eût duré plus longlems, je ne sais pas ce 
que nous serions devenus. 

A peine arrivé et reposé quelques ins tans à 
Tchoubouklou, malgré le froid, je courus au 
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lac. Une pente de 4 à 5 oo pieds y mène du Til¬ 
lage, et j'y arrivai à travers une neige profonde 
qui faillit m'arrêter dans mon pèlerinage : heu¬ 
reusement je trouvai un sentier de pêcheurs qui 
y conduisait directement. La glace .était assez 
épaisse pour permettre de se promener en long 
et en large en toute sécurité, et cependant le lac 
en général, n'était prie que depuis ttois jours.; 
c'est-à-dire. qu'il n'avait commencé à geler que 
vers le 4 février, tandis que cette neige profonde 
qu'on voyait partout était déjà tombée pour la 
.plus grande partie depuis deux mois. 

Le vent se faisait sentir sur le lac, et le ther¬ 
momètre montrait, à 3 heures après raidi, — i î*, 
par Un ciel assez serein. 

Je me promenai le lopg du bord, jusqu'aux 
premier^ rochers qui encaissent la rive orientale. 
Ces rochers s'élèvent à pic et forment plusieure 
étage&fde pointes déchirées, à travers lesquelles 
on.a peine, à.se frayer un chemin. Il ne reste 
: pas la.moindre bande de terrain entre les ro¬ 
chers et le lac} ce côté est presque inhabitable, 
à l'exception de quelques courts ravins profoq- 
. dément entaillés dans les pentes escarpées. 

Je trouvai toutes ces falaises, composées de 
rdches porphy riques plus ou moins compactes, 
d'un brun rouillé, quelquefois verdâtre, et ayant 
l'apparence schistoïde; ce qui donne à toute 
cette côte un aspect noir et lugubre , qu'aug- 
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mentent son escarpement et ses déchirures. 

Une source qui sort au bord du lac du milieu 
de ces porphyres , montrait + 7 ° f de chaleur. 

Les porphyres s’étendent avec les mêmes 
formes de rochers jusqu’à l’extrémité méridio¬ 
nale du lac où la chaîne des montagnes aug¬ 
mente en hauteur, devient volcanique, et se 
retire pour faire autour de cette extrémité un 
Vaste hémicycleJde cônes, de pyramides et de 
pointes, qui, tournant avec la côte du lac, conti¬ 
nuent à border à distance-sa rive occidentale, 
jusqu’à ce qu’elles viennent se lier aux monta¬ 
gnes de l’Echak-Meidan, de la pointe septen¬ 
trionale (t). 

De cette façon tout le lac Sévang, encaissé de 
mo ntagnes plds ou moins élevées dans tout son 
pourtour, forme un beau bassin, une belle jatte 
' de 65 verst de long,, qui n’a de fêlure qu’au 
point où les montagnès volcaniques se rejoignent 
aux porphyres de l’Echak-Meidan. Une vallée 
Volcanique s’ouvre pour donner passage au 
superflu de ses eaux qui vont sè jeter, après un 
trajet de 20 verst, dans la Zenga. 

Mais cet écoulement n’a heu qu’en été, et 
même alors la quantité d’eau qui sort n’est qu’un 
filet peu considérable, relativement à l’étendue 
du lac. En hiver le lac n’a aucun déversement, 

(i) Vcfyez Atlas, I” série, pl. 7. 



— 3 o 3 — 

et peut être considéré comme un tém 
L'eau tombé die plusieurs pieds comme je le 
remarquai par la glace qui siétait considérable¬ 
ment enfoncée sur ses bords, et qui était une 
glace plus ancienne que celle formée depuis le 
4 février sur toute la surface de l’eau* 

Trente-cinq rivières et ruisseaux, d’un cours 
très-restreint, se jettent dàns ce lac} car cefie 
qui l’a le plus long et qui Sort du- petit lac Afla- 
ghèl, réceptacle des eaux dü Dik-Tchognhàkend, 
du Siréïar, del’Allaghéliarsin,ne fait qu’un trajd 
de 3 o verst. Trois de ces rivières sont presque 
aussi grandes que la Zenga, ce qui n’étonne 
pas, quand on les voit descendre de ce baut 
hémieyde de cimes du Daralagfièze, qui con¬ 
servent de la neige sur leurs-sommets pendant 
toute l'année, c’est-à-dire qu’elles ont entre 
11 et iz,ooo pieds d’élévatiob, ce que l’on peut 
calculer encore d’unè autre manière. 

Le lac Sévang dok avoir de 4i^oo pieds à 
5 ,ooo de hauteur absolue. M. Parrot a trouvé 
3 , 3 o 6 pieds pour la hauteur absolue de la partie 
là plus élevée d’Erivan, et 4^46 pour tCanakir. 
Kanakir est à îoo pieds à peu près au-dessus de 
la Zenga : hauteur absolue de la Zenga à Kana¬ 
kir, 4 ,ooo pieds plus ou moins. La Zenga, très- 
rapide, fait 4o verst de chenpn depuis le point 
où elle reçoit l’écoulement du lac jusqu’à Kana¬ 
kir ; soit 120,000 pieds. On ne peut pas estimer 
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sa chute de moins de i pied sur too. Ce qui don¬ 
nerait i ,200 pieds à ajouter aux 4,ooo. 

L'eau du lac fait un trajet de 20 verst avant 
d'arriver à la Zenga ; mais sa chute est moins 
considérable que celle de la rivière; cependant 
elle ne peut pas être de moins d'un demi pour 
100, ce qui ferait 3 oo pièds, ce que confirme 


l'inspection des lieux. 

La Zenga à Kanakir. 4 ?ooo 

La Zenga, de son confluent 
avec l'écoulement du lac Sé- 

vang jusqu'à Kanakir. 1,200 

Chute du ruisseau qui sort 

du lac Sévang:. 3 oo 

• - 


5 , 5 oo pieds de roi. 

On voit qu'en fixant la hauteur approximative 
du lac Sévang à 5 ,000 pieds, je me trompe en 
moins plutôt qu'en plus (1). Il est tovjjpurs fort 
curieux de trouver un lac aussi gtand, de 
16 lieues de long et de 8 lieues de large dans sa 
plus grande largeur, à une aussi grande éléva- 
*tion ; on peut se l'expliquer en le considérant, 
vu la nature dés montagnes qui l'entourent, 


(1) Le lac Sévang est certainement plus élevé que Dili- 
jan, à en juger par ce que l’on monte d’un côté et ce que 
-fOn descend de l’autre : sa hauteur absolue dépasse au 
moins de 5 oo pieds celle de Dilijan. - 
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comme un vaste cratère Je volcan éteint et 
rempli d'eau. Cela peut se dire aussi des lacs 
Van et de Tébriz. 

Les montagnes du Daralaghèze, à leur hauteur 
absolue approximative, se voient fort distincte¬ 
ment de Tchoubouklou, au-delà de l'extrémité 
méridionale du lac, c'est-à-dire à une distance 
de 85 verst ou 21 lieues. En calculant la .cour¬ 
bure de la terre sur cette distance, on aura 
bientôt la conviction que ces montagnes attei- 
■ gnent bien les 11,000 pieds et plus (1). 

L'eau du côté N. O. du lac est bonne /et 
agréable à boire, tandis que sur le côté opposé, 
elle est salée et malsaine. Cette différence tiept à 
ce que le côté méridional est entouré d’une plai¬ 
ne , et de ce que le rivage est bas, plat, de sorte 
que l'on peut avancer fort loin dans l'eau sans en 
avoir plus haut que les épaules. Le sol même est 
volcanique, mêlé de cendres et de débris de vol¬ 
cans ; tandis que le côté du nord, entouré en 
grande partie de hauts rochers, est très-profond. 

Cette partie-ci est aussi fort poissonneuse, et 
je trouvai plusieurs habitants de Tchoubouklou 
occupés à faire la pêche sous la glace, en y prati¬ 
quant des trous par lesquels ils introduisaient 
leurs filets, comme le font aussi les Lithuaniens. 

. ( 1 ) Pour 85 verst la courbure de la terre est de iG5o’ 
pieds de roi. 

III. 


20 
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Les Turcs donnent à ce lac le nom de Koukt- 
chehdaria , mer bleue, que l’on trouve rendu 
dans les cartes russes par celui de Gokhtchaï ou 
Go Jetcha. On l'appelle aussi en Arménie Kadjar- 
sou ou lac doux. Les anciens Arméniens le con¬ 
naissaient sous le nom de lac de Kegham, celui 
de l'un de leurs anciens rois («). 

Ce nom de lac doux lui est donné par op¬ 
position aux lacs de Van et de Tébriz qui sont 
salés, et dont les eaux ne sont nullement pota¬ 
bles. 

‘Une seule petite île l'orne à son extrémité N.O. 
Elle n'est qu'un dernier jet de porphyre qui s'est 
élevé des immenses profondeurs du lac, en se 
détachant du dernier contrefort de l’Echak 
Meidan qui fait promontoire dans le lac jusqu'à 
Samakapert. L'île n'a qu'un verst de long 
et j verst de large. On l’a dessinée trop grande 
dans toutes les cartes, et très-mal placée : com¬ 
ment exiger mieux, quand la direction et la 


(i) Chardin, le premier voyageur moderne qui fasse 
mention de ce lac, connaissait déjà fort bien ces deux qua¬ 
lités, la douceur de ses eaux et ses bons poissons. « Ce 
lac, dit-il, s'appelle en persan Dérichirin, lac doux ; en 
arménien Kiagar-Couni-sou, avec la même signification. 
Il a a5 lieues de tour .et beaucoup de profondeur. On y 
prend de neuf sortes de poissons. Les belles truites et les 
belles carpes de 3 pieds qu’on apporte à Érivan viennent 
delà. »I, 257 ,in-fol. 
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forme du lac sont elles-mêmes entièrement 
fausses. 

Sur ce petit îlot réside un archevêque avec 
plusieurs moines, dans un couvent orné d'une 
belle église fort ancienne. 

Cet archevêque et ses moines mènent une vie 
sainte, remplie de toutes espèces de privations ; 
ils observent un jeûne perpétuel^ Il paraît que la 
sainteté donne aussi quelquefois de l'orgueil; car 
souvent cet archevêque s'est déclaré indépendant 
du catholicos d'Etchmiadzin , dont il ne voulait 
pas reconnaître la suprématie. Chardin en cite 
un exemple, et cela s'est passé aussi de nos jours. 

Jusqu'en i 834 , ce beau lac n'avait pas vu de 
bateaux sillonner ses ondes ; elles étaient mortes 
pour la navigation. Jusqu'alors les moines du 
monastère de Sévang ne s’étaient servi pour se 
transporter à terre que d'un grossier radeau, fort 
mal fait et très-dangereux. M. le major Espéjç, 
témoin de cette enfance de l'art, offrit aux 
moines de leur faire un bon bateau, ce qu'ils 
acceptèrent. J’espère qu’à présent ils trouveront 
ce moyen de transport plus commode que le 
précédent. 

Dans le fait, les habitants de ces rives sont 
assez excusables de leur peu d'industrie manne, 
car ils ne sauraient trouver des bois de construc¬ 
tion sur les bords, ni même sur les montagnes 
qui l’entourent qui sont nues et dépourvues de 
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toutes forêts; il n'y a que quelques broussailles. 
Pour avoir des poutres , ils sont obligés d'aller 
sur le revers des montagnes de l’Echak-Meidan, 
sur la pente géorgienne où commencent les 
forêts. 

. Une chose encore à remarquer sur ce lac, 
c'est que, à peu près au milieu de sa longueur, 
il s'engorge tout-à-coup, sa rive occidentale en¬ 
voyant une pointe peu élevée à la rencontre de 
la rive orientale qui détache de la chaîne por- 
phyrique un long promontoire très-élëvé, très- 
escarpé, qui coupe ainsi le lac en deux. Je crois 
que ceci n'a été bien rendu sur aucune carte, 
et que même la grande carte qui a été dessinée 
par les ingénieurs est aussi fausse sur ce point : 
j'en juge par la vue que j’ai prise de ce lac et où 
certes le promontoire s’avance bien plus dans le 
laç qu’il, n'est marqué sur leur carte. Cette 
observation ne doit pas être un argument contre 
l'exactitude du reste de la carte qui a été rele¬ 
vée avec beaucoup de serin pour ce qui regarde 
les côtes habitées et habitables , tandis qu'ils se 
sont reposés pour la partie septentrionale et 
inhabitée sur les documents de l'état-major. 

Toute la partie sud-est, sud et ouest de la 
côte offre aux regards un superbe pays, l’une 
des riches et des belles parties de la populeuse 
Arménie sous ses rois, circonscrite comme 
je l'ai dit par de hautes montagnes porphyriques 
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ou volcaniques qui séparent ce bassin de Chame- 
chadile au N. E., du Karabagh à TE., du Dara- 
laghèse au S., du Kirkhboulak et du Daratchit- 
chak à l’O. (1). 

Du côté du Chamechadile, vous avez pour 
cimes principales le Chah-dagh , le Satana- 
gatche , le Chichekaïa , XAkh-jakouche , mais 
elles n'égalent pas celles qui font limite du côté 
du Karabagh; celles-ci peuvent être considérées 
comme le groupe le plus élevé de la chaîne, car 
elles ne se dépouillent jamais entièrement de 
leurs neiges ; ce sont le Koungourdagh , le 
Kiskalassi , le Kètidagh et le Siréïarsirtchali; 
et sur ces quatre cimes, le Kiskalassi ( château 
des filles ) qui ferme la vallée du Zot, mérite la 
palme. 

Les cimes qui avoisinent le Daralaghèze ne le 
cèdent guère en hauteur à celle du Karabagh : 
ce sont le Dik- Tchapiliakend , le Ghézaldara , 
le Chakhboulak , le Djani , le Jcuiikh , qui sont 
également couvertes de neige pendant toute 
' l'année. 

La chaîne va en s'abaissant lorsqu'elle tourne 
vers le nord, le long du Kirkhboulak et du 
Daralchitchak, et aucune de ces cimes ne con¬ 
serve de neige. Ce sont pour la plupart des 
cônes arrondis qui dénotent leur origine volca- 

(1) Voyez la carte de l’Atlas, I ro série, pl. 7. 
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nique, lais que VArkhachan , le Daviaghèze, 
YAkh-dagh , la double cime du Naltapa , le 
Kanigheul , YAgmangan , le Bougatapa , qui 
sont tous plus ou moins des cratères éteints. 

Celte différence de nature èt de hauteur se 
remarque facilement à la quantité de ruisseaux et 
de petites rivières qui naissent entre l’angleS.E. 
et l'angle S. O., tandis que depuis le Naltapé, 
ces montagnes ne nourrissent aucune source. 

Toute cette chaîne détache vers le lac une 
multitude de contreforts qui se nivellent com¬ 
plètement ayant d e l'aborder. Les plus considé¬ 
râmes encaissent des vallées magnifiques qui ont 
toutes leur nom. Quelques-uns se dessinent par 
cônes isolés, détachés les uns des autres* Les 
plus intéressants sont d'un côté le volcan, éteint 
de Alla-GhéUarsin-hachi , dont on reconnaît 
fort bien les longues coulées de lave. Le peut 
laç de dUagbèls, qui eu baigne le pied occident 
tal, le sépare du Dik-Tcbapiliakend. 

De l'autre, dans l’angle S.O., à 7 v?rsl du bord 
du lac, s'élève un second cône remarquable, en-' 
tièrçment isolé et de forme écrasée. C’est le 
Abdoul~as$at , célèbre au loin par le tomheau 
d’un saint qui couronne son sommet. 

Enfin, entre le pied du volcan éteint de l’Ag- 
mangan et le lac, vous avez le groupe des trois 
cônes volcaniques auxquels on a donné le 
nom de Utche- Tapalar (les trois collines). 
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Telle est l'ébauche d'une description physique 
du beau bassin du lac Sévang. 

Sous les rois d'Arménie, il formait une pro¬ 
vince ou principauté particulière sous le nom de 
Siounik'h ou Sisagafl, qui renfermât une grande 
population partagée en plusieurs districts. Le 
pays était couvert de villages, d'églises, et ren¬ 
fermait plusieurs villes et de beaux monastères. 

Mais ravagé tant de fois pendant les guerres 
des Turcs, des Géorgiens, des Russes, contre 
les Persans, ce pays était devenu un désert, et 
presque toute la population arménienne et autre 
avait été emmenée en esclavage. 

Le premier soin du gouvernement russe a été, 
dès qu'il est devenu le maître de ce pays, de le 
repeupler en y envoyant des colonies. Les 
Arméniens venus de Perse et de Turquie, les 
Tatares, s'y établirent et se partagèrent cette 
vaste contrée. Les Arméniens occupèrent la 
partie ouest des bords du lac, tandis que les 
Tatares allèrent se fixer au sud-est, ne craignant 
pas les Tatares du Karabagh qui aiment à piller 
en traversant les montagneé, et qu’ils reçoivent 
à main armée. 

Aujourd'hui 53 villages sont derechef habités, 
et on voit encore les ruines de 45 autres qui ne 
sont pas repeuplés. 

Six des belles églises des temps passés ont 
retrouvé des troupeaux ; ce sont celles A'^iri- 
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vank (monastère de la Caverne), de Naradouze , 
à'Eiranis , d 'Akhkilissa (église blanche), de Zrt 
et du monastère de 6 évank ou Sèvang , qui n'a 
jamais été abandonné. 

Cinq autres sont restées désertes; deux, con¬ 
nues sous le nom de Kisilvanh (monastère 
rouge), celle de Dacheiend , et deux autres 
églises qui portent aussi celui d 'Alch-kilissa 
( église blanche ). 

Des quatre caravansérai qui ont résisté sur la 
î-oute des montagnes du Daralaghèze et du Ka- 
rabagh, deux sont abandonnés. 

La forteresse à'dkhkala, bâtie au bord du 
lac, est complètement déserte. 

L'endroit le plus connu de la Siounik'h a tou¬ 
jours été la ville de Zot ou Zod, possédant une 
église et située à 20 verst du bord du lac, dans 
la belle vallée du Zot. Elle était le chef-lieu du 
district de Sodk'h, sans doute la Soducène de 
Ptolémée (1). 

Un autre endroit célèbre, le monastère de 
Airivankou de la Caverne, n’a gardé d’intact que 
son église ; toute la presqu’île, principalement 
depuis l’église jusqu’à Akhkala, est couverte de 
grandes raines. 

Lorsque les Russes eurent envoyé les nou¬ 
velles colonies d’Arméniens, venus de Turquie 


(i) Mém. sur l'Arménie par Saint-Marlin, t. I, p. i43. 
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sur les bord du lac Sévang, le hasard voulut 
qu’une de ces familles de nouveaux arrivants fut 
placée auprès d’une de ces anciennes églises 
abandonnées. De ce nombre était entre autres 
un vieillard à cheveux blancs, qui, dès le pre¬ 
mier moment de son arrivée, manifesta une 
inquiétude extraordinaire. On le voyait tourner 
autour de cette église, la regarder .tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. Les autres Arméniens, 
fort étonnés, lui demandèrent ce qui le préoc¬ 
cupait d’une telle manière. « Il me semble que 
j’ai été ici, dit-il, que je reconnais cette église; 
il y a dans le choeur telle ou telle chose qui doit 
s’y retrouver et que. j’ai remarquée ancienne¬ 
ment. C’est bien ici que je venais jouer étant jeune 
garçon avant que j’eusse été entraîné en escla* 
vage en Turquie avec.toute notre famille. Voyez, 
je reconnais ceci, cela. » Enfin il se remit si bien 
les choses, qu’il n’y eut pas de doute que cette 
église nô fût celle de spn village d’où il avait été 
enlevé à l’âge de huit à neuf ans, ét où le sort le 
ramenait si inopinément finir ses jours. 

. Une demi-heure après avoir observé mon 
thermomètre qui montrait — n° au bord du 
lac, je me retrouvai au village de Tchoubouklou 
où je refis une nouvelle observation; mais à ma 
grande surprise, quoique le village fût à 4 ou 
5 oo pieds plus élevé que le lac, le thermomètre y 
montrait de même — 11\ 
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Au coucher du soleil, il descendit jusqu'à 
« 3 ° 5 et le lendemain au lever du soleil, à 20“ 
( 7 février ); à 9 heures, il était entre i 4 et i 5 “. 

Le village de Tchoubouklou existe depuis 
quatre ans, et les Arméniens qui l'habitent et 
qui sont habillés à la turque viennent des envi¬ 
rons de Bajazet, pays des Kourdes. On leur 
donne quelquefois le nom de Kourdes au lieu de 
celui d 1 Arméniens ; mais ils regardent cette dé¬ 
nomination comme une grande insulte. Ils par¬ 
lent également le turc et l'arménien ; ils ont une 
église et un prêtre. Ils cultivent d'excellent 
froment, possèdent de fort beaux pâturages et 
jouissent déjà d'une assez grande aisance. 

Tlchagris. — Raridamal. — Egliie de Kéteharousse. — 

. Karavansérai - KarnMgbin. 1, férrier 1 834- 

Pour visiter 111 e de Sévang, je voulais côtoyer 
les bords du lac, afin d'y arriver par* le plus 
court chemin; mais cette route, qui est la plus 
commode en été, était devenue impraticable, 
parce que longeant les collines trèa-escarpées, 
je trouvai toute la neige poussée par le vent 
entassée au pied sur le bord du lac, formant des 
amas de plusieurs toises de profondeur. 

On se propose de faire passer la nouvelle 
route par-là ; je doute qu’elle reste praticable en 
hiver. 
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Je fus donc obligé de passer par-dessus une 
chaîne de coUines et de monter dans la neige 
jusqu'à 1,000 pieds et plus au-dessus du niveau 
du lac où j'examinai mon thermomètre qui mon- 
trait de i 3 à l 4 °* 

Arrêté et avide de connaître l'immense éten¬ 
due d'un nouveau paysage qui s'étendait comme 
par féerie à mes pieds, je demande à mon guide 
ce que sont ces deux énormes pyramides d'un 
blanc azuré qui s'élèvent bien loin au sud der¬ 
rière les cimes éclatantes qui sont devant nous : 
déjà du haut des sommités de l’Echak-Meidan je 
les avais entrevues, et mes yeux n’y avaient vu 
que des formes bizarres de nuages ; mais aujour¬ 
d'hui elles sont encore là : ce sont des raontar 
gnes, et mon cœur palpite quand mon guide 
me nomme l’Ararat ! l'Ararat que l'Arménien 
appelle Masis et le Persan Aghardagh (montagne 
escarpée). Enfin je l’ai vu, et cette apparition 
soudaine me récompense de bien des années de 
fatigues et de peines. 

Maintenant quel est çe colosse énorme qui 
s’élève à l’ouest avec se qime conique tronquée, 
comme celle d’un cratère» C’est l'Alaghèze dqnt ’ 
les vaste contreforts ceignent le coté septen¬ 
trional du bassin de l'Arménie. 

Nous descendîmes par un large ravin qui dé¬ 
bouche dans la prétendue plaine qui s’ouvre 
entre le lac eL la Zenga. Partout nous avions 
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2 à 3 pieds de profondeur d'une neige fatale 
pour de pauvres cavaliers dont toute l'adresse 
est inutile en de pareils chemins. Le sentier 
n'était pas encore battu. Enfin nous arrivâmes 
à Tchagris (1) où nous demandâmes à dîner en 
attendant que nous pussions passer jusqu'à l’île. 
Mais personne ne voulut ou n'osa nous y con¬ 
duire, parce que l'on n'était pas encore bien 
assuré de la solidité de la glace. Depuis plu¬ 
sieurs semaines il n'y avait plus de communica¬ 
tions avec l’île, et l’on ne pensait pas qu'elles 
dussent recommencer avant quatre jours. Je fus 
obligé de renoncer à mon projet bien malgré 
moi, et je pris le parti de continuer ma route 
sur Erivan, ne voulant pas inutilement passer 
quatre jours à Tchagris. 

La fausse Zenga sort du lac Sévang près de 
Tchagris. On prétend que ce canal n'existait pas 
jadis et qu’il fut creusé par l’ordre d’un roi 
d'Arménie, pour y construire des moulins. Je 
crois cette relation vraie jusqu'à un certain 
point, mais qu'on n’a fait que débarrasser, que 
redresser un canal naturel. 

L'eau qui sort du lac a une singulière vertu 
pétrifiante; le sable de ce canal se change 


(i) Tchagris ou Tchugras est à i5 verst de Tchou- 
bouklou, à i5 verst de Samakapert, à i3 verst de Ran- 
damal. * 
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rapidement en pierre-, et remplit même les con¬ 
duits des moulins. 

De Tchagris nous traversâmes une espèce 
de bas-fond plat de 12 à i 3 verst de long, sur 
autant de large, qui s’étend jusqu’à la gorge où 
spnt Randamal et Karavansérai-Karniéghin. Ce 
bassin ou plutôt cette vallée volcanique est 
enclose, principalement entre le nord-ouest et le 
nord-est, d’un cercle de montagnes élevées, 
nues, sur lesquelles se dessinent des espèces de 
coulées de merre noire, semblables à celles de 
Tchoubouklou. Leur forme est arrondie, co¬ 
nique. 0 

Le fond du bassin est semé d’une infinité de 
collines ou de moraines, consistant en basalte 
poreux ou en lave dont les blocs déchirés héris¬ 
sent de pointes ces moraines d’une manière 
curieuse. Une infinité de plus petits amas s’élè¬ 
vent comme des monceaux de pierres sur la 
plaine entre les plus grands, et sortent leur tête 
noire que le vent a débarrassée de neige. 

Ce basalte poreux ou cette lave brûlée est 
homogène sur tout ce bas-fond; on dirait une 
surface qui a été fracassée en mille et mille mor¬ 
ceaux. Les cavités ou petites cellules dont ce 
basalte est criblé, sont en partie remplies d’une 
espèce de bolus ou terre bolaire. 

La neige était toujours aussi profonde, et les 
caravanes et les passants n’avaieiit battu qu’un. 
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petit sentier où un seul cheval pouvait passer, et 
le remplissait tout entier avec ses énormes 
ballots de marchandises. Rencontrions-nous de 
ces longues files de chevaux chargés, ce qui arri¬ 
vait à chaque instant, il fallait entrer dans la 
neige jusqu'à mi-corps, et attendre qu'une tren¬ 
taine ou quarantaine de ces bêtes de somme eus¬ 
sent passé. Une noce aussi passe, le tambour et le 
fifre en tête. Je ne cède point le pas. Mais vient 
la noce tout entière, et la fiancée bien envelop¬ 
pée de son voile ou tchadre , et de^petites filles 
pimpantes et parées montées deux à deux sur 
leurs rossinantes^et les pères, les frères et les 
vieilles femmes qui veulent encore jouir au 
moins par la vue de leur jeune temps, on se 
pousse, on se dit des injures pour rester sur le 
sentier ; c'est toute une révolution, et je pense 
que tout n'est pas rose dans un voyage en tel 
pays et telle saison. 

Plus loin je mets pied à terre pour rétablir le 
mouvement des pieds par un froid de i 3 °. Je 
jette la bride sur le coù de mon cheval et je lui 
dis : Va sagement comme le coursier d’un phi¬ 
losophe. Mais la bonne bête rie m'écoule pas. 
A peine se sent-elle libre, qu’elle prend le galop, 
je ne puis plus la rattraper. Je cours après, elle 
court plus vite encore; vais-je lentement, elle 
va lentement; veux-je lui couper le passage à 
travers la neige, j’y entre jusqu'à mi-corps, et 
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mon animal ne m'attend pas. J'ai beau pester, 
gronder, je n'y gagne rien, que de voir mes 
courgines ( grandes saccoches de voyage) tom¬ 
ber. Et quand je les ai relevées , qu'en faire ? 
Mes compagnons sont en avant et bien loin de 
moi 1 Me voilà réduit à courir après mon che¬ 
val avec ce joli fardeau sur les épaules, lui sur¬ 
tout qui ne se sent pas d'aise d'être débarrassé 
de son maître et de son bagage. Faire ainsi 
quelques verst n'est pas plaisant. Heureusement 
qu'un autre cavalier me rattrape et qu'il a la 
bonté de se charger de mes sacs. Riez mainte¬ 
nant à votre aise tant qu'il vous plaira, cher lec¬ 
teur; je suis dans une bonne chambre chaude; 
mais à moi permis de ne pas vous souhaiter 
pareille contrariété par l3® de froid et un vent 
terrible. 

Le canal du lac Sévang se jette dans la Zenga 
un peu au-dessus de Randamal, grand village 
semé au milieu des blocs erratiques et que je 
traversai pour aller trouver mon gîte à Kara- 
vansérai-Karniéghin, qui touche presque Ran¬ 
damal. 

Ces deux villages, comme je l'ai dit, peuvent 
être à 25 oet 3 oo pieds au-dessous du lac Sévang; 
car on descend plusieurs fois assez rapidement 
depuis Tchagris. 

Vis-à-vis de Randamal, sur la rive droite de 
la Zenga, se trouve, à 4 verst de ce village dans 
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l’ouverture d'un vallon, la magnifique église «le 
Kctcharousse en arménien (Dzandzerlou en 
tatare) : elle fut fondée dans le 11* siècle (i). 
En 1827, au mois de novembre, un grand trem¬ 
blement de terre qui se fit sentir dans une 
grande partie de l'Arménie, surtout dans le 
Hokhtcha ébranla tellement l'église, que sa 
coupole s'est écroulée. Beaucoup d'églises du 
Hokhtcha ou Gokhtcha ont été ruinées de même 
par ce tremblement de terre. 

Randama 1 et Karavansérai-Karniéghin sont 
pour ainsi dire les chefs-beux de ce qu'on 
appelle le Daratchitchak ou la vallée des fleurs. 
C'est au nord de Randamal que se réfugient les 
autorités russes d'Erivan pendant l'été. Elles y 
ont ce qu'elles appellent leur camp d'été, qui 
consiste en légères chaumières bonnes pour la 
saison. 

En arrivant au quartier qui m'était destiné, je 


(t) Voici l’inscription qu’on lit sur la porte méridio¬ 
nale de cette église, dédiée à l’invocation de S. Grégoire ; 
je la dois à la complaisance de l’archimandrite Chakha- 
tounof et de M. Chopin , vice-gouverneur d’Arménie. 
« L’an 482 de l’ère arménienne (io 33 de J.-C.), sous le 
règne de Gaghik et sous le patriarcat du seigneur Serge, 
moi, Grégoire Maghistros, fils de Hassan, j’ai érigé cette 
église à cette intention, qu’elle intercède pour moi, pour 
ma mère et pour mes fils. Que quiconque qui lira ceci, me 
rappelle à Christ dans ses prières, je l’en implore. • 
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trouvai mon Ali, qui avait pris les devants pour 
préparer notre logement, dans un état d’irrita- 
tion extrême. Justice, justice, Monsieur s’écria**- 
t*-il dès qu’il m’aperçut, on m’a battu. — Battu? 
— Oui, Monsieur ; je suis entré dans cette mai¬ 
son; cet homme*-là m’est tombé sur le corps et 
m’a donné des coups. — Et tout gelé que j’étais, 
ma première besogne est de m’occuper de cette 
fâcheuse affaire. Je me fais amener le coupable, 
jeune homme de 22 à 2Ô ans, qui s’approche de 
moi avec une contenance fière et un œil de tra¬ 
vers. Il ne niait pas la chose. Je lui représentai 
le châtiment qui l’attendait pour avoir frappé, un 
officier en service s il écoutait tout* cela avec 
un air plus méchant que contrit. Ali était tou¬ 
jours fort animé et demandait VpngeanCe, sans 
pouvoir m’indiquer bien au clair comment il 
avait reçu ces* coups. Nous fîmes garder notre 
homme à vue ; j’ordonnai qu’on fit venir à l’ints— 
tant même le mélikh (chefou schült? du village); 
il demeurait àRandamal; on courut le chercher. 
En attendant, les parents qui ont entendu parler 
des menaces que j’avais faites au coupable , 
viennent me demander pardon pour lui. Je dis 
que je ne le puis; que le mélikh doit prendre 
connaissance de l’affaire qui sera jugée.plus tard 
selon les- lois. Ali était officier, et je ne pouvais 
faire moins que de lui procurer pleine satisfac¬ 
tion puisqu’il la demandait. Enfin arrive un 
III. * 21 
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vieillard, le grand-père du jeune homme, à 
longue barbe blanche, à l'air vénérable. 11 met 
la main sur son cœur; il me supplie par sa 
barbe blanche, qu’il lient serrée dans ses doigta 
contractés; il me baise les mains. Je suis peiné 
de lui refuser une grâce, un pardon qui est celui 
d’un autre. Mais je lui réponds toujours que c’est 
le mélikh qui doit décider. Cependant le mélifeh 
ne vient point ; les heures s’écoulent ; on nous 
sert â souper copieusement ; on nous drame 
surtout de fort bonnes galettes ou lavache 4 de 
froment très-blanc, que nous avions déjà trou¬ 
vées à Tchoubouklou et à Tçhugrujs, et qui Con¬ 
trastaient avec le rèçhe, mauvais pain d’orge de 
Méljkh-kend, de Karavansérai et de Dilijan, On 
était d’une provenance extrême. Après le spu~ 
per, j’écris mon journal comme je le faisais régu¬ 
lièrement chaque soir ; mes paupières se ferment 
et me disent qu’il est l’heure d’aller se reposer 
et toujours point do wéhkh, Ab qui s’était apai¬ 
sé petit à petit, dormait. Voyant toute chose 
rentrée dans le calme, je n’insistai {dus, et je me 
couchai sur mes feutres étendus sur Je tapis* • 
Partout les maisons sont les mêmes ; un peu 
plus de soin ici, un peu moins là. Elles ont 
beaucoup d’analogie avec les maisons ou les 
habitations souterraines des Géorgiens- Bans un 
pays qui manque de bois et où il fait si froid 
pendant l’hiver, on cherche à obtenir et à con- 
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server un certain degré de chaleur à son habita¬ 
tion, en la plaçant au milieu dés écuries et des 
étables : on a soin d'élever cette chambre de 
quelques pieds au-dessus de l'écurie, mais du 
reste c'est comme si on y était; car deux ou trois 
des parois ne consistent qu'en quelques poutres 
qui soutiennent la toiture et en une balustrade 
grossière à hauteur d'appui qui empêche de tom¬ 
ber dans l’écurie, du reste vous voyez, vous 
entendez, voua sentez tout ce qui se passe autour 
de voua. Telle est la demeure du riche et du 
pauvre : partout même économie de calorique. 

Ce n’est que quand on a des hôtes de distinc¬ 
tion que l'on brûle quelques morceaux de bois 
mort de ses jardins; à l'ordinaire le combustible 
oonsiste en galette de bouse de vache que l'on 
ramasse soigneusement et que l'o» applique 
comme du mortier contre une muraille pour la 
taire sécher; tout le pourtour d’une maison est 
quelquefois recouvert ou tigré de ces placards, 
ce qui lui donne un air fort baroque. __ ... 

Une fois séchés , on les entasse en piles cir¬ 
culaires, que l'on recouvre soigneusement con¬ 
tre la pluie pour l’hiver; on a même des espèces 
de greniers pour cela. v 

Le feu se foit dans une cheminée placée dans 
le mur extérieur, au milieu de. l'un des côtés 
étroits de l'appartement. Tout l'appartement est 
tapissé de nattes et de feutres; mais le long des 
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deux longs côtés, on y joint encore des tape 
quelquefois fort beaux* fort riches, tapis de 
Perse* tapis de Bacou* qui sont les articles qui 
distinguent l'homme aisé d'avec le pauvre ; 
car celui-ci ne mettra pas 200 à 5 oo francs 
sur un tapis comme le riche. Les plus beaux 
sont en velours de lune dont les couleurs sont 
très-vives, mais les dessins bizarres, imitant le 
goût des Cachemiriens. 

Ceux qui m'ont paru les plus agréables ne sont 
que des espèces de feutres qui ont plus du doigt 
d'épaisseur, mous, élastiques, et pour le moins 
aussi riches en ornements, en dessins, en pein¬ 
tures que les autres. Tous les dessins ont été 
travaillés simultanément avec le feutre. 11 y en a 
quelques-uns qui imitent parfaitement les des¬ 
sins des châles de Cachemire : ils sont fort 
chers. 

Les Géorgiens aiment à relever en*forme 
d'estrade les places où l'on pose ces tapis; mais 
les Arméniens ne le font pas ordinairement. On 
s'y accroupit à la turque; on s'étend dessus 
comme on veut sur des coussins qui font le tour 
de ce divan. 

Le vent soujQait encore au coucher du soleil*, 
et le thermomètre était descendu à i3° 

Le lendemain au lever du soleil (8 février) l'air 
était calme; le jour brillant et le soleil qui se 
levait derrière l'Agmangan paraissait comme un 
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disque étincelant d'argent sur un fond d'azur. 
Tout était immobile dans la nature, comme dans 
un moment de repos parfait, et des particules 
brillantes scintillaient dans l'air. En sortant de 
mon souterrain , je me crus transporté sous le 
ciel de la Courlande lors de ces fortes gelées qui 
glacent les étangs et les rivières aux environs de 
Noël et des premiers jours de février. Jé me 
bâtai de consulter mon thermomètre; il des¬ 
cendit jusqu'à — 26° ! Je n'en pouvais croire 
mes yeux, et cependant ce n'était que trop 
réel. 

Quand nous eûmes sellé nos chevaux, chargé 
notre bagage, pris congé de nos hâtes, le ther¬ 
momètre montrait encore — 22° au moment de 
notre départ. 

Ali était calme et ne parlait plus de faire arrê¬ 
ter son agresseur; au contraire, il semblait 
évite? tout ce qui aurait pu rappeler l’histoire 
du jour précédent; j'étais étonné; mais bien 
aise de n'avoir plus à me mêler de cette affaire, 
et je me tus aussi de mon côté, faisant mes ré¬ 
flexions tout bas, et cherchant à m'expliquer ce 
changement de conduite. J'avais déjà eu quel¬ 
ques soupçons de ce qui s'était passé, et je sup¬ 
posai que notre Ali, lorsqu'il était entré pour 
nous préparer un logement, avait agi à sa façon, 
c’est-à-dire qu'il avait commencé par faire du 
train, par insulter les gens, et par en venir peut- 
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être à des voies de fait, parce que les gens n’ac- 
couraient pas «ses vite à ses ordres pour le 
recevra*} et comme tout se passait dans l’obscu¬ 
rité, le jeune homme, qui n'était pas endurant 
et qui ignorait les titres et qualités du nouveau 
venu, lui aura distribué quelques coups ou se 
sera jeté sur hii comme sur un intrus. 

Dieu nous aide, dis-je, quand nous fômes 
montés sur nos chevaux; car chevaucher par 
— 2fi° de froid m'inspirait quelque frayeur, non 
pas pour moi, mais pour mes compagnons de 
voyage. 

Nous n'eûmes pas frit 5 oo pas que je crus 
voir mes craintes se réaliser. En arrivant sur la 
ZeUga, que nous traversâmes et retraversâmes 
sur la glace dans l’endroit où elle s’engorge à la 
sortie de ce bassin volcanique entre de hauts 
rocher8, un courant d'air si frais se fit sentir 
sur la rivière, qu’Ali se mit à crier : « Jé gèle, je 
gèle; si cela dure encore quelques instants 
comme cela, je suis perdu. » J'eus une grande 
frayeur et j'accourus pour le presser de sorte 
de là; car heureusement notre chemin quittait 
le lit de la rivière et nous grimpions sur les 
pentes d'une colline qui nous abritait.. 

Ce froid, cette neige, c’était une journée du 
nord de la Russie, et pour comble d'extraordi¬ 
naire, notre cavalcade se mêle à une trentaine 
de traîneaux conduits par des soldats russes et 
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chargés de bois qu'ils menaient du revers de 
l'Echak-Meidan à Erivan pour les besoins de la 
garnison. Les jurements russes retentissaient 
dans les rochers de l'Arménie. L'illusion était 
complète. 

Le jour était éblouissant. Nous mîmes* huit 
heures pour faire les a 3 verst qu'on compte de 
KaravansérairKarniéghm à Kanakir. En été, ce 
pays est superbe, fertile, couvert d'une herbe 
haute de 3 pieds, mais inhabitable à causé du 
manque d'eau. Comme dans toutes ces monta¬ 
gnes volcaniques composées de cendres, de 
sable, de lèves et de débris fracassés et fissurés 
de mille manières, l'eau le plus souvent se perd 
fort vite, très-profondément et ne reparaît qu'au 
pied des montagnes. Une seule source fait 
exception et sort des pentes de l'Agmangan 
pour aller se jeter dans le lac Hokbtoha ou Sé- 
vang. On voulut la détourner et la faire passer 
par un col sur le revers opposé ; on fit plusieurs 
essais; mais la chose fut abandonnée à cause 
d'une simple ravine de 700 pieds de large 
et de 4oo pieds de profondeur qui s'ouvrè au 
pied de l'Agmangan. Le sol ne consiste qu'en 
blocs de lave ou de basalte poreux, qu'en sables 
volcaniques et mouvants, sans nulle adhérence 
ni liaison. Il n'y a pas eu moyen d'y établir 
d'aquéduc, ni en bois ni en pierre. Houssein- 
Sardar qui était très-zélé pour ces travaux-là, y 
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a consacré inutilement 5 ,ooo toumans en farine, 
en chaux qu'on délayait avec le sable pour l’af- 
fermir. Le seul moyen serait de planter toute la 
ravine et d'affermir d'abord la terre. 

Ainsi sur la plus grande partie de ces 23 . verst, 
nous-ne vîmes que de la neige et pas un seul 
village. Le terrain que nous parcourions était 
légèrement ondulé, élevé de 5 à 6oo pieds au- 
dessus du niveau de la Zenga, et tournait autour 
de deux cônes volcaniques, dont l'un, moins 
considérable, s'élevait à peu de distance de 
Karavansérai, tandis que l'autre, beaucoup plus 
imposant, couronnait l'extrémité d’uh promon¬ 
toire qui s'avançait depuis l'Agmangan contre 
la Zenga, à laquelle elle fait faire un détour de 
iQ verst, Cette pyramide isolée et écrasée est le 
Kiotangdagh. 

Vis-à-vis du Kiotangdagh, sur la rive droite 
de la Zenga, s'élève .un autre cône isolé ; c'est 
celui du Kami Arakh; de façon que la Zenga, 
qui coule d'abord encaissée dans des formations 
volcaniques, s’engorge entre les deux volcans 
éteints, où elle ne passe que sur des pierres 
ponces, de l'obsidienne noire et de l'obsidienne 
perlée, dont la plus grande partie a coulé du 
cratère du Kiotangdagh : nous passâmes par¬ 
dessus ces. coulées où plusieurs fissures me per¬ 
mirent d'examiner la roçhe jusque dans son 
sein et d'en rapporter plusieurs échantillons. 
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Ayant tourné le Kiotangdagh, nous entrâmes 
dans un ravin par où passe un ruisseau qui se 
jette dans la Zenga, et nous retrouvâmes une 
vaste enceinte conlme celle de Telia gris à Ran- 
damal; rien que collines, que digues de lave 
déchirée, brisée, que blocs isolés, le tout coupé 
de ravins semblables à des déchirures; c’était la 
surface d’une vaste coulée de lave qui s’était 
étirée, tiraillée, tourmentée : M. Elie de Beau¬ 
mont a décrit ces accidents de terrain sous le 
nom de cheires , en sicilien schiarra (1). 

Ce champ de débris s’étend entre le Kiotang¬ 
dagh et lé Nieghart-hassar ou Naltapa, et forme 
un plateau de plusieurs verst de large, élevé de 
quelques centaines de pieds au-dessus de la 
Zenga, se terminant le long de la-rivière comme 
une muraille dans laquelle on entrevoit aussi les 
étages des coulées de lave. 

Plusieurs belles sources qui jaillissent du pied 
des montagnes font la richesse d’une dizaine de 
villages, qui trouvent moyen de tirer parti de 
ces amas de pierres et de leur faire produire 
quelque chose. 

Mais la plus grande partie de la population 
est concentrée le long des bords de la Zenga 
elle-même, où les beaux et grands villages 


(i) Mémoires pour servir à une description géologique 
de la France, t. IV, p. 63. 
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se louchent t le plus considérable est BznL 
Arrivé à Kanakir, j'eus encore le temps de 
jouir à mon aise du magnifique panorama qui 
s'ouvrait pour moi sur le vaste bassin de l'Armé¬ 
nie. Je vis le soleil se coucher derrière cet occi¬ 
dent où vivaient ceux qui m'étaient chers ; après 
qu'il eut disparu pour nous, il étincela encore 
longtemps sur les doubles pyramides dé l’Ararat, 
comme je l'ai vu si souvent des bords de notre 
lac briller sur la Iungfrau et le Mont-Blanc, 
après que la teinte du crépuscule s'était répan¬ 
due sur toutes les autres cimes des Alpes. Cette 
teinte rosée et si belle ne manquait pas même 
au paysage* Mon observatoire était placé à 
4 ,i 46 pieds de hauteur absolue, et à 1,410 pieds 
au-dessus de la plaine de l’Arménie. 

Les deux Ararats avaient l’air d'étre isolés 
sur cette plaine, tant, les chaînons qui les ratta¬ 
chaient à l’ouest i la chaîne du Takhaltou avaient 
l'air humbles et rabaissés. 

La première cime remarquable que l’on ren¬ 
contre dans Cette direction est celle du Kheu- 
rogli, qui se compose de deux pyramides iso¬ 
lées. Jusque-là c'est l’Agridagh où Araràt. Le 
Rheurogli sépare la Turquie de la Russie, et 
derrière se trouve Alachekierly. 

On appelle Iagloudja cette autre montagne 
qui est à l'ouest du Kheurogli et qui sépare Kars 
de la Russie. 
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Derrière Kanakir, à l’opposite de l’Ararat, 
s’élève une pyramide à peu près semblable, 
quoique moins élevée; elle n’a que 13,871 pieds. 
C’est XAlajas ou Alaghez , dont le cratère 
ouvert et déchiré se voit si distinctement sur 
une grande partie de la route de Karavansérai- 
Karniéghin à Kanakir. 

Le cratère de l’Alaghea est couvert à son som¬ 
met de glaces éternelles ; mais ce qu’il y a de sin¬ 
gulier, c’est qu’il découle au-dessous de la ligne de 
la neige une grande masse de soufre qui s’amasse 
sur les pentes; on ne peut y arriver à cause de 
l’escarpement de la paroi, et les paysans pour 
avoir ce soufre tirent des coups de fusil pour 
casser cette corniche et la faire tomber jusqu’à 
eux. 

Avant notre départ pour Erivan, qui n’était 
"éloigné que de 7 verst, le thermomètre montra 
à Kanakir au lever du soleil, — i 5 °. La veille au 
coucher du soleil, il était à —- 8°. 



DESCRIPTION 

D’ÉRIVAN. 


Lettre écrite à mesdames B. le a3 février i834> 

Puis-je être heureux, puis-je jouir de ce qui 
se présente de plus intéressant dans mes voyages 
sans penser à vous et sans regretter de ne pou¬ 
voir partager mon bonheur avec vous ! 

Je n'ai pas encore pu, depuis notre séparation 
en Crimée, m'habituer à être seul. A moi, st 
vous voulez, les soucis et les fatigues du voyage : 
mais quand je plane du haut des montagnes du 
Gouriel sur le plus magnifique paysage qui soit 
sorti de la main du Créateur, quand je vois 
étinceler les glaciers autour de moi, quand je 
me trouve dans ces mêlées bizarres de peuples 
et de costumes divers, que j'ouvre de grands 
yeux devant cette multiplicité de scènes variées. 
Pourquoi suis-je là seul, pourquoi ne puis-je 
vous dire : Prenez votre part de ce plaisir? 
Pourquoi ne puis-je vous voir rire d'une scène 
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asiatique digne de Teniers, et vous attendrir' 
devant la sublimité d'un tableau ? 

Je suis là à me promener en long et en large 
dans la salle des glaCes ou salle d'audience du 
sardar d'Erivan, et je récapitule ce que j'ai vu 
pendant la journée, palais, harem, mosquées, 
caravansérai, lave , montagnes. Que de choses 
curieuses ! et je soupire, je pense à Vous. Com¬ 
bien avez-vous perdu! Pourrai-je vous rendre 
seulement l'ombre d'une de mes sensations? Au 
moins ferai-je un effort. Je voudrais vous prou¬ 
ver que mon amitié n'est pas fautive et que ce 
n'est pas manque de bonne volonté et d'envie 
de vous faire plaisir, si je vais vous ennuyer 
comme par le passé de mes descriptions, qui 
sont peut-être froides et sans sel. Du moins, si 
c’est le cas, vous auriez bien dû m’écrire un 
jjetit mot pour Me le dire; car voilà ma septième 
lettre, depuis mon départ de Crimée, sans que 
j'aie pu obtenir un iota sorti de votre plume. 
C’est par trop cruel. 

Oui, Mesdan^p, je suis à Erivan. Mais vous 
ne savez pas comment j’y suis arrivé; vous ne 
savez pas que j'ai presque gelé par les chemins. 

Où est, me direz-vous, la possibilité de pou¬ 
voir geler sous le quarantième degré de latitude, 
à Erivan? Rien de plus possible cependant, et je 
suis certain que j’ai eu ici. un plus bel hiver que 
le vôtre dan? les plaines de l'Ukraine. - 
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Mesdames, ne venez pas à Erivan pendant 
l’hiver. Les quatre premières journées que j’y 
ai passées, en attendant le retour du général, 
prince Beboutof, qui était allé au monastère 
d’Etchmiadzin, sont bien loin de m’avoir laissé 
un agréable souvenir. Oh m’avait donné cepen¬ 
dant un des meilleurs quartiers disponibles. 

On fit déloger bien vite la femme et les filles 
démon nouvel hôte, qui travaillaient paisible¬ 
ment en tapisserie et ne s’attendaient guère à 
pareille visite, quand le dizenier m'introduisit 
inopinément au milieu d’elles. C’était, un vautour 
qui tombait sur une couvée de poussins. 

Elles n’avaient pas fait de feu 2 » leur cheminée, 
malgré la rigueur du froid. Mais au milieu de 
l’appartement se trouvait un enfoncement carré, 
profond d’un pied et demi et large de 5 pieds. 
On plaçait au milieu une nmngal ou chauffe¬ 
rette en cuivre remplie de charbons allumés; 
puis on posait par-dessus le trou carré une table 
de même grandeur, élevée d’m» pied au-dessus 
du aol ; on la recouvrait d’un^ couverture ou 
d’un grand tapis retombant, qui contenait bien 
hermétiquement toute, la chaleur. Puis les 
femmes s’asseyaient sur,les coussins très-minces 
qui recouvraient le pourtour de l’enfoocèment, 
et passaient feues jambes et le bits du corps sous 
la; table j o’eat ainsi .qu’elles travaillaient bien 
assidûment, recevant des visites qui venaient. 
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aussitôt se fourrer sous la. table pour être au 
chaud. 

Je n’en pus faire autant ; car on m’enleva tout, 
coussin, brasier, tapis, table -, on ne me laissa 
que la chambre nue, et grâce aux fenêtres de 
papier et à la mauvaise cheminée, je ne pua 
parvenir à faire monter mon thermomètre au» 
dessus de zéro. 

Le retour du général fut Fheure de ma déli¬ 
vrance; et ce bon prince ne fut cmitent que 
quand, par ses soins, il m’eut fait oublier ces 
quatre malheureuses journées. 

Je-suis logé à la forteresse (i) dans son propre; 
cabinet de travail où je suis très-bien. Mes 
fenêtres donnent sur l’intérieur de la principale 
cour qu’occupait particulièrement l’ancien sar— 
dar ou vice-roi d’Erivan. Cette cour est carrée 
et intermédiaire entre deux autres cours, dont 
l’une à l’est composait le harem, tandis qu’au- 1 


(i) La forteresse d’Erivan fut bâtie par les Turcs en 
t58a. Lès Persans la prirent en i6o4 et la mirent à l'é¬ 
preuve du canon. En i6*5 elle essuya un siège de quatre 
mois ; les Turcs ne purent entamer, avec leur artillerie, 
la muraiüè en terre glaise. Dans le 18 ” siècle, le roi de 
Géorgie, Héraclius II, en fit le siège inutilement en 1779 ; 
le prince Tsitianof ne fut pas plus heureux en 1 8o4, à la 
tête d'une armée russe. Le prince Paszkevitz la prit d’as¬ 
saut en 18 ) 7 . 
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tour de l’autre étaient rangés les grands appar— 
tements. 

C’est dans celle-ci que je passe une partie de 
ma journée à dessiner, à me promener, à jouir 
d’une vue délicieuse et à me reporter sur le passé, 
sur les vicissitudes humaines. Je suis seul dans 
la salle brillante, abandonnée, du palais du vice- 
roi d’Erivan, qui vient de mourir misérablement 
dans une écurie en Perse. Après sa malheureuse 
campagne -contre les Russes, le roi Feth-Ali- 
Châh lui ôta tout ce qu’il avait pu sauver de ses 
richesses, pour se payer des pertes que l’armée 
persane avait faites, et il ne resta rien, absolu¬ 
ment rien au pauvre Hoüssein-Sardar que le 
méchant habit qu’il avait sur le corps : il fut 
trop heureux encore de' trouver un coin dans 
une écurie pour y mourir en paix. 

Sa femme Hadgi-Baghioum , fille du prédé¬ 
cesseur de Houssein, et qui lui avait donné avec 
sa main le gouvernement de l’Arménie, s’était 
aussi sauvée en Perse lors de l’invasion des 
armées russes. Elle est revenue pour jouir de la 
grâce de l’empereur, qui rendait les biens con¬ 
fisqués à ceux qui rentreraient dans le pays. 
Arrivée avec six domestiques, au lieu de pou¬ 
voir prendre possession de ses biens immenses, 
comme elle était sans enfants, sans parents, elle 
s’est vue abandonnée sans protection. On n’a pu 
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lui refuser sa rentrée immédiate dans une mai¬ 
son qu’elle fit bâtir elle-même, grande, avec 
'douze chambres d’enfilade. Mais lès officiers 
russes qui y étaient en quartier en ont emporté 
les portes et les fenêtres, qu’ils y avaient placées, 
et cette femme, jadis la première de la ville par 
son rang, se trouvait, à Page de 7 5 ans, dans un 
palais ouvert à tous les vents, par des froids de 
I 2 àt 5 °sans portes ni fenêtres, sans feu,accrou¬ 
pie dans un coin où elle tremblait sous quelques 
baillons, de froid et de faim. Cinq de ses domes¬ 
tiques l’avaient quittée ; il ne lui était resté qu’un 
petit nègre qui alla, il y a quelques jours, men¬ 
dier deux oignons et un peu de fromage chez 
les voisins pour sa maîtresse qui se mourait 
d’inanition, elle qui possédait un des plus grands 
jardins d’Erivan. 

Mais pendant que la justice était tout occu¬ 
pée à déterminer ce qui . lui appartenait de droit 
d’avec ce qui était à son époux Houssein, elle 
aurait fort bien pu mourir de faim. 

Il faut rendre justice au prince Beboutof, qui 
s’était donné toutes les peines pour hâter une dé¬ 
cision qui ne dépendait pas de lui ; d’ailleurs il 
ignorait la position de cette pauvre femme, au 
secours de laquelle il s’empressa d’accourir, 
quand un hasard lui en eut révélé toute l’hor¬ 
reur. Hadji-Baghioum était trop fière pour lais¬ 
ser soupçonner qu’elle était sans feu et sans pain, 
iil. 22 
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C’est un de ses voisins qui l’a trahie, et qui est 
venu Je raconter à madame Chopin, la mère du 
vice-gouverneur. Cette bonne dame, en appre¬ 
nant sa détresse, s’est empressée de lui porter du 
thé, un pain de sucre, de l’argent, et depuis lors 
Hadji-Baghioum n’a plus manqué de rien. La 
paix repose sur les cendres de cette vénérable et 
si charitable madame Chopin. 

Mais revenons à notre salle du palais du Sar- 
dar. Vous n’avez rien vu dans le palais des khans 
de Crimée qui puisse approcher du luxe de cette 
salle. Représentez-vous un appartement long de 
4o pieds, large de 21 pieds, haut d’à peu près 
20 pieds (1). Hors les soubassements, parois, 
corniche, plafond, tout est couvert de glaces tra¬ 
vaillées et découpées en mille et mille dessins. 
Dans de grands cadres de glaces, vous voyez dix 
tableaux représentant le chah de Perse, son fils 
Âbas-Mirza, l’ancien sardar d’Erivan Houssein, 
les héros de la mythologie persane, tels que 
Roustom, son fils Sohrab, son petit-fils Bour- 
zou, etc. 

Dans deux grands tableaux qui servent de des¬ 
sus de porte, vous voyez l’expédition de Nadir- 
Chah dans les Indes, et une chasse deChah-Abas. 
Outre ces tableaux, quantité de vases de fleurs, 

(0 Voyez un dessin de l’intérieur de cette salle y 
atlas, III e série, pl. 25 et 26 . 
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de bouquets de fleurs et d’autres ornements qu’il 
est impossible d’énumérer, et qui sont prodigués 
partout. 

Le long côté de cette salle, qui regarde la 
cour et les grands appartements où on logeait 
Abas-Mirza, est ouvert et supporté par deux co¬ 
lonnes toutes de glaces, fût et chapiteaux qui 
réfléchissent l’onde de trois jets d’eau retom¬ 
bant dans lui large bassin en pierre. 

Dans le côté opposé, on a pratiqué une grande 
niche ou alcôve, voûtée en demi-cercle, pres¬ 
que tout entière de glaces. On y a derechef en¬ 
cadré quatre autres tableaux très-curieux, et 
qui donnent une idée du goût des Persans. L’un 
représente une dame géorgienne qui fait boire 
du vin à un musulman et le convertit au chris¬ 
tianisme, en présence des moines d’Etchmiad- 
zin. Un santon persan les regarde,'on Ht sur son 
bonnet, qu’il ne le donnerait pas pour cent cou¬ 
ronnes. Ce tableau est une satire, pour ridicu¬ 
liser les conversions des chrétiens, et pour mon¬ 
trer qu’une jolie femme en fait plus que tous les 
moines d’Etchmiadzin ensemble. 

Dans le second tableau, on admire une beauté 
persane dans son costume de présentation au 
chah ; toute sa parure consiste en de larges pan¬ 
talons et en une chemise de gaze transparente. 
Un gentil cavalier la guette caché derrière un 
vase de fleurs. 
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Une troisième scène tous montre un fils de 
châh, qui, étant à la chasse, séduit une jolie fille 
qui se laisse enlever pendant que son vieux père 
dort sur leur bagage. 

Le quatrième tableau est le plus curieux. C'est 
une scène de la vie de Joseph ( Joussouf), d’a¬ 
près l’Al-Koran : tout un chapitre de ce livre 
parle de lui, et même Mahomet raconte de 
telles merveilles de ce favori de Dieu, que beau¬ 
coup de bons musulmans commencent à douter 
de la vérité. La beauté céleste de Joseph tou¬ 
chait le cœur de toutes les femmes. Souleikha, 
femme du premier vizir Potiphar, en devint 
folle à la première vue, et Joseph, après quelque 
résistance, était sur le point de céder à ses dé¬ 
sirs, lorsque l’esprit de son père lui apparut et 
le rappela à son devoir. Cela n’empécha pas que 
la chose ne se divulguât dans la capitale de l’E¬ 
gypte, et toutes les autres dames de la cour se 
moquèrent de la faiblesse de Souleikha, qui avait 
pu donner son cœur à un esclave. 

Souleikha en fut piquée au dernier point, et, 
pour se venger, elle invita toutes ces impertinen¬ 
tes dames chez elle. Toute la société était assise, 
occupée à manger des grenades, quand Joseph 
entra tout à coup dans l’appartement pour leur 
servir le cherbet ou sorbet. Les dames furent si 
saisies de sa beauté, qu'ellès ne surent plus ce 
qu’elles faisaient, et qu’au lieu de mordre dans 
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leurs grenades, elles mordaient dans leurs doigt 3 .' 
Ainsi le raconte l’Al-Koran, et telle est la scène 
que le peintre persan Mirab—Douraizak, l’auteur 
aussi des trois autres tableaux, a voulu repré¬ 
senter. L’effet de l’apparition est magique. L’une 
de ces dames est tombée à la renverse évanouie; 
la seconde décbire ses vêtements; la troisième 
mord en effet dans ses doigts au lieu de mordre 
dans la grenade qu’elle tient de l’autre main ; sur 
chaque figure, nouvelle espèce de saisissement, 
pendant que Souleikha paraît toute radieuse sur 
son trône, et triomphe (1). 

J’ajouterai que les mahométans prétendent 
-que Souleikha atteignit au but de ses vœux, et 
qu’après la mort de Potiphar elle épousa Joseph, 
et fut extrêmement heureuse avec lui. .— 

J’ai copié ce tahleau avec beaucoup d’exacti¬ 
tude, pour donner une idée des costumes des da¬ 
mes d’ici, car on dit qu’ils sont parfaitement imi¬ 
tés dans cette scène. 

Au milieu du parquet de marbre gris, jaillit, 
dans un charmant bassiu.de marbre blanc, uA 
j.et d’eau qui se réfléchit de mille manières de 
tous côtés. 


(i) Voyez l’esquisse de ces tableaux et principalement 
de celui-ci, atlas, III e série, pl. 26 ; et, pour l’histoire de 
Joseph, le Magazin für die Litteratur des Auslands. Ber- 
Un, 1 834, n° 1 44- 
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Tout le fond de la niche n'est qu'une immense 
fenêtre de 12 pieds de large, de 14 de hauteur, 
à la persane, c’est-à-dire composée de dessins 
de petits vitraux de toutes couleurs. 

Soulevez cette fenêtre et vous voilà en face 
du paysage le {dus solennel et le plus majes¬ 
tueux (1). Vous êtes au bord d'une coulée de 
lave à pic ; vous planez sur un précipice au fond 
duquel vous voyez couler, vous entendez mugir 
éternellement la Zenga. Avancez la tête, et vous 
Terrez le harem et la forteresse se prolonger 
bien loin sur ce rocher. 

Sur l'autre rive de la Zenga, vos regards se 
reposent avec délices sur les vastes jardins du 
.Sardar, dont le superbe pavillon à quatre étages 
dépasse les hauts peupliers plantés en ailées. 
Dans une {daine immense se dessinent des vil¬ 
lages et des jardins. Vous ne pouvez distin¬ 
guer l'Araze inconstant qu’à sa trace vaporeuse. 

Et enfin derrière cette Araiénie célèbre, cou¬ 
verte des ruines des villes où se plaisaient les 
Ardachès, les Tigranes, les Tiridates et toute k 
longue suite des Arsacides, vous voyez s'élever, 
comme deux pyramides gigantesques, le grand 
et le petit Ararat. Vous les voyez là devant vous;, 
ils paraissent si près de vous et cependant il y a 


( 1 ) Cette vue est rendue par la pi. 34, H° série de mon 
atlas. 
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3i verst jusqu’à leur base à travers la plaine (1). 
Legrand Ararat s’élève de i 3 , 5 i 6 , et le petit 
de 9,546 pieds tout d’une pièce au-dessus de 
leur base, sans que rien n’en voile la contempla¬ 
tion. Vous vous inclinez avec respect devant 
ce berceau du monde, devant ces deux volcans 
épuisés par l’àge. Vous reconnaissez les cratères 
et les fentes par où dégorgeaient les torrents de 
lave qui sont venus s’amonceler au pied du 
mont. La cime du grand Ararat est toujours 
couverte de neige, et jamais elle n’aurait été 
escaladée si l’on voulait en croire tous ceux que 
j’ai vus en Arménie sans exception. Rien de plus 
plaisant que la ligue qui s’est formée contre le 
pauvre M» Parrot, dont l’ascension a été si bien 
prouvée par son propre travail et par l’ascen¬ 
sion postmeure de M. Autonomoff. Mais les 
Arméniens et les prêtres surtout, qui croient 
religieusement que jamais Dieu n’a permis à âme 
humaine de fouler le sol sacré où repose l’arche,. 
pas même à saint Jacques, ne peuvent supporter 
l’idée d’une profanation pareille à celle qu’aurait 
commise M. Parrot. Ceux même qui ont été avec 
M.Parrot sur la cime,par cela même qu’ils croient 
que c’est impossible d’y arriver, nient qu’ils 
y aient été, et vont même jusqu’à supposer qu’il 


(1) Le sommet du Grand Ararat est à i52,ooo pieds 
d'Ërivan, 5o verst; Petit Ararat, 1 63 ,000 pieds, 54 verst.. 
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y avait encore un bon | de la montagne à escala¬ 
der. Ils sont outrés de ce qu'en Europe on puisse 
croire aux récits de M. Farrot. Voyez, disent- 
ils, on prétend que nous mentons, et jamais nous 
n'avons dit un mensonge aussi gros que l'Ararat. 

M. Chopin, induit en erreur par l'unanimité 
des témoignages de ceux qui avaient accompa¬ 
gné M. Parrot, a voulu récuser la véracité du 
professeur, qui s'en est plaint au ministre du 
culte à St-Pétersbourg. Le ministre a ordonné de 
faire une enquête sur les lieux. Le général Pan- 
kratiev l’a poursuivie avec impartialité, et cer¬ 
tes si l'on n'en voulait croire les procès-verbaux 
que M. Parrot a publiés lui-même, la chose serait 
fort douteuse. Dans l'interrogatoire, les soldat? 
avouèrent qu'ils avaient trouvé la croix bien 
lourde à porter, et qu’ils avaient dit être déjà au 
sommet pour en être plus vite débarrassés. Mais 
abstraction faite du caractère de véracité connue 
de M. Parrot, je le répète, il est impossible de 
douter, d'après son travail, qu’il n'ait atteint la 
cime de l’Ararat, et heureusement pour lui, 
l'ascension de M. Autonomoff a mis le sceau à 
l’authenticité de ce fait. Cependant j’avoue que 
tant que j'ai été en Arménie je ne l'ai pas cru. 

Par un sacrilège que vous ne pardonnerez, 
sans doute pas, Mesdames, on a changé le harem, 
en çaserne, et les braves soldats russes mangent. 
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du chichi et de la kapousta (1) dans le# chambres 
où résidaient jadis des beautés géorgiennes, 
arméniennes, etc., entourées des parfums de 
l’Orient. 

Ce harem est une grande cour, longue de 
200 pieds, large de 125 pieds (2). Elle est tra¬ 
versée par un grand canal en pierres de taille, 
rempli d’une eau courante, avec toutes les dispo¬ 
sitions pour s’y laver, s’y baigner. Chaque côté 
de la cour est fermé par des bâtisses, où l’on ne 
voit que des appartements plus ou moins bril¬ 
lants. Quatre salons ouverts , dans le genre de 
celui des glaces, mais moins somptueux, for¬ 
ment le centre des façades. C’était là que les 
belles se réunissaient autour de leur adorateur; 
c’est là qu’un geste décidait du malheur ou du 
bonheur; c’est là qu’on se jalousait, et c’est là 
que les soldats sèchent main tenant leurs che¬ 
mises. —- 

Entrez dans ce petit salon, à droite du grand 
salon qui donne sur l’Ararat. En regardant par 
cette fenêtre, vous vous retrouvez au bord du 
rocher de lave, et vous avez au fond du précipice 
la Zenga. Et voilà de l’autre côté, près du grand 
pont, la pierre sur laquelle était assis ce pauvre 

(1) Deux espèces de soupes aux choux, mets favoris des 
soldats russes. 

(a) Voyei Atlas, III* série, pl. 37. 
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Géorgien gui contemplait tristement les fenêtres 
inabordadles du harem. C'est de cette fenêtre 
que son amante le reconnut, qu'elle se précipita 
de désespoir et qu'elle alla retomber sur ce 
saule qui étendait ses rameaux au bord de la 
Zenga pour recevoir l’infortunée. Vous rappelez- 
vous ce charmant épisode du roman d’Hadji- 
Baba que nous avons lu ensemble ? Rien n'est 
plus vrai. Voyez le dessin que j’ai fait de cette 
scène, pris de la place où était le sardar Hous- 
sein lorsque la belle et trop fidèle Géorgienne se 
précipita sous ses yeux. Tant d'amour sut le 
toucher. Ne séparons pas, dit-il, des coeurs si 
étroitement unis, et R les renvoya comblés de 
présens en Géorgie. 

L'intérieur de la forteresse renfermait deux, 
mosquées. L'une a été-convertie en église russe, 
en y ajoutant ces quatre portiques monotones, 
qu'on retrouve d’un bout de la Russie à l’autre : 
la seconde, la plus belle en même temps, a été 
changée en arsenal (1). C’est un luxe de construc¬ 
tion que vous ne c onnais sez pas,Mesdames; toute 
la façade imitant une mosaïque avec des briques 
émaillées, est couverte de vases et de guirlandes 
superbes de fleurs et de pages entières de l’Al- 
Koran. Vous ne vous faites pas une idée de la 

beauté et de la richesse d’un pareil édifice. Le 
» 

(t) Voyez Atlas, III e sérié, pi. a 4 - 
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dôme entier est aussi émaillé et semé d’orne* 
ments. L’intérieur, ouvert du côté du nord, est 
imposant par sa simplicité. C’est là, lorsque nul 
toit, nulle terrasse, nulle cave, ne résistait à la 
pluie de feu des bombes innombrables des 
Russes, que s’était réfugiée une population ef¬ 
frayée, qui supposait que Dieu et Mahomet ne 
permettraient pas que les bombes des Russes les 
poursuivissent jusque dans leurs parvis. Tout à 
coup une bombe perce le dôme et éclate à 
îo.pieds au-dessus du sol, sur ces milliers de 
tètes pressées. Qu’on juge de l’épouvante et de 
la consternation. Dieu les abandonnait ; il fallut 
se rendre, et dès cet instant on capitula. 

Ces mosquées ouvertes vers le nord sont pour 
l’été ; on y jouit de la fraîcheur ; mais pendant 
l’biver, on fait sa /prière dans une plus petite 
mosquée qui est en face, tournée vers le sud. 

La grande mosquée de la ville d’Erivan (i) 
est dans le genre de celle que je viens de décrire, 
mais beaucoup plus vaste et à triple don». Sa 
cour carrée est plantée de beaux arbres an mi¬ 
lieu des fontaines, et ce qui n’est pas mosquée 
d’hiver ou d’été est occupé par des habitations 
des hadjis, des mollahs, etc., qu’on entend prier 
. du matin jusqu’au soir. 

On ne connaît pas les toits dans ce pays, et 


(1) Voye* Atlas, III* série, pl. 23. 
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le sommet de l’édifice n’est qu’une vaste terrasse 
sur laquelle j’aime » me promener, paree que je 
plane sur une grande partie de l’immense cara- 
vansérai et du bazar voisin. Mais quelle diffé¬ 
rence avec Tiflis! Une partie des boutiques est 
fermée, et le reste est mal approvisionné, Ce qui 
m’amuse le plus c’est de voir les divers métiers 
à l’ouvrage, et d’entendre les chaudronniers 
forger le cuivre en musique : ils ont de longs 
marteaux d’acier, sonores, de toutes les dimen¬ 
sions et par conséquent de tous les tons, et 
quand 7 hommes se mettent à battre le cuivre 
à tour de rôle et à tour de bras, cela fiut une 
harmonie sauvage très-extraordinaire. 

Du reste la ville d’Erivan est ce qu’il y a de 
plus triste et de plus maussade : de petites ruelles 
tortueuses, bordées de hautes murailles en terre 
glaise qui cachent les. maisons et les jardins, et 
vous avez tout vu.. 

Ici la pruderie ou plutôt la modestie .des 
femmes est encore poussée au dernier degré du 
décorum asiatique. Vous ne voyez jamais qu’un 
grand fantôme entortillé d’une pièce d’étofle 
bleue ou blanche, supporté par deux bouts de 
pantalons verts ou rouges sur une paire de pan- 
toufïles. A peine une légère fente pour les yeux. 
Si j’étais plus jeune, mon imagination travaille¬ 
rait et croirait voir partout des houris, et pour 
faire plaisir à vos demoiselles, j’irais courir les 
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aventures, escalader les murailles, me cacher 
derrière quelque laurier afin de contempler 
quelques-uns de ces célestes traits, et leur en 
donner des nouvelles. Mais soit dit entre nous, 
j'ai pour maxime que femme qui se cache est 
laide, et je ne m'en soucie guère. 

Parcourez toute la ville d'Erivan après le 
coucher du soleil; je suis sûr que vous ne ren¬ 
contrerez pas deux personnes : il n'y a rien de 
plus mort le soir que cette ville, excepté un ci¬ 
metière, Quand le bazar est fermé, l'artiste ou le 
marchand se retire chez lui, dîne et se couche. 
Pas de cette poésie d'amitié, de ces réunions, de 
cette gaîté : chacun vit isolé comme un ours 
dans sa caverne. Telle est l'affreuse réprobation 
qui pèse sur une société dont vous ne faites pas 
le charme et dont vous n'êtes pas les reines. 


Climat d’Erivan. 

J’ai dit quel fut mon étonnement de trouver 
un ciel aussi rigoureux en Arménie, au milieu 
d'une plaine située sous le 4 o° de latitude. En visi¬ 
tant plus tard les rives de l'Araxe et ses rapides , 
ma surprise cessa. D'après la chute de cette 
rivière, je pus calculer que le bassin de l'Armé¬ 
nie était élevé de plusieurs milliers de pieds au- 
dessus du niveau de la mer Caspienne. Les tra- 
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▼aux barométriques de M. Parrot ont confirmé 
pleinement mes premières suppositions; à Etch- 
miadzin, la hauteur absolue de la plaine d'Armé¬ 
nie est de 2,866pieds de roi; Erivan k domine 
encore de 445 pieds : 3 , 3 n pieds sont quelque 
chose dans les rapports climatiques. 

Les hivers d’Erivan sont rigoureux ; on pré¬ 
tend que cette rigueur a augmenté par k des¬ 
truction des forêts. On sait par les anciens 
historiens qu'il existait dans le bassin d'Ar¬ 
ménie des forêts où l’on n’en trouve plus ves¬ 
tige : les peuples nomades turcs et tatares qui 
sont ennemis de tout ce qui est arbre ont kit 
sans doute ici ce que les Scythes avaient kit 
dans le midi de la Russie. Aujourd’hui de quel¬ 
que côté que l’œil se porte autour d’Erivan, il 
lui est impossible de découvrir la trace d’une 
forêt, et cependant le paysage est immense. Rien 
donc n’abrite contre les vents violents des mon¬ 
tagnes. 

On dit qu’on a vu le thermomètre à — 26° à 
Erivan; lors des premières observations que 
j’y ai faites le ” février, il était, au lever du 
soleil, à — 42 ° , et jusqu’au 28, il varia conti¬ 
nuellement entre o et 6® (1). 


(1) Voyez le tableau comparatif ci-joint. 
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Observations météorologiques comparatives pour le plus 
grandfroid defévrier , autour du Caucase , ±834. 
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U paraît que Tauris est dans le même cas 
qu’Erivan, et que sa position élevée l'expose à 
des froids tout au moins aussi intenses. Car lors- 
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que le froid reprit autour du Caucase une nou¬ 
velle intensité au commencement de février 
1834, le thermomètre qui ne tomba pas à Tiflis 
à 8* sous zéro, descendit à Thuris à — ig° 5 , et 
dans la vallée de la Zenga au-dessus d’Erivan à 
— 26 ®, pendant qu’à Kertch, à la pointe N. O. 
du Caucase, il fut à — i5° |, et à Jénisala, au. 
pied du Tchatyrdagh en Crimée, à— i5°. Ce 
maximum eut lieu à peu près le même jour, vers 
le ,t février. 

L’hiver de i83i à i 832 fut en Arménie très- 
défavorable aux blés ; une bonne partie gela. 

Celui de i832 à i833 fut si rigoureux que 
beaucoup d’arbres gelèrent, et que la récolte des 
pommes, des poires et en général des fruits fut 
presque entièrement perdue. 

Les hivers rigoureux d’Erivan ne modifient 
■f en rien les chaleurs de l’été qui sont encore 
plus insupportables que le froid. Fendant les 
mois de juin, de juillet, d’août et de septembre, 
quiconque le peut, quitte la ville et se retire dans 
les hautes vallées. Toute l'administration se 
transporte alors dans son camp d’été du Darat- 
chitchak et y attend que le mois de septembre 
ait ramené quelque fraîcheur dans la plaine ( 1 ). 

La chaleur se fait sentir plus vivement à 

(i) Ce camp d’été, qui est au-dessus de Randanuil, est 
assez élevé pour qu’au mois d’août il y gèle déjà. 
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Erivan que partout ailleurs qu'à Tiflis, qu'en 
Géorgie, par exemple ; des masses considérables 
de Tapeurs chargent l'air, en se dégageant de la 
multitude de jardins que l'on arrose tous les 
jours. Mais vers le soir, l'air est tant soit peu 
rafraîchi par les vents des montagnes. Ceux qui 
• soufflent de l'Alaghèze, sont quelquefois d'une 
violence à faire trembler les maisons ; ils sont 
sains. 

T.'h umi dité et la chaleur engendrent des 
myriades de mouches et de cousins, qui sont 
une plaie d’Egypte pour les étrangers ; quelques 
jours suffisent pour qu'ils deviennent mécon¬ 
naissables sous les ulcères envenimés produits 
par les piqûres de ces insectes acharnés. 

Le choléra se répandit tout d’un coup à Eri¬ 
van le i4 août i83o, apporté par un vent'putride 
qui venait de Nakhtchévan où régnait ce fléau. 
Chacun se sauva, et M. Chopin qui était alors 
en ville, la quitta en- toute hâte pour tâcher 
d'atteindre le camp d'été; mais il n'était pas 
encore arrivé le soir à la première station, que 
déjà le choléra l’avait atteint, lui et ses gens : ils 
furent tous malades à la mort de vomissements 
accompagnés des autres symptômes du choléra. 

Pour peindre la différence qui caractérise 
trois des principales villes du pourtour du Cau¬ 
case , on raconte l’histoire suivante : « Trois 
Arméniens, l’un d’Astrakan, l'autre de Tiflis, le 
III. 25 
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troisième d’Erivan, se rencontrèrent quelque 
part. Le premier dit aux autres : Chez nous, Ton 
ne saurait distinguer le riche d'avec le pauvre. 
A Tiflis, dit le second, l'on ne peut distinguer le 
jeune d'avec le vieux. Hélas! à Erivan, dit enfin 
le troisième, impossible de distinguer les vivants 
d'avec les morts. 

Si le climat d'Erivan n'est pas favorable aux 
hommes, il l'est par contre aux arbres fruitiers 
qui forment le principal revenu de cette ville. 
Erivan renferme près de 1,470 jardins plantés 
en arbres ou en vigne. Presque chaque maison a 
le sien : l'étendue de cette ville paraît avec rai¬ 
son immense à un étranger j relativement à la 
population qui se monte à ii,46o habitants des 
deux sexes ( 1 ), répartis en a,75i familles et dans 
1,736 maisons. 

Les habitants d'Erivan portent principalement 
leurs soins sur la vigne, sur le poirier, le pom¬ 
mier, l’abricotier, dont les fruits en général sont 
exquis : les figues et les grenades ne sont qu’une 
Culture secondaire ; les figues de Tiflis sont bien 
meilleures. 

La rudesse de l'hiver force les cultivateurs à 
enterrer la vigne pendant cetle saison : le raisin 
qu'elle produit est peu juteux, mais doux et 

(i) Voyez ci-après le tableau de la population de l’Ar¬ 
ménie. 
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excellent à manger. Le vin violent qu'on en 
fabrique porte à la tête : on en fait même qui 
brûle au feu comme de l’eau-de-vie ; il faudrait 
pouvoir arroser la vigne largement pendant les 
i5 jours qui précèdent la récolte qui se fait à la 
fin de septembre. Le tin y est traité comme 
dans les autres provinces du Caucase. Après 
Erivan, les localités qui produisent le meilleur 
sont Etchmiadzin et Parakiar. Les amateurs de 
ce vin d’Arménie lui trouvent de l’analogie avec 
le Madère et le Porto. Après ceux d’iméreth et 
de Cakhéthie, qui sont rouges et si agréables à 
boire, j’eus de la peine à me faire à la violence 
du vin d’Erivan et à sa teinte jaune terne, tirant 
quelquefois sur le brun, qui est sa couleur gé¬ 
nérale en Arménie, où l’on ne cultive presque 
pas de raisins rouges. 

Les Arméniens trouvent du profit à fabriquer 
avec leurs vins, de l’eau-de-vie qu’ils vendent 
4 francs 5o centimes la tounga ou les 5 bou¬ 
teilles, tandis qu’une pareille mesure de vin se 
débite pour le prix d'un franc et demi jusqu’à 
2 francs et demi. 

L’on exporte les beaux fruits d’Erivan jusqu’à 
Tiflis, où l’on sait les apprécier : mais la majeure 
partie sont séchés, surtout les abricots, qui sont 
devenus un article de commerce. Non séchés, 
ils se vendent 4 francs la charge de 4<>0 livres 
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pesant, et séchés, * fr. 5o cent, le bathman de 
12 livres. 

Le plus beau des jardins d’Erivan était celui du 
sardar,qui est devenu celui du gouvernement : on 
estime qu’il pouvait rapporter jusqu’à 80,000 fr., 
en faisant tous les sacrifices de jardiniers et' 
d’entretien, qu’on ferait monter à 8,000 francs. 
Ce jardin, qui est en face de la forteresse, sur 
la rive droite de la Zenga ( 1 ), au pied des bat-* 
teries d’Héraclius (a), a été planté d’allées de 
peupliers par le conseil de quelque Anglais qui 
résidait auprès du sardar. 

On a essayé d’acclimater dans ce jardin le 
pistachier ; de quatre qu’on y en avait plantés, 
trois, lors de mon séjour, avaient déjà péri par 
les grands froids. 

On ne connaît à Tiflis qu’un seul pistachier; 
encore ne porte-t-il point de fruits. 

Le gouvernement a fait faire des essais de 
plantations de garance dans le voisinage de la 
forteresse, sur une surface de i, 48 o toises 
carrées. Le jardinier qui était chargé de cette 
plantation, prétendait qu’en i834 on en retire— 
rait d^jà 100 bathman ou 12 quintaux de ra- 


( 1 ) Voyefc la vue de PArarat prise d’Erivan, II e série r 
pl. 34. 

(n) On a donné ce nom à cette colline parce que le roi 
de Géorgie, Héraclius II, assiégea de la Erivan. 
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cinés, et que les années suivantes quand la 
garance serait plus forte, elle donnerait bien les 
1,000 bathman ou 120 quintaux, qp’il estimait 
à too francs le quintal. 



— 358 — 


EXCURSION 

A ETCHMIADZIN. 


La neige, vers le i" de mars, avait enfin 
quitté la plaine de l’Araxe et l’alouette se faisait 
entendre au milieu des champs fertiles quoique 
pierreux, quand je me disposai pour mon saint 
pèlerinage chez le pope de l’Arménie. Le bon 
général BéboutofF m’avait donji# son interprète 
et un bas officier cosaque pour m’accompagner, 
et nous fîmes gaîment nos 18 verst jusqu’au 
monastère. 

On traverse un pays d’abord coupé de laves 
brisées et déchirées à la surface ; tout le sol est 
couvert de pierres, et il est étonnant qu’on y 
trouve place pour y semer quelque chose. 

Les irrigations sans lesquelles rien ne croît, 
sont très-bien entendues dans ce pays- ci ; des 
endroits destinés à une éternelle stérilité, sont 
fertilisés par des prodiges de l’art, par des ca¬ 
naux d’un verst de long qui traversent des mon- 
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tagnes de lare. On en voit un bel exemple dans 
un petit Talion adossé à des collines de lave qui 
le séparent du cours de la Zenga, dont on a 
ainsi amené les eaux par un canal souterrain. 

A 5 ou 6 verst du monastère, on débouche 
dans une plaine très-fertile où les pierres cessent 
entièrement. On n’y trouve qu’yn gros gravier, 
résidu d’une lave décomposée, de cendres et de 
débris volcaniques. Cette plaine est en grande 
partie cultivée, et les débris volcaniques ajou¬ 
tent à sa fertilité. 

Le monastère même s’annonce de loin par la 
perspective des trois dômes de ses églises, qui 
surgissent comme des monuments égyptiens sur 
la plaine, ce qui leur a fiât donner par les Turcs 
le nom d’Utche-Kilissa ou les trois églises. Une 
quatrième, plus éloignée, ne fait pas groupe 
avec les trois. 

En approchant, d’autres objets se rattachent 
petit à petit à ces églises et se groupent autour : 
mais on cherche en vain la grande ville de Va- 
garchabad, au mili eu de laqùelle ces trois églises 
étaient bâties. Elles sont restées ; mais ce qui les 
entourait dans l’antiquité a disparu et s’est nivelé 
comme le reste de la plaine ; ce qu’il est facile 
d’expliquer quand on sait que toutes les maisons 
et tous les murs dans ce pays sont communé¬ 
ment en terre glaise. On laboure ce terrain qui 
est très-productif. Le seul reste de l’antiquité, 
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outre les églises, est un grand tas de pierrefe 
taillées qu'on dit avoir été une ancienne porte 
de la ville de Vagarchahad. On la laisse à gauche 
longtemps avant de trouver les vastes jardins, 
enclos de murs de terre glaise, du village actuel 
de Vagarchahad : on peut juger ainsi de la vaste 
étendue de l’anpienne ville. 

A côté des premiers jardins, on voit ia pre¬ 
mière église nommée Ripsimé ; plus loin le 
village de Vagarchahad, semé dans les jardins, 
n’offre rien de plus attrayant que la ville d’Eri- 
Van. De hautes murailles sales qui bordent des 
ruelles, et l’on a tout vu. 

A gauche se présente le monastère, séparé du 
village par une place libre de 200 pas de large. 
A juger de ce bâtiment par l’extérieur, il serait 
impossible de le prendre pour ce qu’il est. On 
dirait plutôt voir une grande forteresse carrée, 
avec quatre portes; chaque côté du haut mur de 
défense est appuyé de plusieurs tours, dont la 
base seule est en pierre; le reste est en terre 
glaise ( 1 ). 

Nous mîmes pied à terre à la ■ grande porte 
d’entrée, et nous pénétrâmes d’abord dans un 
long bazar voûté, rempli de marchands et d^ou- 


(i) Les fortifications d’Etchmiadzin, telles qu’on les 
voit aujourd’hui, furent renouvelées par le patriarche ou 
calholicos Siméon, qui gouverna de 1763 à 1780 . 
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vriers qui, dès la nuit tombante * retournait au 
village. 

A l’extrémité du bazar, nous trouvâmes une 
seconde porte, dite la porte de TerdaU. Une cour 
carrée qui a \oo pas de long sur autant de large, 
s’ouvre devant nous, et en face paraît la superbe 
église ornée de sculptures, qui^ressort d’autant 
mieux, que toute cette cour n’est fermée que 
par des édifices bas et de peu d’apparence. 

Le côté occidental du carré est destiné au 
patriarche. Celui du septentrion ne présente 
qu’une longue suite d’arcades au fond desquelles 
sont les cellules des moines. Le bâtiment méri¬ 
dional est occupé en grande partie par un long 
réfectoire, dont les tables et les sièges sont en 
pierres de taille (i) avec un petit dôme à l’entrée, 
sous lequel se place le catholieos quand il prend 
part-au repas. A l’orient se trouvent encore des 
logements pour .les moines. > 

La .grande cour est entourée de plus petites, 
dont l’une, entre le réfectoire et le mur exté* 
rieur, est destinée aux pèlerins : d’autres servent 
à l’éconoréie du monastère, ou à quelques objets 
de fabrication. 

j . 

) 

(i) Ce réfectoire fut construit par le catholieos Abra¬ 
ham, qui gouverna de 1730 à 1735. Voyez Das russische 
Arménien, von armenischen Schriflstellem geschildert, 
par E. A. Herman. Berlin, i 835 . 
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Blais avant d’aller plus loin, je veux rappeler 
ici la bonne réception qui nous fut faite. On ne 
se loue jamais beaucoup de l'hospitalité des 
moines; mais nous avions de trop bonnes recom¬ 
mandations pour rien craindre. L’évéque Lucas 
nous donna d’abord pour logement celui d’un 
évéque absent, nous fûmes parfaitement bien, 
et où nous fîmes toilette en attendant qu'on vint 
nous chercher pour noue présenter au patriarche 
Jean. 

On nous mena en cérémonie par un grand 
escalier dans la salle d’audience, où nous 1» 
trouvâmes revêtu de sa tiare pontificale et assis 
sur un fauteuil au milieu d’une douzaine d’ar¬ 
chevêques et d’évéques. Houe, lui baisâmes la 
main et il nous donna sa bénédiction ; puis il 
nous fit prendre place et fit lecture de la lettre 
que je lui avais apportée du général Béboutoff. 
Tout en me faisant quelques questions, il nous 
fit servir du thé per ses domestiques en bas 
rouges. Ce qui l’étonna le plus, c’est que je 
n'eusse pas été voir le pape à Rome, moi qui 
venais si loin pour voir le patriarche d’Arménie. 
Je lui fis répondre que je m’estimais beaucoup 
plus heureux d’avoir pu recevoir sa bénédiction 
que d’avoir été à Rome. Cela parut flatter beau¬ 
coup son amour-propre. Le patriarche était un 
homme de bonne mine, d'environ 6o ans, ayant 
l’air encore très-actif. 
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U me congédia bientôt après avec k même 
cérémonial. La salle qu'il occupait était assez 
simple} elle sert pendant l’hiver : en été il a un 
autre salon d'audience vraiment superbe, dans 
le goût persan, et dont les murs sont couverts 
de peintures, d'arabesques, etc. Sa Sainteté m'y 
mené elle-même pour me le faire admirer. 

De retour chez moi, on vint me demander, 
comme c'était jour de maigre, si je jeûnais aussi} 
je Sa répondre qu'étaut protestant, je n'y tenais 
pas, et que je n'avais pas de jour maigre pour le 
moment, et on me servit à l'heure ordinaire, qui 
est après le coucher du soleil, un excellent sou* 
per, tandis que l'archimandrite, qui nous faisait 
les honneurs, et mon interprète jeûnaient à côté 
de moi. C’est pousser, je l'avoue, bien Iran 
la condescendance, et je m'aperçus bien que je 
n'étais plias dans les siècles du fanatisme, dont 
Chardin se plaignait tant. 

Maintenant disons en pan de mots Fhistove 
d'Etchmiadzin. 

Vagharchabad, dans la province de Godaikh 
sur le K'hasagh, portait anciennement le nom 
de Ardïmet K’hagha’kh, c’est-à-dire ville de 
Diane; elle lut bâtie par le roi Erovant I", 
6m ans avant J. »C. Ensuite elle fut appelée 
Vartkisi-Avan, à cause d'un prince arménien 
Vartkès qui avait épousé la sœur du roi Erovant 
et qui en devint possesseur. 
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Ti gratté II y fonda une colonie de Juif» 
100 ans avant J.-C. et elle devint très-commer¬ 
çante. Vers la fin du deuxième siècle, le roi 
Vagarche l’environna de murs, lui donna son 
nom et y fixa sa résidence. Elle prit aussi le 
nom de Nor-lChaghaVh , nouvelle ville, et fat 
la résidence des rois d’Arménie jusqu’en 344 (*)• 

Vers la fin du troisième siècle régnait Khos- 
rov, Arsacide, d’une famille qui avait fourni 
pendant longtemps des rois à la Perse et à l’Ar¬ 
ménie. La branche persane venait d’être exter¬ 
minée par Ardéchir, qui s’était emparé du trône 
de Perse. Khosrov ne respirant que vengeance, 
se préparait à entrer en Perse pour punir l’au¬ 
dace d’Ardéchir, lorsqu’il fat assassiné par Anag, 
Arsacide, qu’Ardéchir avait gagné ( 2 ). 

Anag fat le père de saint Grégoire. Ardéchir 
s’empara alors de l’Arménie, fit mourir tous les. 
Arsacides : il n’y eut de sauvé que Tiridate et sa 
soeur Khosrovitoukht, enfants de Khosrov 
qu’Oda Amadouni avait arrachés- à leurs enne¬ 
mis èt qu’il avait renfertnés à Ani ou à Ghémakh. 
Tous les partisans du jeune roi- s’y étaient aussi 
réfugiés, et s’y défendirent si bien contre les 
Persans, que ceux-ci ne purent s’emparer d* la 
ville. Plus tard Ardavast .Mantagouni emmena 
Tiridate à Rome où il fut élevé. v\v. * 

(1) Saint-Martin, Mémoires, etc- 1 , u 5 . 

(a) ld., I, 3 oa. 
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Ardéchir et son fils Cbapour restèrent pendant 
37 ans maîtres de l'Arménie. 

A cette époque Tiridate qui s'était rendu re¬ 
commandable aux Romains par son courage, 
obtint une armée nombreuse de l'empereur 
Constantin pour reprendre le trône de ses pères. 
11 attaqua les Persans, rentra en Arménie et fut 
reçu avec joie partout comme souverain légi¬ 
time; il fit même des conquêtes sur la Perse. 

Ce fut alors que la famille des Mamigonéans 
vint de la Chine joindre sa fortune à celle de 
Tiridate, et commença à jouer le rôle qui l'a 
rendue si remarquable. 

Quoique le roi de Perse eût été défait par 
Tiridate et chassé hors de l'Arménie, il ne se 
tint pas pour vaincu, et profita d'un voyage que 
Tiridate fit à Rome pour rentrer en Arménie. 
Plusieurs des peuples situés au nord du Cau¬ 
case se joignirent à lui et franchirent les défilés 
de ces montagnes. La puissante famille des Se- 
ghouniens, qui avait de grandes possessions dans 
l'Arménie méridionale, augmenta encore leur 
nombre, en trahissant son roi; le roi de Perse 
n'eut pas beaucoup de peine à reprendre la plus 
grande partie de l'Arménie. 

Tiridate apprenant tous ces nouveaux dé¬ 
sastres, quitta Rome et rentra dans ses états 
avec le secours des armées romaines. 11 re¬ 
poussa les Persans, envoya dans le midi le prince 
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Mamgon du Djénesdan pour combattre les 
Seghouniens et s'emparer de leur pays dont il 
lui abandonna la possession. Puis il marcha en 
personne contre les peuples du nord, qu'il vain¬ 
quit dans une grande bataille et qu'il força à 
repasser le Caucase. Oda Artavast mourut dans 
cette bataille. 

Tiridate termina le cours de ses victoires en 
entrant en Perse avec les Romains et en rem¬ 
portant de brillants exploits : il rentra dans ses 
états chargé de butin, et régna ensuite fort 
tranquillement pendant 56 ans. 

Mais ce ne furent pas seulement ses victoires 
qui rendirent le règne de Tiridate remarquable. 
Ce lut sous son règne que l'Arménie se conver¬ 
tit au christianisme, et ce fut dans les murs de 
Vagarchabad que ce grand changement s'opéra. 

Tiridate, imbu des préjugés de Rome, avait 
d'abord proscrit et persécuté dans ses états la 
religion chrétienne : peut-être s’y mêlait-il aussi 
quelque ressentiment particulier. Car après 
l'assassinat de son père Khosrov, son perfide et 
lâche meurtrier Anag avait été massacré avec 
toute sa famille, à l'exception de deux dé ses 
fils, dont l'un fut conduit à Césarée de Cappa- 
doce, où il fut élevé dans la religion chrétienne 
sous le nom de Grégoire ; et ce fut précisément 
ce Grégoire qui vint prêcher le christianisme à 
l’Arménie et à Tiridate, qui, selon l'histoire, le 
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fit jeter dans un puits profond pour le punir de 
sa témérité. Grégoire resta i3 ans dans ce puits, 
priant Dieu d'éclairer son ennemi, et professant 
avec foi et constance le saint nom.de J.-C. Je 
visitai plus tard ce puits célèbre à Khorvirab 
(puits sec , en arménien). 

Grégoire ne fut pas la seule victime de la 
haine de Tiridate pour le christianisme. Pen¬ 
dant qu'il faisait sa triste pénitence, il vint de 
l'empire ro main une dame de race royale, nom¬ 
mée Hripsimé ou Ripsimé (i). 

Elle était chrétienne. La chronique géorgienne 
prétend qu'un des Césars en devint amoureux, 
et que la crainte qu'inspira à Hripsimé une union 
impure avec un païen, la porta à s'enfuir et à 
chercher un refuge en Arménie, où elle arriva ac¬ 
compagnée de sa nourrice Gaïane ou Caïane ( 2 ), 
de sainte-Ninon et de 5o autres personnes. Elle 
se rendit à Akhal-Khalakhi ou Nor-Khaghakh, 
nom que portait alors la ville de Vagarchabad, 
dans ce temps la plus belle du pays et la rési¬ 
dence de rois. 

Mais elle n'y demeura pas longtemps incon- 

(1) Chronique de Vakhtang V, de Klaproth, II, p. « 5 a 
etseq., édit, allem. 

(a) Une autre légende dit que sainte Caïane était ab¬ 
besse d’un couvent d’Italie d’où elle se sauva avec sainte 
Ripsimé; cette même légende ajoute qu’elle eut la tête 
tranchée près de l’endroit où sainte Ripsimé fut lapidée. 
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nue; César apprit le lieu de sa retraite et écrivit 
exprès une longue lettre à son bien-aimé frère, 
ami et aide dans l’empire, Trdat ouTiridate pour 
lui redemander cette fugitive, et lui recomman¬ 
der de craindre les dieux et d’égorger toutes les 
autres personnes qui l’avaient suivie. 

Tiridate ayant fait chercher Hripsimé, la fit 
venir devant lui, et à la première vue il fut si 
épris de sa beauté, qu’oubliant la demande de 
son bien-aimé frère, il voulut garder Hripsimé 
pour lui et la contraindre de l’épouser. Mais 
Hripsimé qui ne voyait dans-ce roi qu’un païen 
tout comme dans Constantin, voulut le con¬ 
vertir, ne parlant de condescendre à ses vœux 
que lorsqu’il serait chrétien. Tiridate prit cela 
pour une raillerie et après maints essais inutiles, 
irrité de la constance de Hripsimé, il la fit lapi¬ 
der sur une des places de Vagarchabad, ainsi 
que sa nourrice Caïane et toutes les personnes 
qui l’accompagnaient. 

Peu d’années s’étaient écoulées depuis ce bar¬ 
bare massacre, que la conversion de Constantin 
vint à changer la face des idées. Tiridate qui 
copiait les Romains, voyant le christianisme en 
honneur à Constantinople et à Rome, voulut 
aussi être chrétien, et il fit retirer saint Grégoire 
de son puits pour écouter ses saintes leçons. 
Autant sa haine pour le christianisme avait été 
grande, autant son zèle fut extrême. Il appela 
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de PAsie mineure et de la Syrie une -foule de 
prêtres pour convertir ses peuples, fonda des 
églises, des monastères, etc. La plus grande 
partie des princes et du peuple suivit son 
exemple (i). 

Saint Grégoire devint le premier patriarche 
de l'Arménie, et il fonda le premier temple de 
ce pays à l'endroit où il prétendait que J.-C. lui 
était apparu. Là s'élevait un temple de la déesse 
Anahid ou Vénus ( 2 ), et soit que ce temple fut 
converti en église ou que ses matériaux servis- 

(1) Ardéchir, fils de Babek, fondateur de la dynastie 
des Sassanides, détruisit l’empire des Arsacides en Perse, 
en 226 de J. C. 11 fit assassiner Khosrov , roi d’Arménie , 
par Anag, en 233 . Tiridate remonta sur le trône vers 
l’an 260. Lebeau et S.-Martin placent sa conversion en 
276, et sa mort en 3 i 4 > Voyez Lebeau, Hist. du Bas- 
Empire , éd. S.-Martin, t. 1 , p. 76 et suiv. Cette date 
de la conversion de Tiridate ne s’accorderait pas avec la 
manière générale dont on l’explique, que je viens de 
rapporter. L’influence seule de Rome et de ses empe¬ 
reurs pouvait engager Tiridate à admettre un culte na¬ 
guère prohibé et persécuté dans tout l’empire. Constantin 
ne fut converti qu’en 312. 

(2) La religion arménienne, selon M. Saint-Martin, 
était probablement un mélange des opinions de Zoroastre 
fort altérées par le culte des divinités grecques. On voyait, 
dans les temples de l’Arménie, un grand nombre de sta¬ 
tues. Les plus puissants des dieux étaient Aramazt (Or- 
mouzd), Anahid (Vénus), Mihir ou Mithra. On y adorait 
encore d’autres divinités inférieures. 

III. 


H 
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sent à la construire, ce fut là que saint Grégoire 
voulut constater sa yictoire sur le paganisme. 
Celte église fut appelée Etchmiadzin en armé¬ 
nien, c’est-à-dire descente du Fils unique, et 
de nos jours c’est encore l’église patriarcale de 
l’Arménie. 

Tiridate fît ensuite élever deux autres églises 
à Vagarchabad, sur les places où sainte Ripsimé 
et sainte Caïane avaient été lapidées. Avec l’église 
patriarcale, elles ont seules survécu à la ruine 
de cette grande ville. 

Vagharchabad cessa d’être capitale de l’Arménie 
en 344 elle tomba alors en ruines ; les patriar¬ 
ches cependant y conservèrent leur siège jus¬ 
qu’en 452 : plus tard ils allèrent s’établir à Tovin 
auprès des rois. Ce ne fut qu’en i44* qu’ils revin¬ 
rent occuper Etchmiadzin, l’église mère qui a su¬ 
bi bien des révolutions depuis saint Grégoire l’il— 
luminateur. Déjà en 618 elle tombaiten ruine, et 
ce fut le patriarche Gomidas qui la fit restaurer. 

Le monastère même ne fut fondé que vers l’an 
524v sous Nersès II, vingt-huitième patriarche 
selon saint Martin, et le vingt-neuvième selon 
Chardin. 

L’église est bâtie en croix : quatre piliers 
supportent le dôme qui forme le centre de la 
croix. 

Cette église peut servir à l’histoire de la reli¬ 
gion, et les changements qui y ont été effectués 
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ne sont provenus que des innovations qui se sont 
opérées dans le culte. 

L’autel principal, orné d’un dais et de colonnes 
d’albâtre de Tauris, désigne l’endroit, le vrai 
Etchmiadzin , oùJ.-C. apparut à saint Grégoire : 
il est placé au centre de l’église sous le dôme. 
C’est là d’origine qu’était la table de la cène 
et des agapes, dans l’église primitive, et aucun 
autre autel ne décorait alors le reste de l’église, 
qui était richement éclairée par de grandes fenê¬ 
tres. Chaque abside même en avait trois. Au¬ 
jourd’hui, elles sont presque toutes murées, 
principalement celles des absides, dans les¬ 
quelles on a placé des autels obscurs qui les 
masquent (*). 

L’intérieur de l’église est peint à la manière 
persane avec de grandes fleurs, on y soupçonne 
eà««t là quelques lambeaux de dorure. 

La plus grande partie des nefs est fermée aux 
profanes par une balustrade ; les moines et les 
choeurs seuls osent pénétrer dans cette espèce 
de sanctuaire qui comprend au moins les trois 
quarts de l’église. Lors des cérémonies reli¬ 
gieuses, les moines et les jeunes aspirants vien- 

(1) Tous les tableaux des autels ont été peints par un 
Arménien nommé Nagache Jonathan, qui vivait du temps 
de Thamas-Kouli-ivhan, autrement dit Nadir-Chah,c’est- 
à-dire après 1736. 
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tient se placer des deux côtés de l’autel sur deux 
longues files; le plus âgé, déjà couvert de che¬ 
veux blancs, à la tête, et le plus jeune le der¬ 
nier. 

Il n’y a point d’iconostase devant les autels ; 
ce qui rappelle le culte catholique. Les Armé¬ 
niens sont Jacobites. Les images sont peu nom¬ 
breuses. 

Les façades primitives de l’église étaient bien 
différentes de ce qu’elles sont actuellement. C’est 
le seul édifice religieux arménien sur lequel j’aie 
trouvé qiielques traces du style grec. Tout le 
pourtour ' de l’église était orné d’une corniche 
très-simple de goût corinthien avec des caissons. 
Sur cette corniche s’appuyaient, de chaque côté 
de l’église, trois frontons, dont l’un, plus élevé, 
répondait au dôme, et les deux autres aux bas 
côtés. Chaque fronton était décoré de caissons 
comme la grande corniche (i). 

On a effacé, je ne sais depuis quand, toutes 
ces apparentes inégalités, qui ne répondaient 
pas au style goûté en Arménie ; frontons, cais¬ 
sons, tout à disparu ; il n’en est resté que des 
lambeaux dans le mur uniforme qui masque 
actuellement tous les toits, et sur chaque 
abside on a établi un petit dôme ouvert, sou- 


(1) Vovez, pour le style de l’église primitive, Atlas, 
111* série, pl. 7. 
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tenu par des colonnes sculptées. Ces change¬ 
ments ne sont pas anciens ; car Chardin nous 
dit que le petit dôme de gauche n'existait pas 
de son temps : qu'il avait été abattu 4<> ans avant 
son arrivée, et que les moines n'avaient pas 
d'argent pour le reconstruire. Ceux qu'on y voit 
à présent sont l'ouvrage des patriarches Eliasar 
et Nahabed ( 1 ). 

. Chardin dit aussi que le superbe clocher placé 
sur le principal portique et le plus bel ornement 
de l'église, avait été nouvellement rebâti. H fut 
commencé sous le patriarcat de Philippe, qui 
régna de i633 à i655, et terminé sous son suc¬ 
cesseur Jacob IV. Il est couvert de haut en bas 
de sculptures très-élégamment travaillées dans 
un porphyre ponceux rouge, qui est en grande 
abondance en Arménie. Ce sont principalement 
des arabesques, des rosettes, dans le style armé¬ 
nien. 

L'élégance de ce clocher ressort à côté de la 
simplicité de l'église dépourvue d'ornements, 
construite en grande partie en lave noire. 

Le dôme à l’extérieur est assez bien orné : 
c’est un polygone à douze côtés marqués par 
une demi-colonne appliquée, de goût à peu près 
corinthien, supportant de fausses arcades, en 


(i) Eliasar gouverna de 1680 à 1691, et Nahabed de 
1691 à 1695. 
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ogive ou pointues à la persane. Des croix et un 
médaillon dans lequel on a grossièrement sculpté 
une figure de saint, décorent le dessus de chaque 
fenêtre, pratiquée dans le champ des fausses 
arcades. Le toit du dôme très-pointu est en 
pierre (i). 

Ce dôme parut être de beaucoup plus récent 
que l’église, à considérer ces arcs en ogive et la 
corniche intérieurement; on peut en faire le 
tour au moyen d’une galerie très-étroite qu’on 
y a pratiquée pour y placer des choeurs de voix 
dans les fêtes. 

On a pu juger, par ma description, combien 
de styles, à différentes époques, ont concouru à 
rendre cette église ce qu’elle est à présent. Je ne 
doute pas que la première fondation n’en ap¬ 
partienne à Tiridate. Ce roi, en adoptant la 
civilisation romaine, avait aussi voulu introduire 
l’architecture grecque en Arménie. Je parlerai 
plus tard du superbe palais ionique qu’il fit éle¬ 
ver pour sa sœur à Kharni. Mais cette innova¬ 
tion ne fut que passagère, et les Arméniens en 
revinrent bientôt à leur style. On ne voit nulle 
part qu’ils aient imité les Grecs. L’église 
d’Etchmiadzin serait le seul édifice qui ferait 
exception par ses corniches, ses frontons et ses 


(i) Voyez atlas, III e série, pl. 7 
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-caissons, et elle ne peut avoir été bâtie que sous 
Tiridate. 

Les dernières constructions datent de l'année 
1816 , comme en fait foi une inscription que j'ai 
copiée sur le toit. 

Il n'y a pas longtemps non plus que l'on a ré¬ 
tabli les fondements de l'église, opération plus 
facile qu'il ne paraît au premier abord, car les 
pierres étant taillées de la manière que j'ai dé¬ 
crite en parlant de l'église de Sion en Khartalinie, 
il est aisé de les ôter et de les replacer. 

Parmi le grand nombre de cloches qui sont 
réparties dans tous les dômes et clochers de l'é¬ 
glise, l'une m'a paru intéressante par son inscrip¬ 
tion que j'ai copiée et que les moines m'ont dit 
être du chaldéen. Ce n'est qu'à Paris que j'ai ap¬ 
pris que c'était la fameuse formule thibétane 
ôm, ôm, hrum (oh, oh, amen), écrite en thibé- 
tan ( 1 ). Comment cette cloche,- qui a un pied 
et demi de hauteur, est-elle venue du Thibet à 
Etchmiadzin ? Je laisse expliquer cela à de plus 


(1) Voyez Journal Asiatique, mars i 83 i : Mémoire 
sur la formule Ommani padme ôm. 

Voyez Volney, Ruines, p. 344 , note p. 87 (r). Aûm ou 
ôm est formé de trois lettres : a, le principe de tout, le 
créateur Brâhma; u, le conservateur Vichen-ou; et la 
dernière, m , le destructeur qui met tout à fin, Chiven : 
on prononce ôm ; c’est l’a et l’« de la Bible. 
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savants que moi. Quant aux moines, ils ne sa¬ 
vaient pas d'où elle venait. 

On a enrichi toutes les nouvelles construc¬ 
tions d'inscriptions arméniennes ; quelques-unes 
appartiennent à des tombes de patriarches. J'ai 
demandé s'il y en avait d'anciennes, on m'a ré¬ 
pondu que l'église avait été tant de fois ravagée, 
pillée, saccagée, restaurée, que tout ce qui était 
ancien avait disparu. 

Cependant l'une des plus intéressantes a 
échappé au naufrage ; elle est en grec et placée 
assez haut (20 et quelques pieds) sur la façade 
extérieure qui regarde le nord (il. 

Des deux côtés d'une croix très-simple on 
lit : 


IEHIOYZIBIOAIN. 

Dans la légende qui frit le tour : 

ENTHEKAH - BOH0IIIA : NI ATO Y2EYXOQ- 
ENOY2- 

qu'on pourrait peut-être traduire par : « Dans 
l’église, le secours est pour ceux qui le deman¬ 
dent. » 

A droite et à gauche de la légende se trouve : 
« Seigneur, aie pitié de ton ancien serviteur ; 
Seigneur, aie pitié de sa foi. » 

(i) Voyez atlas, III* série, pl. 7. 
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Dans un cartouche au-dessous sont renfer¬ 
més les noms de l'auteur de l'ex-voto, 

ÀANIHA TIPEP TAPIKINI2. 

Ce nom ne se trouve pas dans la liste des pa¬ 
triarches ; aucun n'a porté celui de Daniel. Ga- 
rikinis signifie de Garin } ancien nom que por¬ 
tait la ville d'Arzeroum. 

Le monastère, en i834, était habité par 5o 
moines, par i3 évêques et archevêques et par a 
patriarches. Le plus- vieux était le patriarche 
Ephrem, qui avait déjà atteint sa 82 ® année. Sa 
vie a été bien laborieuse. Envoyé pour desser¬ 
vir les églises arméniennes aux Indes, il fut rap¬ 
pelé dans sa patrie. Nommé patriarche, il a siégé 
à Saint-Pétersbourg et en Perse. Hors d'état, 
depuis cinq ans, de pouvoir remplir son poste, 
étant aveugle et presque entièrement sourd, il a 
prié l'empereur de nommer à sa place le pa¬ 
triarche actuel Jean. 

Ce respectable Ephrem a voulu me donner sa 
bénédiction ; il m'a reçu dans ses habits pontifi¬ 
caux, m'a fait servir du thé, en a pris lui-même 
devant moi. Il a encore toute sa présence d’es¬ 
prit, et sa figure est extrêmement vénérable. J'ai 
trouvé près de lui l'archevêque Simon, qui avait 
desservi autrefois l'église de Nakhtchévan, près 
de Taganrog, et qui boitait encore d'une jambe 
qu'il s'était cassée en partant de cette ville. Il 
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prodiguait ses soins au patriarche qui, trouvant 
bientôt sa tiare monacale décorée de la croix 
patriarcale en brillants trop pesante, pria qu'on 
lui donnât son bonnet ordinaire : il n'était plus 
habitué à la représentation. 

Le couvent possède une imprimerie et une bi¬ 
bliothèque principalement arménienne ( 1 ). On a 
commencé à construire à cet usage un grand 
bâtiment dans l'intérieur même de la cour des 
patriarches ; la façade sera décorée d'une colon¬ 
nade à l'européenne qui sera d'un effet extraor¬ 
dinaire au milieu de tous ces édifices asiatiques. 

J'étais arrivé à Etchmiadzin pendant le carna¬ 
val, et je trouvai les environs du couvent ainsi 
que la grande cour remplis de groupes d'hom¬ 
mes et d'enfants qui s'amusaient à qui mieux 
mieux : la plate-forme qui entoure l'abside du 
levant était surtout fort animée. Elle est entou¬ 
rée d'une balustrade d'un goût remarquable : ce 
sont de longues dalles de lave de 6 à 7 pieds 
de hauteur sur 3 de largeur, dressées sur un pe¬ 
tit parapet bien bas. Chacune de ces pierres est 
couverte de croix et d'arabesques sculptées en 
relief ; on y lit au haut le nom du donateur ,.car 

(1) Le gouvernement russe a fait toutes les démarches 
possibles pour chercher à obtenir un catalogue des livres 
manuscrits et imprimés ; il n’a pu encore y parvenir, tant 
les moines mettent de préjugé à ne pas faire connaître ce 
qu’ils possèdent dans ce genre. 
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toutes ces pierres sont de pures offrandes faites 
à. l’église et non des pierres tumulaires. Vingt 
groupes de jeunes gens jouaient aux osselets 
parmi ces antiques monuments de la piété ar¬ 
ménienne. 

A un demi-verst du monastère « j’allai visiter 
vers le soir l’église de Sainte-Caïane, qui est au 
S. E. de la grande église. Je passai tout droit par 
un grand cimetière couvert de tombeaux. La 
plupart sont en forme de dalles longues.} d’au¬ 
tres ont l’air de sarcophages élevés de 2 à 3 pieds 
et arrondis par en haut. 

On place l’inscription sur l’un des longs côtés. 

L’église, qu’on dit dater de Tiridate, mais qui 
lui est sans doute postérieure de plusieurs siècles, 
est d’une construction très-simple qui dénote 
ainsi son antiquité; elle n’a rien de remarquable 
que le tombeau vide de la sainte. Du temps de 
Chardin elle était abandonnée ; aujourd’hui elle 
est desservie par un prêtre, l’un des moines du 
couvent. Le portique sert à la sépulture des pa¬ 
triarches. 

La troisième église remarquable est celle de 
Sainte-Hripsimé, à un demi-verst au N. E. du 
monastère. J’allai la visiter en retournant à Eri- 
van, après avoir pris congé du patriarche Jean, 
qui me donna encore une fois sa bénédiction, 
me la donna même sur papier, en lettres dorées 
et argentées, pour moi et toute ma famille* Je 
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souhaite à tout le monde la réception amic ale 
qu'on m'a faite! En prenant congé, l'archevêque 
Simon me recommanda bien de ne pas oublier 
son nom, et, pour être plus sûr de la chose, il me 
fit tirer mon carnet et me le fit écrire devant lui 
en toutes lettres. Il savait bien, disait-il, que je 
faisais des livres. 

L'église élevée en mémoire du martyre de 
sainte Hripsimé est plus vaste que celle de Sainte- 
Caïane. Elle est bâtie en forme de croix, avec 
une coupole au milieu. La forme qu'on retrouve 
ici a servi de type à une foule d'autres églises ; 
j'ai déjà dit que l'église de Sion près d'Athènes, 
bâtie par un architecte arménien, paraissait être 
une copie de celle-ci. Mais l'église de Sion est 
régulière, tandis que celle-ci semble être l'un 
des premiers essais de l'architecture sacrée. La 
voûte du dôme est elliptique à cause de l'iné¬ 
galité des absides, ce que je n'ai vu nulle part. 
Si l’histoire a raison d'attribuer cet édifice au rè¬ 
gne de Tiridale, il serait fort probable que ce se¬ 
rait l'une de ces premières tentatives que l'on fit 
sous ce roi et sous Constantin pour placer une 
coupole sur le centre de l’édifice en croix. Aga- 
thangelus, si je ne me trompe, raconte que 81 
coupoles s'écroulèrent sous Constantin avant 
qu'on eût trouvé les justes proportions des pen¬ 
dentifs. 

An a imité, dans la coupole, des rayons en re- 
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lief qui partent de la clef de la voûte. La coupole 
est basse, mais elle est moins écrasée que celle 
de Sion. 

L'extérieur est aussi remarquable que l'inté¬ 
rieur pour l’histoire de l’architecture; on y voit ' 
les premières ébauches de ces grandes niches si 
perfectionnées à Koutaïs : chaque façade en a 
deux ( 1 ). 

On me fit descendre dans un caveau étroit et 
bas, placé sous le maître-autel : on dit que Tiri- 
date Chrétien fit déposer ici les restes de sainte 
Hripsimé ; on ne me montra que les pierres qui 
furent tachées de son sang ; le reste avait dis¬ 
paru. Les Barbares, qui ont tant de fois dévasté 
l'Arménie, n’ont laissé que cela dans le caveau; 
ils ont souillé, éparpillé les reliques, emportant 
les richesses qui les entouraient. 

Le prêtre moine qui dessert cette église m'of¬ 
frit une collation fort gracieusement, et, très- 
satisfait, je repris ma route vers Erivan, où je me 
reposai quelquesjours à écrire et dessiner avant 
de recommencer une nouvelle course. 

(i ) Voyez la vue et le plan de cet édifice, atlas, III e série, 
pl.8. 
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EXCURSION A KARHNI, 

A KIEGHART OU AIRIVANK , 

ET A 

ARTAXATA. 


a 8 0 mars < 834 - 

■ Je: me décidai, quand la saison fut déjà assez 
printanière, à faire une excursion que je proje¬ 
tais depuis longtemps et qui devait nie mener 
dans une des parties les {dus curieuses de l’Ar¬ 
ménie. 

Je partis accompagné d’une espèce de meh- 
mendar qui devait me servir de guide, et d’un 
seigneur persan auquel le prince BéboutolF me 
confia. 

Nous voyageâmes d’abord assez en plaine, le 
long des montagnes, dont les ramifications par¬ 
tent, du volcan central du Kieghart-hassar ou 
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Nal-Tapa double, le poinl le plus marquant de la 
chaîne de ce côté-là. 

Les dernières ramifications dont nous suivî¬ 
mes le pied montent à 4 et 5oo pieds au-des¬ 
sus de la plaine de l'Araxe et consistent princi¬ 
palement en porphyre ponceux(i) qu'on exploite 
pour les constructions du pays. Ce porphyre est 
recouvert de débris de toutes espèces de lave ; 
quelquefois la cendre volcanique paraît par-des- 
sus. 

Plus loin, à peu près à moitié chemin d'Erivan 
et d'Akbache, plusieurs massifs de feive brisée qui 
couronnent quelques collines paraissent être les 
restes de coulées. 

Plus bas, sur des couches d'argile feuilletée 
et d’un grès ou tuf volcanique, s’étendent d’im¬ 
menses lits de gros galets de pierre ponce, de 
porphyre, de roches volcaniques, en un mot : on 
y trouve même de vrais schistes recuits » Ces Ëts 
s’étendent sur toutes les ondulations du sol 

(1) Pierre ponce à pâte porphyrique d‘un rouge de 
tuile et d’une texture fibreuse tendant à devenir compacte, 
dans laquelle sont incrustés de petits cristaux transparents 
d’albit, et de petits fragments tantôt d’une pierre, ponee 
aussi rouge, mais plus visiblement fibreuse ; tantôt d’une, 
résinite noire et d’un porphyre rouge brun. La pâte de¬ 
vient blanche au chalumeau et fond par lès coins en un 
verre plein de bulles. (Gustave Rôsen.) 
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co mme une couverture; leur épaisseur totale 
varie de 10 à 20 pieds. 

Les galets sont tous enveloppés d'une croûte 
de 2 à 3 lignes d'épaisseur d'une masse calcaire 
blanche qui tient aussi lieu de ciment, de façon 
à ne présenter quelquefois qu'une roche com¬ 
pacte. Quand les débris sont plus petits et la ma¬ 
tière incrustante abondante, la roche prend 
même une apparence calcaire. Ce fait est remar¬ 
quable parce qu'il prouve que, dans le temps que 
les volcans du Kieghart-Hassar et du pourtour 
du lac Sévang*travaillaient le sol de l'Arménie, la 
plaine centrale était encore un vaste lac. Les dé¬ 
bris volcaniques lancés dans cette petite mer y 
ont été arrondis et roulés sous forme de galets 
par les vagues. Enfin ce ciment calcaire si abon¬ 
dant est une preuve que les eaux de cette mer 
avaient obtenu une haute température primiti¬ 
vement pour avoir une vertu aussi incrustante. 
J'ignore si les cendres volcaniques y sont aussi 
pour quelque chose. 

Akbache est à 16 ou 17 verst d’Eiivan, à l’en¬ 
trée de la gorge par où la Karhni-tchai débouche 
dans la plaine de l’Araxe. De là notre route nous 
mena, pendant 20 verst, le long de ses rives jus¬ 
qu'à Karhni. Elles sont encaissées d'abord par 
deux chaînes de collines de schiste et de grès 
qui ont l'air recuits et altérés; leurs couches sont 
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redressées et rompues. Par-dessus se montre une 
formation d'argile'feuilletée et de tuf volcani¬ 
que (i) dont les couches sont aussi plus ou moins 
renversées. 

A 6 verst d’Akbache on aborde le pied d'une 
immense coulée de lave qui s'est traînée sur l'ar¬ 
gile feuilletée, qui est ici un vrai tuf volcanique. 
Le torrent s'est arrêté tout à coup, et ses extré¬ 
mités présentent des talus à pic jonchés d'énor¬ 
mes fragments. 

Nous montâmes sur cette coulée de lave ( 2 ) 
qui s'étend jusqu'au-dessus de Karhni. Sa surface 
ondulée, tourmentée, est couverte de débris de 
roches volcanisées, scoriacées, dont les pointes 
bizarres sont disposées par longues digues ou 
bourrelets. Le torrent a coulé dfe l'ouest de 
Karhni , comme nous le verrons plus haut. La 
Karhni-tchai coule à l’est dans un horrible pré¬ 
cipice. 

(») Masse terreuse d’un jaune grisâtre taisant fortement 
effervescence avec les acides. 

(a) Cette lave ressemble tout-à-fait à celle qui borde la 
Zenga, à Erivan : on n’y voit qu’une masse grise, à cassure 
inégale, d’une transparence noire par les bords, qui fon¬ 
dent en un verre noir au chalumeau. Elle renferme plus 
ou moins de ces cellules allongées qui sont tapissées de 
petits cristaux de mica d’un blanc jaunâtre. Quelques 
échantillons sont sans cellules ; d’autres sont semés de 
quelques cristaux isolés blancs brillants, de' labrador à ce 
qu’il parait. (Gustave Rosen). 

III. 25 
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Vers le soir, des murailles d'endos iwnanSr* 
sées, pus des masures, des canaux, d’irrigatosn 
abandonnés, et çà et là de plus grandes ruines 
qui s'élevaient, comme des arbres isolés après 
l'abatis d'une forêt, noua annoncèrent que nous 
étions dans la Grande-Karhni, qui fut fondée 
2000 ans avant J.-C. par Khégham, qui lui 
donna d'abord son nom de Khéghamé; son petit- 
fils Karhnig lui donna ensuite le sien, qui s'est 
( conservé jusqu'à nos jours. Mais ^qu'est-il resté 
I de toute la gloire de cette ville eélèbre que Ti- 
! ridate avait embellie parce que sa sœur Kbûero- 
! vitoukhd eu avait fiât son séjour favori ? 

A peine descendu de cheval, et logé d«mn 
l'une des buttes peu nombreuses qui sont se¬ 
mées parmi*ces ruines,*je courus rechercher 
ce magnifique trône de Tiridate dont Moyae.de 
Khorène faisait déjà une si belle description, an 
, sixième siècle. 

Je trouvai bientôt la forteresse antique de 
Kerimi, suspendue à l'est au bord de la coulée 
de lave sur la Karhni-tchai. Elle forme un pa¬ 
rallélogramme de 2 à 3oo pas de long sur un peu 
moins de large; le côté dont la Karhni-tchai, qui 
coule dans un précipice de 4 à 5oo pieds do pro¬ 
fondeur, baigne le pied, est à pic : les deux côtés 
1 latéraux, quoique défendus par la nature du lieu 
. et par deux immenses entailles, ont été munis 
d'une forte muraille en pierres taillées de lave 
grise supérieurement travaillées. 
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Le côté opposé à celui de la rivière, le moins 
défendu par la nature, l'avait été le plus par les 
hommes : on y reconnaît les fondements des < 
tours, et même l’extrémité N. O. présenté les 
plus grands fragments de rames qui soient restés 
debout dans la forteresse. La grande porte, 
bâtie après l’introduction du christianisme en 
Arménie, à en juger par lës croix dont die est 
ornée, en fait partie. 

Une grande rue qui partait de là menait en 
droite ligne à un autre édifice plac^au bord du 
précipice à l’angle N. E. Un amas confus de 
pierres de taille, de tronçons de colonnes qui 
sont écrasées entre les énormes fragments de 
frise et d’architrave, de superbes chapiteaux 
semés çà et là ne ressemble guêée à un trône, 
au trône de Tiridajte, nom qu’on lui donne. 
Jamais édifice ne subit unfe telle révolution. 

Le massif de rocher sur lequel on avait placé 
la forteresse, n’est qu’un amas de débris volca¬ 
niques et de coulées de lave qui ont quelque ap¬ 
parence de Succession. Du bord du rocher on 
plane sur la Karhni-tehai qui, dans cet abîme, 
est étroitement encaissée par déux murailles de j 
colonnes de farve basaltisée, verticales, qui font ! 
d’en haut Un effet magnifique; vues d’en bas 
que Sera-ce? Ces piliers basaltiques ont plus de \ 
100 pieds dé hauteur. 

Pour base un massif de lave suspendu sur un ; 
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abîme volcanique, et appuyé sur des colonnes 
basaltiques 9 — qui peut croire à l’éternité d’une 
merveille du monde sur un pareil fondement ? 
Les tremblements de terre qui sont si fréquents 
dans-cette partie-de l’Arménie ont tellement 
secoué ce bel édifice, qu’il n’en est pas resté 
pierre sur pierre. Les fûts des colonnes sont en 
grande partie invisibles; on voit qu’elles ont 
cédé les premières, et qu’elles ont été recou¬ 
vertes par les fragments de l’entablement : 
preuve que çe n’est pas la main des hommes qui 
a contribué à détruire, cet édifice; au contraire, 
le respect des Arméniens est encore si grand 
pour ces débris, que-personne d’entre eux ne 
voudrait y enlever une pierre, un fragment de 
corniche pour Son usage, encore moins le laisser 
faire aux autres. Ils ont pillé quelques vieux 
édifices de la forteresse, mais quant à celui-ci il 
est si intact, qu’on pourrait reconstruire le tem¬ 
ple entier sans qu’il manquât une seule pièce 
essentielle. 

La tradition dit que Tiridate le fit construite 
par des architectes grecs pour en faire le palais 
de sa sœur Khosrovitoukhd qu’il chérissait. 
Cette princesse avait été sauvée seule avec son 
frère du carnage qu’Ardachir, roi de Perse, fit 
frire des Arsacides. Quand Tiridate, à l’aide 
des Romains, eut reconquis son trône, il fit 
épouser à sa sœur Oda Amadounien, son haza- 
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rabied, né dans l’Oudic. 11 paraît que cet Oda I 
est le même que cet Artavast Mantagouni qui I 
les sauva.du massacre. - 

Voici la disposition de cet édifice, et Ton 
jugera si ce pouvait être un palais. Il formait à 
peu . près un carré, dont la principale façade 
avait 34 pieds de long, mesurés par les fonde¬ 
ments sous le soubassement. Elle regardait la 
porte de la forteresse et était soutenue par une 
colonnade de six colonnes d’ordre ionique 
ancien, du plus beau style grec. Ces colonnes 
non cannelées avaient aâ pouces de roi de dia¬ 
mètre (Ker Porter dit 37 anglais); leur hauteur 
avec l’entablement, était de 32 ~. Tous les mem¬ 
bres de l’entablement étaient richement ornés. 
La doucine sur le larmier avait des têtes 1 de 
lion. La corniche du fronton était la même que 
celle de l’entablement. La planche 3i de la 
III* série de mon Atlas donnera une' idée de 
cette architecture mieux que des paroles, l’y ai 
représenté ce monument dans son état primitif. 

Le plafond du portique était aussi très-riche¬ 
ment décoré. ■ ' 

La façade qui regardait la Karhni-tchai offrait 
la.même répétition.-que celle de devant, avec 
quelques légers changements. 

11 est impossible qu’un édifice d’à peu près 
34 pieds en carré, dont les portiques occupaient 
une partie, ait été un palais. On y reconnaît un 
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beau temple grec que Tiridate fit éfeyer en 
l’honneur 4 e quelque divinité arménienne, soit 
Ardimet ou Anabit (Diane ou Vénus ) à côté de 
Vbabitation de sa sœur dont en voit les raines 
è quelques pas du temple ; mais l’arshkecture 
en est bien plus simple ; les murailles ne sont 
que des fit! de cailloux Ués par un fort ciment. 
Ce palais n’a pas mietx résisté que le temple* et 
U 9 , été cruellement dévasté par les treooMe't 
meuts de terre. 

Karbni offie encore plusieurs autres rames; 
mais ce sqnt toutes des églises- Une. seuleneet 
restée debout.; ou l’a restaurée pour l’usa g» des 
habitants du vil}âge; toutes les autres ont sno* 
combé sous la violence des tremUement» de 
terre. Quelle force U a fallu pour déchirer} 
çomme une feuille de papier, ces énormes nmfo 
railles! 

J’ai dessiné la plus jolie de ces églises, quoique 
la plus petite ; elle est au N. O* de la ville, *! 
pouvait servir de modèle par l’élégance d*qas 
proportions- fiaiut Jean-Baptiste Garabied : en 
était le patron ; son nom se Ut à côté de il’égüse 
sur un monument e» forme dé niché, couvert 
d’inscriptions arméniennes qui lui était consacré i 

On compte 8 veratdeKarbmàKieghart).]Deup 
chemins, aussi mauvais l’un que l’autre, s’offitent 
à votre choix;, ou vous monter hnmédiatenaept 
sur «ne coulée do lave qui ne recouvrai qu’en 
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partie celle sur laquelle est bâti Karhni ; ou tous 
suivez d'abord le pied de cette coulée jusqu'à 
ce qu’ellq encaisse assez ét ro îtemait le Ut de là 
Karhni-tcfaai, pour qu'oq soit obligé de l'escala¬ 
der. Par ce dernier chemin on passe à côté d’une 
superbe source qui jaillit sous la copiée de lave 
et qui forme déjà à sa sortie un ruisseau très- ( 
abondant, l'une des richesses de Karhni. Sa tem¬ 
pérature, le g mars, était de 6°. 

Monté sur le sommet inégal de la coulée de 
lare, nous eûmes bien de la peine à passer à 
travers les neiges qui étaient encore entassées 
sur» tputo cette partie des montagnes : les che- 
vauK «b tiraient jùsqu’aô ventre : les sommités 
de quelques arbustes, maigres et rabougris, se 
montraient çà et là. 

Pour arriver au village de Bourdit, nous re¬ 
descendîmes par l’escarpement de la coulée de 
lave jusqu'au fond d'une chaudière dé roches 
volcaniques où passe la Karhni-tchai. 

• De Bourdit au monastère, on ne compte que 
2 verst t nous laissâmes nos chevaux au village 
peur continuer notre pèlerinage à pied par un 
très-mauvais chemin, au milieu des blocs de 
roches éboulées et sur une pente très-escarpée.' 

Ici le vallon de: la Karhm-tchai, près de ses 
Sources, s'encaisse de plus en plus. Dés bancs de 
roches voleanisées mêlées de coulées dé lave, 
s'élèvent à pic, entassées les unes sur les autres 
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comme des étages. Leurs flancs déchirés, leurs 
crêtes crénelées sont suspendus sur l'abîme. 
Des rangs entiers d'aiguilles et d'obélisques, plus 
grands que ceux d'Egypte, couronnait des cor¬ 
niches menaçantes; des antres caverneux minent 
çà et là le pieds des roches. Ces parois sont 
rouges de feu, de tuiles, jaunes, noircies, brinpes, 
grises ; toutes cès couleurs sont mêlées. On peut 
juger de l'effet que doivent .produire en été ces 
murailles sur les lambeaux de plaie-formes de 
verdure qui se sont risquées au milieu de ce 
chaos. 

Quelquefois un massif d'une oentaine depieds 
de hauteur s'est détaché de la roche principale 
et est resté appuyé comme une sentinelle, au 
pied d'une tour. . . 

Au fond de la vallée, sur. les. pentes»; tout 1 lest 
bloc écroulé, roc brisé. Quelques arbustes sè 
montrent semçs par bouquets le long du.jrqisr. 

S68.ll* -1 ( ^ * î * ‘ 

Tel est le paysage grandiose . et, sévères qui 
prépaie la pensée ,à. l’abord de ce saint ipqqes? 
tère. Vous ne le voyez pas d'abord. JVleis>tQHrr 
nez cet angle à travers un chaos, de blofisrér 
dressés, et vous l'apercevrez dans le fond dé.In 
vallée. Vous distinguez ce qui, est visible 4es 
édifices, acollés contre un rocher et occupant 
une étroite terrasse ménagée par la nature et 
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suspendue sur le précipice de la KarhniUchai(i). 

. Bientôt tous voilà à la porte d'entrée, grande, 
décorée de croix : à droite se présente un long 
bâtiment où étaient les cellules des moines, etc. 
à gauche, vous avez devant- vous Un grand édi¬ 
fice en pierres de teilfô de làve grisé, très-simple 
à l'extérieur. .. 

Vous entrez par une seule porte à l'ouest, et 
vous vous trouvez dans-un premier sanctuaire 
ou;oratoire d’un travail remarquable (a). 

Sa forme rappelle l’église' d’Etchmiadzin. 
Quatre grosses colonnes d'un travail oriental 
avec.de lourds chapiteaux, d'énoirmes bases, en 
ferment le centre, et supportent une coupole 
carrée ornée dç Causons d'un travail magni¬ 
fique et presque, uniquedans son genre. Par là 
pénètre la seule lumière qm-éclaire lesanctuaire. 
Qni y. retrouve le type ancien des formes arabes 
ou mauresques dont, les Turcs et les Persans 
ornent leurs» nichés, et quelquefois : leurs, voûtesl 
. Huit autres fCintre$Mgui reposent sur ces/oo+- 
lonnes partagent le. resté de l'édifice -en> huit 
voûtes; quelques-unes sont- en plein-cintre'; 
d’autres- sont plates, : décorées de caissons, et 
d’autres ornementa supérieurement exécutés. ■ 

(1) La vue générale du monastère de Kieghart, II* sé¬ 
rie, pl. 35, a ét^ prise de là. i ‘ 1 ’ 1 1 

(a) Ypyes atlas, IIP série» pl> té- ’ “ 
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Mais on reconnaît bien ici ie goût fantastique 
orientai que j’avais déjà signalé dans plusieurs 
é d i fi ces de l’ k nérst h , comme dans l’ancietme 
cathédrale de Koutaïs, etc. ; pas un chapiteau 
ne se ressemble pour le travail; il en est dé 
même des voûtes et des autre» détails; la symé¬ 
trie n’est conservée qu’en gros -et pour les 
grandes dimensions. 

Plusieurs longues inscriptions couvrent çà et 
là les murailles; les anciens Arméniens on té té, 
de tèns les peuples, peux qui ont le pitié prodi¬ 
gué ce. genre de monument; il y aurait déquoi 
finre un livre de tontes cettçs qui son! sémées 
dè tous cotés à l'extérieur et à lUntérieu# du 
monastère. Ce. quej’adminole plus oe sontdeux' 
eÿoix d’ua travail très-achevé, qeutptées d» 
deux cotés.de la porte.: :-r ■: 

Une porte qui e o ereapoyd à! cette* d’êntréè 
ooeduit de ce premier sanctuaire jott‘oratoire 
dans, l’église même. Elle est bâtie en*foritie ! de 
enoixà côtés arèsKjourls ^8 nV a qilhrti ôhéèur 
semi-circuhure auqüel on monte-pHé quétié^à 
çiaq marchés de cûté -4 comme àl fettjmnâdziii. 
(àn y conservait naguère la fameuse lâtacO‘§êJèi‘ëfc 
qui.a-idonné>son nom- au'tnttnmâèéé'et 1 ‘dont 
ïavernier a fait graver un dessin. Elle se garde 
aujourd’hui à Etchmiadzin ,où, c’esj^ppf des 
principales reliques. .. ■■ i,_, 

L’église est éclairée pn grande partie pfeuiin 
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dôm#pieté, et n'a pour ornements que de lon¬ 
gues inscriptions sur ses murailles. Je suis per¬ 
suadé que ilrétaii» d'Arménie gagnerait beau¬ 
coup, quelqu'un voulait se charger de les 
Copier et de les publier ; mata il faut être Arm#* 
nie# pour cela, et déjà on aurait pour plusieurs 
journées de travailà les relever. 

Toute l’église et même la coupoée- ton* eu 
pierres de taiUe dé lavé grise. ’ . 

Tel» sont les édifices construits à l’extérieur 
dju rocherî è quQi j'ûjouterai que cette skigu- 4 
üére disposition d'un grand sanctuaire ou owh 
toire semblable SU pronaos des anciens qui- pré- 
céde Je lieu très-saint au la Traie église, se voit 
efsffç souveut en Arménie : je l'ai observée 
ipêtue. dans une égfoq aranéniennà d’Elisabethpol 
OU GfendJa» ï*otu> : décrire madnteqant lés églises 
et saftçtuaires taillée dans le roc vif, rentrons 
deps l'oratoire. 

Au feodvdu eôté.du riord, voq9 voyez déjà le 
pocher taillé $ervir»de muraille, et deux portes 
s'ouvrent devant vous; Si vous entriez à gauche, 1 
TOUS JfffPPeg deuxi «pièces copséeqlives qui ne 
sont en petit qu'une répétition d’un vestibule 
ATeP we églfefl' JL0:W«tibule n 1 » qqe 8 pas de 
lopg et de large, eï d n’est éclairé que par upe 
coupole en entonnoir, ornée d'arabesques, qui 
traverse la, voûte supérieure du rocher. /Deux 
arcades ou niches , séparées par des piliers, fea— 
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ferment plusieurs tombeaux de saints fouillés et 
brisés ( 1 ). 

Je copiai au-dessus de ces arcades un bas- 
relief allégorique grossièrement sculpté et re¬ 
présentant une tête de chèvre tenant : dans là' 
bouche le milieu d'une corde, dont les deux 
bouts retiennent par des colKers deux lions en 
«egard l'un de l'autre. Au milieu, sous ces fi¬ 
gures, un aigle aux ailes étendues porte dans 
ses serres un agneau. Toutes ces figures rappel¬ 
lent celles qu'on voyait àKoutaïs sur les chapi- 
teaux.et sur les murs de la cathédrale. Les murs 
sont aussi recouverts d’inscriptions. r ' 

Une.porte, tournée à l’est, s'ouvre dans la 
petite église exactement copiée sur le plan de la 
première, et éclairée aussi par un dôme cobique 
orné d'arébeaquest Grand nmhbred^nscriptions. 

Quq les temps sént: changés, disait Abner ; 
je pouvais aussi le dire, en voyant cé Sàirit lieu 
si. désert, si dépouillé, luiiqui regorgeait jadis 
de richesses et d'offrandes'&it6S à cëmorCekü 
de iVarche de Noë • ■ quion y conservait Si 7 soi* 
gpeûsçment, et qui< se trquve «ctuéUëmterit à 
Etchmiadrin. . ‘ J J,: 

i L’autre porte de l’oratoire cofiduit dans fine 
espèce de petit vestibule éctairé;par un : dôme, 

••• 

‘ Çi) Voyei atlas, III e série, pl.u, 
aveoleretiéf décritcp-àprês. 
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et remarquable par une belle source qui alimen¬ 
tait jadis le monastère, et qui, abandonnée au¬ 
jourd'hui, gèle au fur et à mesure et remplit 
une bonne partie de cette pièce, de façon qu'à 
peine pus-je y entrer en me traînant sous la 
porte. 

Pour visiter une dernière pièce, il faut sortir 
de ce corps de bâtiment et remonter le long du 
rocher qui le domine : on trouve bientôt une 
grande porte et un étroit corridor taillé dans le 
roc vif : les parois en sont couvertes de croix 
sculptées : au fond l'on trouvé un sanctuaire ou 
oratoire un peu plus petit que le premier, mais 
dans les mêmes proportions : il est soutenu par 
quatre colonnes du même style; les voûtes sont 
unies ainsi que la coupole qui seule fournit la 
lumière nécessaire à l’église ( 1 ). 

Je copiai sur l'un des piliers une inscription 
en belles lettres arméniennes, un peu enlacées 
les unes dans les autres. 

En voici la traduction faite parM. Kourganof 
en arménien cursif et en français par le prince 
Béboutoflf. 

« Par l'aide de Dieu, moi et Agacks, fils de 

.et mon épouse Roussoukana, nous 

avons taillé dans le roc vif cette chapelle pour la 
paix de nos âmes et de celles de nos enfants 


(i) Voyez atlas, IIP série, pl. 11, oratoire deSurkis. 




— 3 9 8 — 

..de notre propre revenu, et dàns 

ce travail le prêtre Sarkis nous a aidé, l’dn 737 
dé Père arménienne ( is89 de J.-C. ). » 

Tous ces édifioes souterrains sont taillés dâhs 
un tuf volcanique ou conglomérat porphyrique, 
très-dur, grisâtre ou blanchâtre avec de grandes 
taches, consistant en une massé terreuse dans 
laquelle gisent , une quantité de petits morceaux 
angulaires d'autres roches, là plupart de por¬ 
phyre ( 1 ). Cette roche a beaucoup d’analogie 
avec celle de Vardziè. 

Telles sont les différentes églises et chapelles 
du célèbre Kieghart, qui s’appelle aussi Aïrivank, 
le monastère de la Gaverne, qui fet fondé par 
saint Grégoire : tous ces édifices, autant cèux 
qui Sont hors de terre que ceux qui sont taillés 
dans le roc, sont parfaitement conservés quoi¬ 
que abandonnés depuis maintes années; il en est 
de même des cellules du monastère, qui sont 
en bon état, et à peu de frais on pourrait fort 
bien les rendre habitables : elles sont plus ou 
moins grandes et pourvues de cheminées. C’est 
ce que je racontai au comte Rosen à mon retour 
à Tiflis, lui témoignant combien je regrettais 
que de pareils monuments fussent délaissés 
et abandonnés sans soins aux intempéries des 
rigoureux hivers de ces vallées, qui les entame- 


(1) Description de M. Gustave Rosen. 
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ront bien un jour bu l’autre si Ton ne répare les 
toits, les voûtes, etc. Le comte m’assura que 
c’était bien son intention d’y envoyer une co¬ 
lonie de prêtres arméniens ; mais que toute la 
difficulté venait de ce que le patriarche voulait 
que ce fût le gouvernement qui pourvût à leur 
entretien; tandis que le gouvernement disait 
que c’était au patriarche et au clergé à le faire. 
Je ne sais ce qui s’est fait depuis lors; mais 
certes, malgré le froid pénétrant qui m’empê¬ 
chait souvent de tenir mes crayons, je ne pou¬ 
vais me lasser d’admirer toute cette richesse 
d’architecture au milieu de ce chaos sauvage. 

J’allai aussi visiter les ermitages qui sont 
taillés dans le pied du rocher au-dessus du 
monastère, et qui ne témoignent pas moins de 
patience que tout le reste : l’une de ces petites 
cellules, taillée tout entière dans un bloc écroulé, 
m’a présenté la plus longue inscription que j’aie 
vue en Arménie; car tout ce qui est paroi exté¬ 
rieure n’est qu’inscriptions en petites lettres et 
de différentes mains. Je recueillis là les princi¬ 
paux échantillons de roches que j’ai rapportés 
de mon pèlerinage à Kieghart. Ce sont, selon 
Mi Gustave Rosen : 

i° Un porphyre à pâte terreuse d’un rouge 
de tuile et à très-petits cristaux blancs d’albite 
qui se sont formés dedans. 

2° Un conglomérat porphyrique, consistant 
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en une masse terreuse grise dans laquelle gisent 
des fragments angulaires plus ou moins grands 
d’autres espèces de porphyres, principalement 
d’un porphyre de résine ou résinite noire qui 
renferme de très-petits cristaux blancs de 
feldspath. 

3° Une masse très-poreuse d’un noir grisâtre 
dont les parois des cavités sont couvertes d’une 
substance blanche ou d’un blanc verdâtre. 

Nécessité fut de m’en aller ; car personne ne 
voulait plus rester avec moi ; tous mes compa¬ 
gnons s’en retournèrent a Bourdil, et il ne 
resta plus avec moi qu’un habitant du village 
qui me pressa d’en faire de même. Ce ne fut 
qu’en soupirant que je le suivis chez un habitant 
du village qui voulut absolument m’offrir une 
collation, que j’acceptai avec plaisir pour avoir 
au moins le temps de me réchauffer. Je trouvai 
les demeures de ces Arméniens un peu diffé¬ 
rentes de celles que j’avais vues ailleurs; elles 
se chauffaient, comme je l’ai déjà raconté plus 
haut en parlant des ruines d’Ouplostsikhé, par 
le moyen de grandes couptcbines ou amphores 
en terre cuite enterrées dans l’aire de l’apparte¬ 
ment ; on y fait du feu le matin ; on y cuit du 
pain ensuite; puis l’on recouvre la bouche de 
ce four avec des planches et des pierres plates, 
et c’est la place d’honneur : on y dort, on y 
mange, on y cause, et il y fait chaud parce que 
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l’appartement étant séparé des étables et bien 
fermé, il ne se perd pas de chaleur. La lumière 
ne vient que par un trou au plafond, qui sert 
de fenêtre et de cheminée, et qu’on bouche soi¬ 
gneusement le soir avec dé la paille pour avoir 
plus chaud. 

En m’en retournant le soir à Karhni, j’eus bien 
de la peine à me tirer des neiges : je me perdis 
même une fois dans un ravin avec mon cheval. 
Heureusement je reçus à temps du secours de 
mes guides. 

A peine arrivé à Karhni, je profitai encore des 
dernières lueurs d’un crépuscule brumeux pour 
courir aux ruines du trône de Tiridate, et je me 
mis aussitôt à mesurer, à dessiner, tant que le 
moindre petit jour me permit de distinguer la 
pointe de mon crayon. Pendant ce temps, mes. 
hôtes ne-'savaient ce que j’étais devenu ; après 
avoir rôdé depuis l’aube du jour par le froid et 
les neiges, ils ne pouvaient concevoir quel génie 
me poussait à errer encore pendant la nuit. A la 
fin ils me découvrirent très-occupé au milieu de 
mes décombres, et rassurés , ils retournèrent 
chez eux après avoir placé deux garçons vigou¬ 
reux à quelque distance de moi pour veiller à 
ma sûreté. Ce ne fut qu’en m’en retournant que 
je m’aperçus de leur présence, et bien heureux 
fus-je de les avoir pour me défendre contre les 
chiens du village qui sont en général si méchants 
III. 36 
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dans c«s vallées écartées, et dont la foreur aug¬ 
mente à t'approche de ht mtit. 

Apeéne le point du joar se foisak-il remar¬ 
quer sur l’horkon, que je me trouvai déjà a» mi¬ 
lieu de mes ruines, et je ne voulus les abandon¬ 
ner que lorsque j'eus rebâti tout mon temple sans 
.qu'il me manquât une seule pièce; tel ainsi 
qu'on peut le voir dans le dessin que j'en ai lait. 

J'appris une chose à Karhni qui me chagrina 
un peu contre mon seigneur guide. — On toi 
avait recommandé de me mener directement à 
Karhni par le chemin de la montagne pour que 
je puisse voir le fameux Qkhtcbapert avec ses 
milliers de grottes taillées aussi dans des roches 
volcaniques. 11 s'était ensuite excusé lorsque je 
remarquai à Akh-hache qu'il m'avait fait prendre 
un autre chemin, sur les neiges, les diffioutés du 
trajet, etc. Mais à Karhni, j'appris qu'il m'avait 
trompé, et que notre seigneur avait voulu ména¬ 
ger un peu $69 chevaux. J'en fus,très-contrarié 
parce que voulant visiter Ardachar, je fus obligé 
de m'en retourner par le même chemin et de le 
voir deux fois, ce qui ne serait pas arrivé, en 
passant par Qkhtcbapert ; il faut s'attendre tou¬ 
jours à quelques petits mécomptes dans ce 
monde. J’en eus encôre un ce jour-là, par la 
presse où était notre seigneur de me mener à 
ma destination, de me quitter, et de s’en retour¬ 
ner chez lui. 
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Je lui avais bien expressément recommandé 
de me faire passer par Tovin, l 1 ancienne capi¬ 
tale de l’Arménie. Un peu au-dessus du Uaut- 
Akh-hache, nous traversons la Karbni-'tchai ; 
nous longeons un cernai qui la saigne et qui passe 
sur le dos d'une colline de schiste* etde grès ; 
nous descendons avec le canal dans, une grande 
vallée circulaire, très-fertile et coupée de toutes 
parts de canaux , d'irrigations qu'alimente la 
Karbni-tcbai. Au milieu de cette {daine nous 
approchons d'un village; nous y entrons et l'on 
me dit voilà Tovin. Je suis stupéfeit. Rien que 
des huttes de terre glaise et de cailloux, qu'on 
abandonne l’été; pas la moindre trace d’anti¬ 
quité ; pas une pierre même qui ait l'apparence 
d'avoir été. taillée. J'avais beau dire à mes guides 
qu'il est imposable que ce soit l’ancien Tovin ; 
ils m'assurent que oui, et, sans obtenir de meil¬ 
leurs résultats, je suis obligé de les suivre, me 
disant en moi-même que Tovin était sur une 
colline ; celui qu'on me montrait était dans la 
plaine. L'ancien Tovin avait été préféré à cause 
de la salubrité de son climat par les rois, qui 
abandonnèrent Ardaehar à cause de son insalu¬ 
brité pendant l'été; et ce malheureux village 
qu'on me donnait pour Tovin, touchait pres¬ 
que à Ardaehar et était presque aussi mal-sain. 
Enfin Tovin était au bord d’une rivière qu'on 
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appelait la Medzamor, auparavant Achad, et que 
Saint-Martin supposait être la Karhni-dchour ou 
rivière de Karhni ; et par ce petit Tovin actuel, 
il ne passait qu'un canal. Certes on se moquait 
de moi : M. Chopin m'apprit qu'en effet on 
m'avait montré ce petit Tovin pour le grand, 
qui est beaucoup plus loin sur une montagne en 
remontant la vallée. 

J'en fus pour ma bonne volonté.—Je me con¬ 
solai en allant visiter une autre grande ruine où 
je retrouvai les traces d'Annibal encore mieux 
conservées que sur nos Alpes. 

Mon seigneur prit gracieusement congé de 
moi dans un village qui est à quelques centaines 
de pas du vaste emplacement d’Artaxata , et je 
me trouvai à mon aise, seul avec mon Mehmen- 
dar ou Djiperkhan, bien résolu de faire à présent 
à ma volonté. 

Je courus aux ruines et je me rassasiai de 
cette vastitude; car jamais je n'avais rien vu de 
pareil en étendue et en dévastation (i). 

Strabon dit ( 2 ) qu’Artaxata fut bâti d’après le 
plan qu'en donna Annibal à Artaxés, qui en a 
fait la capitale de l'Arménie. Cette ville se trouve 

(i) Voyez, pour avoir une idée de la position d’Ar¬ 
taxata, le plan des ruines de cette ville, I" série de mon 
atlas, pl. ao. 

(a) Lib. XI, p. 5 o 8 , édit. Basil. 
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dans l’enceinte d’une sinuosité en forme de 
presqu’île qu’entoure l’Araxe, et cela si avanta¬ 
geusement, que l’entourage du fleuve tient lieu 
de muraille, excepté dans l’endroit où est 
l’isthme : cette place est formée par un fossé et 
par un rempart : la contrée d’alentour s’appelle 
Araxinienne. 

Cette anéienne capitale de l’Arménie était au 
■confluent de l’Araxe et de la Medzamor. Ne 
trouvant plus l'Araxe autour des murailles rui¬ 
nées d’Artaxata, on a dit que ces vastes décom¬ 
bres ne pouvaient pas être celles de cette ville, 
sans se douter que le cours de l’Araxe pouvait 
avoir changé; ce qui est vrai. Car ce fleuve in¬ 
constant, las de baigner des murs abandonnés, 
est allé promener ses ondes rapides à une cen¬ 
taine de verst plus au sud. Nous verrons plus 
tard que rien n’est plus facile à ce fleuve que 
de changer son lit dans une plaine unie comme 
une table, très-peu élevée au-dessus de ses 
eaux, sillonnée de canaux qui la coupent dans 
tous les sens, et qui peuvent, dans les inonda¬ 
tions, guider le courant tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre; d’ailleurs tout le sol de cette plaine 
est si meuble, si peu consistant, que rien ne doit 
nous étonner des erreurs d’un fleuve comme 
l’Araxe. 

Ardachar consistait en une citadelle ou forte- 
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resse placée à l’extrémité nord de la vaste en¬ 
ceinte de la ville. 

forteresse avait la forme d’un dèmi-cercle 
dont la corde était tournée Vers l’extérieur de 
la ville. Elle avait i ,35o pas de tour ou un verst 
par le sommet intérieur du rempart, ou de la 
muraille, qui était construite en briques liées 
avec de la terre glaise-. La muraille, de 5o en 
5e pieds, était fortifiée par une demi-tour tra 
plate-forme semi-circulaire. Une seconde mu¬ 
raille, éloignée de 5o pieds de la première, l’en- 
touraitcompiéteitterttavec la même disposition de 
plate—formes, en faisant une assise générale d’une 
quinzaine de pieds au-dessous du mur intérieur. 
Un grand fossé, maintenant en grande partie à 
sec, jadis alimenté par la Medzàmor ou peut- 
être par l’Araxe , faisait le tour de la forteresse. 

Au centre s’élevait le palais ' royal, bâti en 
briques, aujourd’hui amas ou plutôt colline de 
déblais d’une trentaine de pieds de haut et de 
70 pieds de long et de large par le sommet. 

Les habitants dn pays racontèrent à Char¬ 
din ■(«.), qui ne visita pas lui-même ces ruines, 
que l’on voyait à Ardachar les restes du palais 
de Tiridate ; ajoutant qu’il existait même encore 
un fronton de ce palais qui n’était qu’à moitié 


(i) Oiarrfiti, ï, 16*, i A-folio. 
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ruiné : qu’on y trouvait quatre rangs de colonnes 
de marbre noirde neuf chacun : que ces colonnes 
entouraient un grand monceau de marbres ou¬ 
vragés, et que les colonnes étaient si grOsses, 
que trois hommes n'auraient pu les embrasser. 

Il est bien clair que Chardin lui-même n’a 
rien vu de tout cela , et c’est pour cette raison 
que je suis porté à croire qu’il confond ici le 
Takh-Terdal ou trône de Tiridate d’Artaxata 
avec celui de Karhni : car d’après la direction 
de sa route vers Nakhtchévan et l’énumération 
des endroits par lesquels il a passé, sans se pres¬ 
ser , à moins d’avoir eu les yeux bandés, je ne 
conçois pas’ comment il n’aurait pas vu des 
restes aussi remarquables, tant sa imite passait 
près de là, tant ces objets auraient dû être ex¬ 
posés aux regards au sommet de ce tertre , au 
milieu d'une plaine uniforme. 

Ceci néanmoins n’est qu’une simple supposi¬ 
tion de ma part ; car il a existé à Artaxata, 
comme à Karhni, les traces d’un palais remar¬ 
quable. 

Tavemier qui place cette ville très-exacte¬ 
ment entre Korvirab et Erivan, dit qu’au milieu 
des ruines se voyaient les restes d’un grand 
palais. Plus loin il raconte que dans les plaines 
qu’on traverse le second jour en se dirigeant 
vers Nakhtchévan, il se présentait au midi, 
à une lieue du grand chemin, une butte qui était 



— 4®8 — 

apparemment un ouvrage de l'art, et que cou¬ 
ronnaient de grandes ruines qui témoignaient 
de l'existence d'un magnifique château. Il ajoute 
que c'était là que les rois d’Arménie allaient 
prendre le divertissement de la chasse, particu¬ 
lièrement pour la grue et pour le canard. . 

Nul doute qu'il ne parle ici d'Ardachar. 

Mais comment se fait-il qu'aujourd'hui il ne 
reste pas le moindre vestige de ruines aussi 
remarquables ? Y aurait-il quelque vérité dans la 
tradition qui prétend qu'un sardar d’Erivan fit 
emporter toutes les pierres qu'il put trouver à 
Ardachar pour des constructions de la forteresse 
d'Erivan. C'était faire venir de bien loin ( de 
4o verst ) des pierres quand on en a si près. 

La ville même d'Ardachar avait à peu près 
7000 pas de tour, et était défendue comme la 
forteresse par une double muraille en partie en 
briques et en plus grande partie en terre glaise, 
tirée du fossé. Il n’y a pas de traces visibles de 
grands édifices, excepté quelques fondements 
de murailles et les ruines d'une petite église. 

Vers le sud, au centre du vaste rempart, je 
trouvai une dizaine de collines tumulaires for¬ 
mées uniquement de débris de vases et d'osse¬ 
ments bridés. Elles ont de i 5 à 20 pieds d'élé¬ 
vation. La poterie de ces vases dont je ne dé¬ 
terrai que des fragments, me parut fort remar¬ 
quable en ce qu'elle était vernissée, ^émaillée 
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comme notre poterie ordinaire, de dessins jaunes 
ou verts (1). Tous ces vases ayant servi à des 
usages funéraires que l'introduction du chris¬ 
tianisme en Arménie à fait disparaître, étaient 
antérieurs au troisième siècle de notre ère. Je 
ne sache pas qu'on ait trouvé nulle part de la 
poterie ainsi vernissée plus ancienne que celle- 
ci, car ni Panticapée, ni la grande Grèce, ni le 
nord de l'Allemagne, ri riches en urnes de tous 
genres, n'en ont offert d'exemples. 

Parmi ces débris vernissés s'en trouvaient 
d'autres non vernissés, mais ornés de dessins en 
relief. 

Quelques murailles qui liaient ces collines fu¬ 
néraires entre elles , renfermaient des jardins 
plantés d'arbres, dans les bas-fonds. 

Le beau quartier de la ville était entre ces 
collines et la forteresse : la partie qui s'étendait 
au sud vers l'Araxe était occupée par des jar¬ 
dins. 

Voilà ce que je trouvai de cette grande ville 


0 ) La couleur générale, qui est ordinairement verte, 
ayant été appliquée, on a gratté dessus, avec un instru¬ 
ment quelconque, les dessins et arabesques dont on vou¬ 
lait orner le vase, puis on a rempli les places grattées avec 
un autre émail plus foncé qui parait comme en creux, tan¬ 
dis que la teinte générale est en relief. Ce creux et ce relief 
se remarquent facilement au simple toucher. 



EXCURSION 

A KOULPÉ, A TIGRANQCERTE, 

A AMARAT, SUR L’ARARAT , 

A KHORVIRAB ET A NAKHTCHÉVAN. 


i 3 mars 1 834 - 

De retour de mon pèlerinage à Kicghart, le 
général Béboutoff me donna quelques jours pour 
me reposer et pour mettre en ordre -mes maté¬ 
riaux nouvellement acquis', après quoi il me 
proposa de l'accompagner dans une tournée 
qu’il allait Élire jusqu’à Koulpé, à l’extrême fron¬ 
tière de l’Arménie vers la Turquie. Combien je 
me réjouissais de cette nouvelle excursion qui 
devait me faire connaître jusqu’à ses confins 
cette magnifique plaine de l’Arménie centrale et 
tant de monuments de l’antiquité. Cependant, ce 
ne fut pas, sans attendrissement que je quittai 
cet Erivan, qu’on se représente si triste, et où 
je venais de passer plus d’un mois si heureux, si 
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bien, grâces aux soins du général et de M. Cho¬ 
pin , qui firent tout ce qui dépendit d’eux pour 
m’en rendre le séjour agréable. Dès le pre¬ 
mier jour, le général me dit : « Je sais que vous 
êtes ici pour travailler; je ne veux point vous 
gêner; je vous donné toute la journée; dessi¬ 
nez, écrivez, visitez la contrée : mais quand vous 
serez fatigué le soir, venez vous délasser auprès 
de moi, et nous ferons de notre mieux pour 
passer avec agrément la soirée en attendant le 
souper. » Ainsi dit, ainsi fiât. 

Après avoir pris mon thé le matin, je passais 
la matinée à explorer ce que le château, la ville, 
les environs avaient dé plus curieux, dessinant, 
faisant des remarques, etc. Vers une heure, nous 
nous réunissions pour dîner; après quoi chacun 
se remettait à son travail jusqu’à l’heure du thé, 
vers les 7 ou 8 heures du soir, on se disait alors 
la journée clQse, et j’allais m’établir chez le gé¬ 
néral, où je trouvais souvent M. Chopin ou un 
oncle du général, M. Thomas Kourganof, zélé 
pour la littérature arménienne et qui avait lu 
tout ce que le pays pouvait lui offrir pour l’é¬ 
tude de la géographie et de l’histoire de sa patrie; 
c’était un homme doublement précieux pour 
moi. Aussi nos soirées avaient quelquefois l’air 
d’une petite académie arménienne : on y discu¬ 
tait tout ce qui pouvait m'intéresser, et tout ce 
qui m’avait embarrassé sur ma route. Combien 
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n© doi&»je pat» de m» science à ces heures» fortu- • 
nées. On se mettait aussi, quelquefois à mes ins¬ 
criptions géorgiennes et arménienne*: petit à 
petit M. Kourganof et le général me traduisi¬ 
rent ces dernières ; ce ne fut pas sans pewe et 
sans de nombreuses hésitations, oubliant quel¬ 
quefois que le souper nous attendait ait heures 
du soir. Le repas était l'heure de délassement; 
plus de soucis, plus d'inscriptions. Telle était 
ma rie d’Erivan. 

Cette régularité ne fbt troublée que vers la tin 
de mon séjour; nous étions en carnaval, et les 
blinp (i) russes se mangent à Erivan comme à 
Pétersbourg; ce fut le tour de chacun des em¬ 
ployés de fêter la société, et le général termina 
cette séné de repas par un grand dîner et par 
une représentation de danseurs et de faiseurs de 
tours de force allemand*, après quoi le carna¬ 
val fut enterré, et le lendemain nous partîmes 
pour notre excursion. 

Notre société, composée du général, de 
' son secrétaire , de M, Thomas Kourganof, de 
M. Pierre §ial$ki, chef de* douanes de l’Arménie 
et de moi, était suivie d’une escorte de quelques 
cosaques et de trois à quatre domestique* avec le 
bagage porté à dos de cheval ; quant à notre cui¬ 
sine, et à tout ce qui tient aux premières néces- 


(i) Petites omelette». . 
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sites du voyage, le général avait quatre tigou- 
reux mulets .destinés à cela* et tout était si bien 
arrangé, si bien disposé, qu'au premier signal de 
balte tout était sous la main. La vaisselle, les 
verres, les ustensiles de cuisine, les vivres 
étaient disposés dans des caisses faites exprès, 
où chaque chose.avait sa loge et sou coin. Cha¬ 
que mulet portait deux de ces caisses. 

Notre route nous menait par Etcbmiadzin où 
nous ne nous arrêtâmes qu'un instant pour re¬ 
ceveur la députation des menues du monastère 
qui venaient féliciter le général à son passage. 

Nous poursuivîmes notre route toujours à 
travers une plaine dont rarement quelque ondu-> 
lation vient couper l'uniformité : le fond de la 
plaine est glaiseux ; et là elle est semée de 
cailloux roulés de lave. 

Nous passâmes à peu de distance. d’Eteb- 
nâadzin la rivière de Kharsakh, coupée en mille 
canaux qui vont arroser les domaines du cou¬ 
vent et du village de Vagarchabad. 

L’Alaghèz se présente au nord de cette belle 
plaine à gauche; de son cratère ou de ses lianes 
ont coulé tous les torrents de lave qui s’avancent 
plus ou moins comme des promontoires dans la 
plaine, ou leurs extrémités ont toujours l’air 
d’une muraille déchirée dont le pied est jonché 
de débris. 

Sur ses pentes méridionales l'Alaghèz n'a pas 
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de sources; toutes les eaux se perdent dans les 
fentes et crevasses de ce volcan éteint et ne res¬ 
sortent qu'à l'extrémité d'une coulée de lave, à 
moitié chemin entre Etchmiadzin et Agdja- 
Arkh, où l'on voit d’abord un petit lac nommé 
Aïgher-Ghoul (lac des étalons), rempli d'une 
eau limpide et profonde, mais sans écoulement. 
Il est à moité encaissé dans la lave poreuse et 
gèle en hiver (i). 

Plus bas, à peu de distance, à i 5 pieds à peu 
près au-dessous de son niveau, jaillissent les 
sources nombreuses du Karasou qui s'échappent 
aussi de dessous les laves. Elles sont rangées en 
demi-cercle sur une distance de plus d'un £ verst 
et s'écoulent toutes dans un grand marais qui est 
à quelques pas de là, et qui alimente le Karasou 
(eau noire) (2). Ces sources ont + l 3 # de tem¬ 
pérature. Jamais elles ne gèlent en hiver, ni mê¬ 
me le Karasou qui est extrêmement poissonneux. 
Cette rivière arrose en grande partie la plaine et 
la fertilise. 

M. Chopin m'avait chargé d'examiner s'il n'y 
aurait pas moyen d'élever les eaux du lac pour 


(1) Selon Saint-Martin, Mém. hiat., I, 63 , ce petit lac 
portait anciennement le nom de Kaïlod, lieu rempli de 
loups, et le Karasou celui d'Arhoun. 

(a) Les Arméniens appellent ce marais Tsevlchour. . 
Klapr. Mém. relatifs à l’Asie, p. 997. 
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alimenter un canal qui allât fertiliser une partie 
inculte de la plaine. Il sera facile de comprendre 
d’après la description que je viens d’en faire, 
qu’il serait inutile ^e vouloir le diguer, vu qu’il 
n’a point de déversement, et qu’il paraît nourrir 
une partie des sources du Karasou, qui sont au- 
dessous et qu’il faudrait commencer par boucher, 
ce qui est impossible. 

A 12 verst d’Etchmiadzin sur le Karasou, et 
à 6 ou 8 verst du lac en descendant, se voient . 
les ruines d’une petite ville qui s’appelait jadis 
Dadéa, son nom actuel est Seidabad. Dans le 
deuxième siècle de notre ère, le roi Diran I la 
donna au Persan Trovasb son ami (i). 

Nous allâmes passer la nuit à Agdja-Arkh, chez 
le prinçe Djalil-Beg, ancien topchi-bachi ou 
commandant de l’artillerie du sardar d’Erivan. 
Il nous reçut avec toute la pompe des Persans \ 
dans sa hutte d'hiver, au milieu de son écurie ; 
mais il avait eu soin de tendre tout l’apparte¬ 
ment de riches tapis, et de cette façon nous 
n’eûmes rien à craindre de l’indiscrétion du 
bétail. 

Pendant que l’on préparait le souper, le gé¬ 
néral m’apprenait à prononcer quelques lettres 
géorgiennes et à les écrire, et ce n’est pas chose 
facile pour un Européen et surtout pour un 


(i) Saint-Martin, 1. c. I, 63. 

III. 


V 
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Français, qae de façonner son gosier aux gdeà 
Géorgiens, aux ga, gue , gui, go simple, au ga 
grasseyant, au gkà dur, mais sans aspiration, 
au gkha dur et aspiré, au gk’hha très-dur. 

Le souper qu'on nous servit sur de superbes 
plateaux, se composait de plusieurs mets re¬ 
marquables. D’abord d’une soupe aigre qu’on 
nomme tchek’hertma et qu’on fait à la viande, 
à la poule, en y mêlant des œufs ; d’une autre 
soupe appelée arianachi ’, faite de lait aigri avec 
des herbes. Le lait aigri tout simplement s’ap¬ 
pelle khathok't. Pour pain nous n’avions que 
de la lavache ou galette mince. 

Le lendemain 1 4 mars nous continuâmes tou¬ 
jours en plaine notre route, escortés de notre 
hôte, de ses fils et d’une partie des habitants 
d’Agdja-Arkh et des villages Voisins. 

Entre Courougoudan (i) et Chagriar (2), au 
milieu de ces campagnes unies, nous passâmes 
au pied d’une colline de lave rougeâtre, isolée, 
déchirée, nommée Topadébi. Son sommet élevé 
de 3 oo pieds au-dessus de la plaine est couvert 
d’une ruine et d’une muraille. Ce sont les ves- 

(1) Gourdougouli, Klap. Mém. relatifs à l’Asie,p. 397. 
Il est à une distance de 5 lieues d’Etchmiadxin ; on y voit 
une colline très-haute, et les habitants du pays préten¬ 
dent que c’est là que l’empereur Julien perdit la bataille 
qui lui coûta la vie. 

(2) Ancien faubourg d’Armavir. 



— 4*9 — 

tiges de l'ancienne forteresse tl’Armavir, dont 
M. St-Martin ne sait pas déterminer la position. 
Autour du pied de cette colline était la ville; il 
n’en reste pas les moindres traces, si l’on en 


éparses autour de quelques pans de murs con¬ 
struits en chaux, qui faisaient partie d’édifices 
plus considérables que les maisons ordinaires. Il 
en est d’Armavir comme de Va gharchabad, d’Ar- 
dachar; on ne s’étonne pas de les voir effacées 
quand On connaît l’usage du pays de tout con¬ 
struire en terre glaise. D'ailleurs le sardar Hous- 
sein a fait prendre dans ces ruines la majeure 
partie des matériaux dont il s’est servi pour con¬ 
struire la forteresse de Sardarabad. 

Annavir, selon les Arméniens, fut fondée 
eooo ans avant J.-C. par le roi Armais, et elle 
fut pendant dix-huit siècles la résidence des rois 
d’Arménie (i). 

Chevauchant gaîment, nous atteignîmes, vis- 
à-vis de Sourmali, le bord de l’Araxe. Son lit, 
qui est à 3 ou 4oo pieds de profondeur au-des¬ 
sous du niveau de la plaine, est creusé dans une 
étroite vallée d’argile feuilletée jaunâtre ou ver- 


(i) Saint-Martin, 1 . c. I, 124. M. E. A. Herrmann f 
dans sa Description de l’Arménie russe, d’après les auteurs 
arméniens, transporte à Sourmali les ruines d’Armavir, 
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dâtre, etc. Une grande coulée de lave qui d 
passé sur l'argile feuilletée, s'est arrêtée en 
grande partie sur le sommet de la rive gauche , 
où elle forme jusqu'à Hadjibeïramlou, une mu-, 
raille menaçante à pic. La coulée de lave n'a 
dépassé l’Araxe qu'en face de Sourmali, où les 
deux rives offrent le même escarpement; Ce 
village est bâti sur un angle de la coulée. 

Ces laves offrent plusieurs successions d’é¬ 
ruptions séparées par étages de différentes na¬ 
tures, laves proprement dites, tufs et cendres 
volcaniques, trass, etc. 

' Descendu au bord de l’Araxe * on longe sa 
rive gauche en le remontant jusque vis-à-vis de 
Tourébi : nous trouvâmes ici un gué et nous le 
passâmes fort heureusement à l’exception de M. 
Sialski qui tomba dans l'eau, mais cet accident 
n’eut pour lui d’autres suites que le désagrément 
d’être mouillé. 

L’Araxe ici est séparé en plusieurs bras, et 
comme le Rour et toutes les rivières très-rapi¬ 
des , il se promène d’une rive de son lit à l’autre, 
formant des ensablements d’un côté et empor¬ 
tant tout de l’autre. C’est ainsi qu’un village voi¬ 
sin de celui de Tourébi a entièrement disparu de 
la rive gauche où il possédait des jardins, des 
champs, etc. Maintenant à peine reste-t-il assez 
de place pour la largeur d’un sentier. 

On s’étonnera que traversant une plaine uni- 
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forme , on trouve cependant UAraxe à une si 
grande profondeur au-dessous du niveau de la 
plaine dans la partie supérieure de son cours ; 
tandis que dans sa partie inférieure, il est pres¬ 
que de niveau avec la plaine à très-peu dé chose 
près. Cela prouve que malgré son uniformité, 
cette plaine est encore beaucoup plus inclinée 
de l'ouest à Test que le cours même du fleuve. 
Cela prouve aussi peut-être que le tassement de 
l'argile feuilletée de cette plaine s'est fait dans 
un grand bassin qui recevait déjà alors à son 
extrémité occidentale un fleuve qui coulait dans 
le sens de l'Araxe et se perdait dans le lac. Cette 
rivière, entraînant des particules schisteuses, 
devait passer à travers un sol schisteux entre¬ 
mêlé de grès. 

Le niveau élevé de la plaine est une raison de 
sa stérilité et de son abandon complet : il a été 
impossible d'amener un canal d'irrigation qui 
pût atteindre à cette hauteur , en saignant 
l'Araxe, la'seule rivière qui puisse fournir de 
l'eau* Le dernier canal dérivé de l'Araxe coule 
derrière Chagriar ; plus loin, au N. Q. tout est 
désert et abandonné. 

On prétend qu’il n’en a pas toujours été de 
même, et que dans les temps anciens on avait su 
amener, par un col de la coulée de lave qui sé¬ 
pare la plaine de l'Akhouréan, les eaux de çette 
rivière. On prétend même qu'on avait fait passer 
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l'Ame par-là. Je De puis en juger, n'ayant pas 
examiné le sol de près. On s'étonnera en Europe 
de ce que de pareilles questions ne puissent 
être l'objet de discussions et de recherches. 
Dans un pays comme l'Arménie, 1a Perse, il n'y 
a de pays conquis par l'agriculture que celui 
qu'on peut arroser. 

L'argile feuilletée est entremêlée de lits de 
molasse grossière dans laquelle on trouve des 
coquillages tertiaires très-altérçs ; quelques cou¬ 
ches deviennent entièrement coquihères et ne 
renferment qu'une petite melania bebutovü. 

A peu de distance de l’Araxe commence une 
formation bien différente de celle-ci. L'argile 
rouge foncée présente la tête de ses couches 
suspendues en regard de l’Araxe. Elles sont 
entremêlées de couches de grès gris ramifié de 
gypses; le grès prend quelquefois une teinte 
rosée. 

Cette argile ou marne rouge est aussi bleuâtre, 
grisâtre ou verdâtre, par grand lits ; les couches 
de grès sont secondaires. En montant, les cou¬ 
ches perdent de l'intensité de leur couleur 
rouge ou bleue ; elles prennent enfin une teinte 
uniforme grisâtre, et se changent en une marne 
pétrie de cristaux de gypse. Nulle part de pé¬ 
trifications. 

Ces deux formations de la marne et du grès 
plongent dans la direction du Takhhaltou, finit 
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une courbe et reparaissent à deux verst de 
l'Arabe, en &çe de la montagne (1). 

Leur succession est plus complète de ce côté* 
ci. On voit que sous la marne rouge, la marne 
bleue devient [dus fréquente : les lits de grès se 
montrent çà et là : ils ont 1 à 2 pieds d'épais¬ 
seur ; cela va jusqu'à 3 . Quand on a monté sur 
le pied du Takhhaltou en marchant sur 1 » tête 
des couches jusqu'à le hauteur de 1,000 pieds 
environ au-dessus du niveau de l’Araxe, com¬ 
mencent des couches de débris volcaniques pro¬ 
venus du grand jet du Takhhaltou. Ces couches 
sont étendues sur les lits de la marne et du grès. 

En s'élevant davantage, ces débris augmen¬ 
tent, les couches.sont brisées, et on voit sortir 
de petits jets de porphyre. 

Les débris volcaniques sont d'une nature par* 
ficulière on voit que ce sont les formations 
mêmes de la marne et du grès qui ont été cuites, 
et suivant, que la marne a été.rouge, bleue ou 
verte, vous voyez naître une masse brunâtre,, 
verdâtre, rouge sanguin, bleuâtre compacte, 
ramifiée de spath calcaire blanc. 

la force volcanique a aussi entraîné du fond 
de l'abîme des masses énormes d'un calcaire 
marbre, qui évidemment a aussi été altéré : de 
gros blocs sont d'un beau blanc très-peu veiné 

( 1 ) Voyez Atlas, V e s^rie, plans et cartes, pl. 3. 



ou teint de vei't bleuâtre, ou ce sont mille et 
mille fragments de calcaire gris plus ou moins 
foncé cimenté par du spath calcaire. Ces débris, 
qui ont jusqu'à to à 12 pieds de diamètre, sont 
semés par amas sur la pente de la montagne. 

Enfin le Takhhaltou sort lui-même tout d’une 
pièce, et présente sa face noirâtre hérissée de 
roches fracturées et angulaires (1). 

Le banc de sel de Koulpé (Goghp) repose au 
pied même du Takhhaltou, dans la dépression 
de la marne, large de 2 à 3 verst, comme dans 
le fond d’une chaudière ; car Je sommet des col¬ 
lines de marne rouge entoure le banc de sel et 
le domine de toutes parts. 

Le chef du poste des douaniers de Koulpé et 
le prêtre arménien portant la Bible, suivis de la 
population nombreuse du village , vinrent à la 
rencontre du général à quelque distance, et le 
reçurent en le félicitant de son heureuse arrivée : 
le prêtre fit une prière et nous donna l’Evangile 
à baiser, et nous nous acheminâmes ensuite tous 
vers le logement qu’on nous avait destiné. 

Le banc de sel fossile présente un escarpe¬ 
ment très-considérable et de plus de 5 oo pieds 
d’élévation vers l’ouest et vers le midi. C’est 


( 1 ) Voyee Atlas, II* série, pl. ^6 bis, une vue du 
Takhhaltou prise du sommet des bancs de sel fossile de 
Koulpé. 
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contre celte paroi, dépourvue de végétation, 
qu'est adossé le village de Koulpé, bâti en amphi¬ 
théâtre sur Parole feuilletée qu'à creusée le ruis¬ 
seau de la Vartémargtchai, qui vient du Takh- 
haltou(i). Au milieu du village se remarque à 
peine l'église modeste, avec son toit plat en 
terre glaise, qui ne diffère pas de celui d'une 
habitation .commune. Quelques petites ruelles 
très-étroites séparent les maisons basses, et à 
peine deux cavaliers peuvent-ils s'y rencontrer. 
Aussi dans la mauvaise saison on communique 
par-dessus les toits, et l'on va ainsi d'un bout 
du village à l'autre, enjambant les ruelles qu’on 
trouve sur son passage. 

Vous voyez encore çà et là sur les points les 
plus élevés du village des tours rondes isolées 
qui s'élèvent brusquement sur le plat des toits. 
La proximité de la frontière turque èt sur¬ 
tout des Kourdes, avait fait prendre au Sardar 
d'Erivan cette mesure de sûreté. A l'approche 
de l'ennemi, les habitants du village se sauvaient 
là avec femmes et enfants, et s'y défendaient à 
coups de fusil par un triple étage de meur¬ 
trières. Hors .ces moments d'alarmes, qqelque 
habitant faisait toujours le guet au haut de ces 
tours. 

( 1 ) Voyez une vue de Koulpé, II® série, pl. 36. Elle est 
prise des cimetières ; on a en face les bancs de sel fossile, 
couronnés de la petite chapelle de Saint-George, 
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Le logement qui nous fol préparé par fe 
chef du poste des douaniers, M. le lieutenant 
Kourganofi^ était dans l'une de ces tours, dont il 
avait fait son palais de plaisance; nous n’y étions, 
point mal ; un. fragment de table, quelques mau¬ 
vaises escabelles composaient notre ameuble¬ 
ment; le général eut cependant un bçjs de lit, et 
nous autres nous nous couchâmes à terré. Un 
peu de jour, venant par une petite fenêtre 
étroite, nous suffisait pour écrire. On aurait pu, 
être moins bien encore. Nous passâmes là quatre, 
jours, du i 4 au 18. Le général donnait audience. 
sur un toit voisin de notre tour, et c'est là que 
nous passions nos moments de loisir quand le 
temps était beau. Je le laissai, se livrer aux 
affaires qui l'amenaient à Koulpé, pour explorer, 
la contrée du matin au soir, ne revenant que 
pour l'heure des repas, chargé de nouvelles 
richesses géologiques, et archéologiques ; car 
cette vallée de Koulpé si reculée est néanmoins 
l'un des points les plus intéressants de l'Armé¬ 
nie. Des localités comme celles-là sont vieilles 
comme la civilisation et comme la population 
d'un pays : une montagne de sel fossile, objet 
de première nécessité chez l'homme, est bientôt 
découverte au bord d'une grande rivière et à. 
l'extrémité d'une plaine fertile. Aussi nous par¬ 
donnons volontiers aux Arméniens, quand ils 
nous racontent que Noë, le premier, a travaillé. 
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dans ces mines; et quand iis nous montrent par 
quel point de la montagne il avait commencé. 

Quoi qu’il en soit, Koulpé n’a pas toujours 
été aussi peu apparent, aussi mesquin qu’il pa¬ 
rait aujourd’hui. M. St-Martin surtout n’aurait 
pas dû le confondre avec un autre Koulpé 
ou Geghp qui est dans le pacbalilt de Kars (t). 
L’empereur Héraclius fit don d’une partie de 
celui que j’ai visité et de ses salines au patriarche 
Esdras qui gouverna l’église d’Arménie depuis 
l’an 628, jusqu’à l’an 64o. 

On retrouve des traces de son ancienne 
Splendeur dans les ruines des trois églises dont 
l’une était considérable, et dans nombre de 
tombeaux anciens richement décorés de sculp¬ 
tures et d’inscriptions. Là pierre qui a servi à 
toutes ces constructions est un grès rouge .qu’on 
exploitait à peu de distance de Koulpé, au bord 
de l’Araxe. Les églises ont été renversées de 
fond «1 comble par les tremblements de terre, 
et l’on ne peut rien voir de plus extraordinaire 
pour se peindre la violence de ces commotions 
plutoniennes, que les débris de la {dus grande 
dont les énormes massifs ont été couchés sens 
dessus dessous comme des feuilles que tourbil¬ 
lonne le vent. On" y reconnaît le style primitif 
de l’architecture sacrée arménienne, qui a pré- 


(t) Voyez Saint-Martin, Mrm. I, p. 78. 
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sidé à la construction de Sainte-Hripsimé, de 
Sion, etc, 

Les inscriptions de deux des tombeaux dont 
on peut voir les dessins sur le premier plan, 
dans la vue de Koulpé, m’ont paru assez remar¬ 
quables pour les copier, et, grâce à M. Kourga- 
noff, nous avons pu les traduire. 

Première inscription. — « En 1019 de l’ère 
arménienne (1570 de J.-C.), moi, David, fils de 
fthodjamira, j’ai élevé cette croix sur ce tom¬ 
beau pour trouver une protection devant Dieu 
pour moi et pour mes parents, mon père Khod- 

jamira, et ma mère Goukhar.Je suis mort en 

Christ et j’ai laissé en pleurs mes parents et mon 
frère Jacques. » 

Deuxième inscription - « Ici repose le grand 
martyr, le Paroun Pacha qui est allé lui-méme 
avec sa femme Khorichakhatoun à Norakert, où 
les Barbares ayant vu la bravoure du Paroun 
Pacha, le tuèrent en embuscade ; par sa mort, il 
a laissé en pleurs ses parents, c’est-à-dire son 
père le Paroun Tatare, et Noukhbar sa mère, et 
ses frères Spahancha et Koutloukbek, et son fils 
Roubloùton, en g 5 i de J.-C. » (1). 


()) Cette date offire quelque difficulté ; la forme d’un 
chiflre ne permet pas bien de décider s’il s’agit de l’an 60 
ou de l’an 4 oo de l’ère arménienne (611 ou 95 i de J .-C.) 
De ces deux dates» la plus moderne serait encore reculée, 
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Je consacrai une partie de mes loisirs à visiter 
les salines en détail. 

Lès bancs de sel fossile se prolongent à 

1 ~ verst à Test de Koulpé vers Tchintchavat, où 
ils s’appuient derechef sur des collines de marne 
rouge et bleue. On en compte trois (i). 

Le banc inférieur a approximativement 20 à 
25 pieds d’épaisseur ; il est séparé dil deuxième 
banc par un lit compacte d’une marne rou¬ 
geâtre, puis bleuâtre, sur laquelle repose ce 
second banc presque aussi épais que le premier. 
Il est en partie par couches de - pied jusqu’à 

2 pieds d’épaisseur, séparées par une mince 
couche d’argile d’un bleu verdâtre, gypseuse. 

Le troisième banc supérieur est séparé du 
deuxième par des couches nombreuses de glaise 
ou marne gypseuse verdâtre; les cristaux de 
gypse qui sont très-nombrex,sont comme semés 
dans la masse ; quelques couches même sont 


si Ton en juge d’après les noms propres de cette inscrip¬ 
tion , Pacha, Tatare, Koutloukbek , etc. qui, je crois, 
n’étaient pas encore en usage à cette époque en Arménie. 
J’ignore aussi où est situé ce Norakert dont il est ques¬ 
tion. L’expression la plus intéressante est celle de Paroun, 
usitée en Arménie, pour Monsieur , Seigneur, et qui ré¬ 
pond si bien au Barorédes Allemands et des Français, au 
Pharaon, etc. 

( 4 ) La disposition des couches de sel est exprimée dans 
la vue de Koulpé, II e série, pl. 36. 
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assez compactes pour que les habitants de 
Koulpé puissent s'en servir comme de pierre à 
bâtir. 

Par-dessus le troisième banc de sel vient une 
niasse considérable de iiouvellés couches de 
gypse. 

La moitié dil massif de la montagne que for¬ 
ment ces trois bancs a été entraînée par des 
éboulements ou lavée par les eaux de la Varte- 
margtchai, formant et creusant ainsi la vallée de 
Koulpé; les trois bancs, comme je l'ai dit, se 
présentent à pic par le sud èt l'ouest, et l'on 
entre de plain-pied dans la mine par ces trois 
grands étages. 

Les excavations qui sont résultées de travaux 
qui datent sinon de Noë, au moins de temps très- 
reculés, ont affaibli le corps de la montagne, et 
un tremblement de terre, il y a i 5 ans (1819 ?), 
en a déchiré le sommet d'une manière effrayante. 
Des fentes énormes ont isolé des pics et des - 
massifs entiers’ de gypse marneux qui menacent 
à chaque heure de tomber sur le village, comme 
cela est arrivé déjà plusieurs fois. 

L'abondànce du sel est extrême : aussi l'a-t-on 
vilipendé d'une manière indigne ; dfcacun a ex¬ 
ploité le sel comme bon lui semblait, sans ordre, 
sans penser à l’avenir. On crèusait sans soutenir 
l'excavation par des piliers ; la mine s'écroulait, 
et c’est ainsi que presque toute la paroi occiden- . 
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taie est sens dessus dessous, de façon qu'il est 
difficile d'y recommencer des travaux avec 
succès. 

Il en est presque de même de la paroi qui 
regarde le midi» où se font les travaux actuels : 
une grande partie est inexploitable à cause des 
éboulements. La grande mine actuelle a îâo à 
160 pas de long. Oh a attaqué le banc inférieur 
de front et on a avancé de 70 à 80 pieds. La 
couche est inclinée vers le nord sous un angle 
de 20 à 25 °, de façon que l'excavation descend 
sous cet angle-là. On l'a soutenue par des piliers, 
mais avec si peu de soins, que quelques-uns sont 
trop faibles ou manquent tout-à-fait. Les déblais 
ont été entassé^ dans la mine ou portés à l'en¬ 
trée, où ils se sont accumulés. Les eaux de pluie 
et de neige pénétrant ces déblais et ne trouvant 
pas d'écoulement, ont suivi la couche de sel, et 
sont allées se ramasser au fond de la mine, où 
elles forment des bassins qui rendent cette partie 
inabordable. 

L'eau coule aussi par une fente du toit; mais 
ce ne sont aussi que les eaux de pluie et de neige 
qui suintent par-là. 

Les administrateurs m'ont demandé quels 
moyens il fallait mettre en usage pour débar¬ 
rasser la mine de ceàeaux mortes. Je les ai dis¬ 
suadés de creuser un canal long et fort dispen¬ 
dieux pour les conduire hors de la mine, et leur 
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ai conseillé plutôt de forer un puits à travers la 
couche de sel jusqu'à la marne gypseuse qui 
probablement absorberait l'eau qui se filtre 
ainsi, leur recommandant d'avoir soin de dé¬ 
blayer l'entrée de la mine, et d'empêcher que les 
eaux de pluie n'y pénètrent par la suite. 

Le prix du sel à Koulpé est en raison de 

3 roubles et 5 o copp. en argent (i 4 frtlhcs), 
qu'on paie à la couronne qui est propriétaire 
des mines, et de 1 rouble 20 copp. argent, 
qu'on paie aux ouvriers pour 32 pierres de sel 
pesant environ 64 pouds ou 2 , 56 o livres. Le 
gouvernement avait affermé le droit qu’il perçoit 
à un Arménien d’Erivan pour la somme de 
12,000roubles en argent, près de 48,000 francs. 

On travaille le sel par pierres; c’est-à-dire 
que l’on isole, par un canal profond de 3 à 

4 pouces, une masse ou grosse brique d’à peu près 
2 pouds, que l’on détache ensuite de la roche 
par quèlques coups d’un gros marteau. Les 
ouvriers montraient beaucoup d’adresse dans ce 
travail. 

Les habitants de l’Arménie et de la Géorgie 
viennent acheter le sel sur la place , et le char- 
gent sur des bœufs ou sur des chameaux. 

Le général voulut m'accompagner dans le 
pèlerinage que je fis au tonft>eau de St Georges, 
qu'on montre dans une misérable petite hutte 
de terre glaise et de pierres sur l’escarpement 
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de la montagne de sel : malgré l’extrême indi¬ 
gence qui se remarque dans cel édifice, il afflue 
beaucoup de pèlerins qui ont foi dans ce tom¬ 
beau et qui offrent à St Georges une lampe, 
comme c'est l'usage ; les alentours de ce saint 
lieu sont semés de débris de vases qui en ont 
tenu lieu. 

En descendant, nous allâmes visiter dans là 
paroi de sel qui regarde l'occident une grand# 
excavation que les habitants du village, dans les 
cas les plus menaçants de guerre ou d'invasion, 
considèrent comme leur citadelle : on la voit 
très-bien dans mon dessin. Sa position à mi- 
pente d'un terrain très-escarpé et presque innac- 
cessible, en rend l'abord passablement difficile ; 
mais pour plus de sûreté, ils ont construit une 
forte muraille devant l’entrée de la grotte, de 
façon à laisser un espace libre pour manœuvrer, 
et à peu cle distance sur les côtés ils ont placé 
deux tours comme postes avancés, sur des 
points où rien n’échâppe à la sentinelle qui a 
l’œil au guet. La vue qu'on a dé là, et surtout du 
sommet de la montagne, est fort. belle ; elle 
repose principalement sur le sombre Takh-rhal- 
tou,qui n’est qu'un point avancé de la chaîne qui 
se détache de l'Ararai et se dirige sur Arzeroura. 

Le 17 mars, le général me donna deux Co¬ 
saques et un guide pour aller faire une course 
III. 3 8 
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sur la frontière (le la Turquie et sur les bords dé 
l’Araxe. 

Je poursuivis les couches de marne bleue et 
rouge depuis Koulpé jusqu'à un verst vers 
l’Araxe, où elles sont recouvertes par l'argile 
feuilletée. 

Les collines d'argile feuilletée sont à leur tour 
couronnées par une couche de grès ou de mo¬ 
lasse rougeâtre. 

A l'approche de la grande monlagnede K gâche, 
qui est en face de l'embouchure de l'Arpatchai 
ou Akhouréau, cessent, les Collines basses de 
marne rouge et bleue, et quand on a traversé 
une petite plaine qui borde l'Araxe, on se trouve 
au pied du Kgache lui-même, Contre lequel 
heurte le fleuve rapide. 

Inférieurement à la marne et au grès sortent 
presque verticalement les couches multipliées 
d'un grès bigarré, dont les tètes présentent à 
l'Araxe une paroi menaçante hérissée de pointes, 
de blocs, de Corniches, etc. Ce grès bigarré 
variant du rouge au jaune grillé , est par cou¬ 
ches régulières de i à plusieurs pieds d'épais¬ 
seur. 

Quelque couches sont homogènes et présen¬ 
tent un grès {dus ou moins fin, quelquefois 
marneux, ou c'est un conglomérat renfermant 
des cailloux jusqu'à la grosseur du poing, de 
porphyre, de schiste et de différentes roches 
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ignées. Quélques couches sont criblées de bulles 
blapches. 

Les pétrifications sont très-rares ; elles man¬ 
quent tout-à-fait quand' le grès devient conglb-» 
mérat, grossier. Je n'en, ai trouvé qüe dans 
quelques couches homogènes fiiièsà l'ouest de 
la montagne, au-dessus d'un aneien village qui 
s'étendait jadis dans une gorge creusée au milieu 
de ce grès. 

Dans les couches plus marneuses que sablons 
neuses , on trouve quelques empreintes de 
plantes, que j’ai remises à M. lé professeur 
Goppert de Breslau pour les déterminer et pour 
les publier. 

Le grès se montre aussi sur la rive gauche de 
l'Afaxe t ses Couches multiples redressées sous 
un angle de 5o*, forment une colline escarpée 
près de l'angle ouest ou de droite du cônfluent 
de l'Arpatchai et de l’Araxe (t). Là gisent les 
ruines du château d’Erovantagerd, dont il ne 
reste que quelques péns dé murailles bizarrement 
construites par zones de trois rangs de pierres 
de taille en grès refuge, alternant avec des cubés 
réguliers de lave noire. Au milieu dé ces débri$ 
s'ouvre le Boutérrain par lequel on descendait 
pour, puiser l'eau de l'Anaxe, qui arrivait jusque 
sous le rocher par un Canal souterrain. ; 

(t) Voyez Atlas, II' Série, pi. 36. 
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La forteresse communiquait avec l’autre rive 
de l’Araxe par un pont dont il ne reste que 
quatre piliers un peu disloqués en grès rouge. 
A là tète du pont sont les ruines d’habitations 
qui bordaient l’Araxe. 

Traversant l’Araxe à gué, j’allai visiter le ci¬ 
metière d’Erovantagerd sur une petite colline 
adjacente à celle du château ; près d’une carrière 
de meules qu’exploitaient les anciens habitants, 
je trouvai nombre de tombes encore dressées 
en lave noire, et très-bien conservées. Le temps, 
les guerres, les tremblements de terre, ont tout 
ravagé, nivelé en Arménie ; les tombeaux seuls 
sont restés intacts et bravent l’oubli. 

L’un de ces tombeaux porte pour inscription : 

« Ce tombeau est celui de Marty rus, 1424, » 
gravé avec nombre de croix sur une longue 
pierre, haute de 6 pieds. 

-Elle prouve qu’en i 4 2 4 > cette ville était en¬ 
core habitée» 

Les ruines des édifices de la ville sont très- 
nombreuses jusqu’à l’Arpatchai, au - dessous 
d’Hadji-Beïramlou. Ce sont de simples murailles 
liées avec de la terre. 

Nous eûmes, au: passage de l’Arpatchai, à peu 
près le même sort que Toumefort. (Voy. III, 
362 . ) Le gué est difficile et très-dangereux à 
cause de la multitude de gros blocs de lave qui 
sont entassés; la rivière abondante est fort. 
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rapide. Nos chevaux cosaques, qui étaient de 
haute taille, avaient de l’eau jusqu’au ventre. 

' Le courant rendant leur marche incertaine, et 
le mien montant tout à coup sur. une grosse 
pierre, je faillis me noyer avec lui, quand les 
Cosaques eifrayés accoururent à mon secours. 

Les habitants d’Hadji-Beïramlou ont profité 
du courant de l’Arpatchai. pour y établir plu¬ 
sieurs moulins.. . 

. L’Arpatchai ou Akhouréan fait la frontière 
entre la Russie et la Turquie, excepté ce petit 
coin de ruines d’Erovantagerd que les Russes 
ont encore sur la rive droite. 

J’avais prié le général de me permettre d’aller 
jusqu’à Pabaran et jusqu’à Ani ; mais comme ces 
ruines sont sur la rive droite del’Akhouréan et 
par conséquent sur territoire turc, et qu’il m’au¬ 
rait fallu enfreindre les lois .sanitaires, le général 
me le refusa sans rémission ; je ne pouvais m’en 
plaindre ; je savais combien ce refus lui coûtait. 
Etre à 36 verst d’Ani et ne pas voir ces ruines 
magnifiques ! Ce que l’Arménie offre de plus cu¬ 
rieux et de plus admirable! Nombre de ses 
églises sont encore debout, ainsi que ses mu¬ 
railles d’enceinte, ses portes, ses palais : des 
inscriptions, des sculptures partout. 

Je me consolai de ce cruel contre-temps en 
visitant sur la rive gauche de l’Akhouréan, vis-à- 
vis d’Erovantagerd, les restes d’Erovantachad, 
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jadis l'une des oapitsles de l'Arménie. Ces deu* 
villes furent fondées à pey près dans le même 
temps par Erovant II, qui abandonna vers la fin 
du premier siècle de l'ère chrétienne Apmatir, 
l'ancienne capitale de l'Arménie, pour fixer sa 
résidence dans sa nouvelle ville d'Erovantaehad, 
qu'il remplit d'édifices magnifiques et qu'il dé¬ 
cora de toutes les statues qui se trouvaient dans 
la ville qu'il abandonnait. Plus tard, le roi Ti- 
ridate fit don de cette ville et des pajs environ¬ 
nants au prince persan Archavir, de la race des 
Arsacides (i); elle devint la résidence habituelle 
des princes Gamsaragans, ses descendants, 
loi St,-Martin commet une faute en disant que 
Erovantachad était sur la rive méridionale de 
l'Araxe, en face de l'embouchure de l’Akhou- 
réan. Cela est de toute impossibilité : on a vu 
que le mont £ gâche, qui borde la rive droite de 
l'Araxe, est à pic; il n'y a par conséquent nullo 
place pour y bâtir une ville, et même dans les 
petits espaces libres, je n’y ai point vu de traces 
de ruines quelconques : d'ailleurs, le danger des 
éboulements aurait bientôt effrayé tout homme 
assez hardi pour se loger là. 

La plaine qui est en dessous çst à basse et si 
souvent inondée, qu'il n'y a pas eu moyen d'y 


( 1 ) Mos. Khor. 1. II, cap. 36, p. i5o. 
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bâtir une ville; d’ailleurs, point de ruines non 
plus, 

Erovantagerd et Erovantachad, comme me 
l'expliqua M. Kourganof, d’après les localités, 
étaient sur la rire gauche de l'Araxe, Erovan¬ 
tagerd â l’ouest de l’Akhouréan, et Erovantachad 
sur l’autre rive à l’est. 

je trouvai sur l'emplacement d’Erovantachad 
de vastes ruines qjBi en commençant à l’Akhou¬ 
réan, s’étendaient à 2 ou 3 verst à l’est sur une 
petite plaine élevée au-dessus de l’Araxe, et 
bordée au nord par une longue colline escarpée 
d’argile feuilletée et couronnée d’une coulée de 
lave. Cette coulée, vient d’au-delà de l’Akhou¬ 
réan, où elle couronne toutes les sommités en 
face du &gache, arrêtée et comme suspendue 
sur l’argile feuilletée et la marne rouge. 

IJne de ces collines intermédiaires entre le 
K-gache et la coulée de lave, parut m’offrir une 
singularité assez frappante derrière Erovanta¬ 
gerd. Les couches inférieures sont de grès et 
inclinées sous un grand angle : le sommet de la 
colline est aussi formé d’une couche horizon¬ 
tale de grès. 

Cette discordance de gisement est-elle due à 
une cause volcanique ? 

Parmi les ruines d’Erovantachad, je ne trou¬ 
vai de remarquable que celles de deux églises 
considérables renversées, de fond en comble , 
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sans doute par les mêmes tremblements de terre 
qui ont si cruellement ravagé Ani. Autour de ces 
églises se voient encore quelques traces de rues. 
Mais les tombeaux qui recouvrent, sous toutes 
sortes de formes, un immense espace le long du 
pied de l’escarpement de lave, sont toujours ce 
qu'il y a de mieux conservé. La plupart ne sont 
que de grandes dalles ou eippes. Je copiai sur 
l'un de ces tombeaux l'inscription suivante : 

« En 1292, moi, K'hatchatour, j'ai élevé cette 
croix pour me protéger devant le ciel, moi et 
mes frères. » 

Ces tombeaux sont pour la plupart en lave 
noire. 

Je retournai très-satisfait de mon excursion à 
Koulpé, ayant traversé deux fois l’Araxe et une 
fois l’Akhouréan à gué ; mais il n’y a pas de com¬ 
paraison combien le premier fleuve est moins 
dangereux que le second, dans cette saison, où 
les eaux sont encore basses et claires, n'étant ni 
grossies ni altérées par la fonte des neiges des 
vallées d’en haut. Le fond de l'Araxe est uni, 
graveleux, et on le traverserait cinq fois plutôt 
que de passer l'Akhouréan une fois. 11 n'y a à 
craindre que cette fascination qu'éprouvent ceux 
qui ne sont pas habitués à biaiser en descendant 
avec le courant. La rapidité de cette vaste nappe 
d'eau brillante qui fuit, opère sur la vue une 
sensation, une fascination, un éblouissement 
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impossib le à décrire; il semble qu'on est en¬ 
traîné comme par un charme, et on a peine à se 
tenir sur son cheval et à lie pas se jeter dans 
l'eau. 

Nous n'avions pas manqué chaque soir, le gé¬ 
néral, toute sa suite et moi, d'assister aux vê¬ 
pres dans l'église arménienne. A l'époque du ca¬ 
rême, chacun sé fait un devoir de redoubler de +- 
zèle en observant religieusement le plus stricte 
des carêmes; car les Arméniens, pendant cette 
époque, ne touchent à aucune chose qui ait eu 
vie, chair ou poisson. 

Bien déplus simple et de plus pauvre que l'in¬ 
térieur d'une de ces églises de village. Le mur 
extérieurest en pierres liées avec de la terre glaise 
ou de la mauvaise chaux; deux rangs de grosses 
poutres non équarries en guise de colonnes, 
soutiennent le toit en terre; au fond, une espèce 
de niche fermée par un mauvais rideau, forme 
le sanctuaire où se place le prêtre en surplis dé¬ 
chiré, pour lire les prières. Tous les petits gar¬ 
çons l'entourent à genoux et chantent ou réci¬ 
tent les prières tour à tour. Les plus âgés des 
habitants se placent hors du choeur, et chacun 
s'agenouille sur sa natte de paille ou sur sa peau 
de mouton qui marque sa place d'habitude, bai¬ 
sant la terre et murmurant tout bas les paroles 
du prêtre ou y répondant tout haut. Les fem- 


I 
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mes se tenant à part à demi-voilées, rempkswnt 
le fond de l'église derrière les hommes et sor¬ 
tent les premières, baissant les regards. 

C'est avec un sentiment qui touche le cœur 
que l'on se trouve si loin de sa patrie, au milieu 
d'une société d’hommes qui sympathisent au 
moins par quelques points avec vous et qui vous 
traitent de frères, 

Un soir, le général me mena dans le logement 
où M. Kourganof s'était retiré en nous cédant le 
sien. Si voua aimes la musique, me dit-il, venez 
écouter notre hôte qui en joue avec passion. Je 
fus si étonné du talent de cet homme sur leba- 
lalaïka ou guitare, et je lui témoignai tant de 
plaisir qu'il m'invita pour le lendemain à un con¬ 
cert de sa façon. 

Jamais je n'ai vu quelqu'un de plus passionné, 
pour la musique que pe bon M. Kourganof. C’é¬ 
tait un artiste dis tin gué avec sa simple balalaïka. Il 
avait réuni pour nous frire honneur un petit or¬ 
chestre de trois musiciens qu'il dirigeait en grand 
maître; et accroupis sur un tapis auprès du feu, 
dans sa chambre souterraine, nous ne perdîmes 
pas une note pendant qu'il exécutait les airs per¬ 
sans, turcs, géorgiens, les plus difficiles, avec 
une habileté et une dextérité incroyables. Rien 
de plus ingrat que son instrument, et cependant 
il nous enchanta, et je me réfère, outre monju-- 
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geaaent, à celui de M.&alski, violon distingué}, 
qui était avec nous et q«i ne pouvait trop e*prij» 
jner sa surprise. . : • 

M. Kourganof nous donna des échantillons de 
Routes les espèces de chaula des peuples voisins, 
surtout des Persan», Ces peuples ont un -singu- 
lier goût musical : point d'harmonie proprement 
dite, le musicien saute d'une mesure à l'antre de 
la manière la plus burlesque et la plus inatten¬ 
due. La vori naturelle est contrefaite par des 
intonations chevrotante»; point de rythme en 
général, et oependant cette mélodie si difficile à 
retenir, M. Kourganof et ses accompagnants 
l'exécutaient parfaitement. 

Un seul air persan me fit plaisir par son har¬ 
monie lente et grave, par son type de mélan¬ 
colie; les musiciens russes l'ont appris et le 
jouent souvent. 

Les airs turcs diffèrent peu des airs persans 
pour la genre; il en est de même des chants des 
Géorgiens qui semblent avoir imité leurs voi¬ 
sins. 

Mais quand M. Kourganof vint à nous jouer 
quelques airs kourdes et caucasiens, nous nous 
aperçûmes à l'instant que nous étions sur une 
terre étrangère, Je n'oublierai point l'effet que 
produisirent sur moi les premiers : il y avait de 
l’harmonie, du rythme, mais en même temps 
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quelques chose de si grave, de si mélancolique, 
que l'on n’aurait jamais pu croire des sons pareils 
sortis du cœur d’un Kourde. 

Les airs caucasiens et surtout lesghis leur res¬ 
semblait par leur simplicité et par l’harmonie. 
Il est de ces mélodies lesghiennes qu’on n’oublie 
jamais une fois qu’on les a entendues. - 

M. Kqurganof était tout feu, tout musique et 
comme inspiré; son œil noir étincelait; son corps 
exprimait par des gestes, son visage par des traits, 
l’impression musicale profonde qu’il éprouvait : 
il était acteur et musicien à la fois , comme le 
neveu de Rameau. 11 était profondément pénétré 
et ses yeux se portaient tour à tour de nous 
sur ses collaborateurs qu’il cherchait à encoura¬ 
ger, qu’il applaudissait. 

Quand l’un d’eux avait fini un air ou une 
chanson, c’était pendant quelques minutes 
commme un entr’aete : les balalaïkas et le tam¬ 
bourin jouaient machinalement comme un long 
prélude : tout à coup l’un d’entre eux qui se 
sentait inspiré, criait par les tons les plus élevés 
et les plus soutenus que puisse produire la voix 
humaine une espèce de défi. M. Kourganof l’ac¬ 
ceptait sur le même ton ; le nouvel air était 
adopté, et le mode d'intonation et les visages 
changeaient suivant la nouvelle mélodie. 

Nous passâmes ainsi trois heures sans nous 
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lasser à écouta* ce concert bizarre, dans ce coin 
reculé où les troil grands empires russe, persan 
et turc viennent presque se toucher. 

Nous partîmes de Koulpé le 12 mars pour 
continuer notre voyage. J'avais tant dit au 
général combien je désirais visiter ce qui était 
accessible de l'Ararat pour la saison, qu'il voulut 
m'y mener lui-même. En venant à Koulpé, nous 
avions traversé la plaine à gauche de l’Araxe; en 
retournant à l'est, nous devions parcourir la 
moitié qui est sur.la rive droite. 

Il faisait une de ces pluies douces d'avril quand 
nous passâmes de la vallée de Koulpé dans celle , 
de Tehintchavat, qui est tout entière dans la 
marne rouge et bleue : elle est . arrosée par le 
Tchintchavat-tchai. Les pentes sont en grande 
partie couvertes par des cailloux roulés de lave, 
qui forment quelquefois de grands amas. 

Après avoir descendu l'espace de 2 à 3 verst le 
long de la Tchintchavat-tchai, on remonte sur 
une coulée de lave qui se nivelle sous forme 
de plaine élevée de 2 à 3 oo pieds au-dessus du 
niveau de l'Araxe. Cette coulée uniforme recou¬ 
vre l'argile feuilletée qui pourrait bien être un 
tuf de cendres volcaniques, et encaisse, depuis 
l'embouçhuré de la Tchintchavat-tchai jusqu'à 
un verst et demi au-delà de Karakala, l'Araxe 
en lui présentant deux rives bordées de rocs à 
pic dont les débris encombrent la rive. 
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D’énonnës fissures ont aussi,fendu la coulée j 
en outrant ainsi dans ses flâner d*S ravins sau¬ 
vages latéraux à l’Araxe. C’est sur l’angle de 
deux de ces fentes sur l’Araxe qu’ont été 
bâtis Sourmali et Karakala, jadis Tigrano- 

La lave noire, semée de Cellules longues, a 
été divisée par colonnes qui imitent parfaitement 
lés piliers basaltiques ; toutes ces colonnes sont 
verticales. 

Tigranocerte (i) ou Karakala était plus fortifié 
par la nature que Sourmali | Car une ramification 
• d’une grande fente dans la coulée de lave l’iso¬ 
lait complètement t deux côtés étaient défendus 
par un fossé naturel très-profond; un troisième 
côté par l’Araxe; il ne restait plus qu’un isthme 
étroit où l’on avait accumulé les tours et les mu¬ 
railles : et pour plus de précautions, les points 
de la coulée de lare qui étaient tant soit peu 
abordables étaient bordés de murs. Le château 
ou la citadelle proprement dite occupait le point 
le plus étroit de l’isthme; le reste était la ville 
haute, où l’on ne Voit plus que des tas de pierres 
et des murailles noireé de lave éparses. Les deux 


(i)La terminaison ctrt, kert ou gherd , que l’on re¬ 
trouve chez les noms de ville arméniens, signifie un lieu 
fortifié, et répond aux gard, grad, gorod des nations sla- 
vonnes qui tait là tnêraè signification. 



toürs qui défendaient la pôrte dé la ville Sont à 
peine reconnaissables. 

Mais la citadelle ayant servi depuis la destruc¬ 
tion de Tigranocerte de point de défense tantôt 
aux Arméniens, tantôt aux Persans, il est resté 
dans les murailles du château actuel de Karakala 
de grands lambeaux de tours et de murailles 
anciennes qui contrastent pittoresquement avec 
les nouvelles constructions modernes; car on ne 
peut rien voir de mieux construit que Ces an¬ 
ciennes tours qui sont en pierres de taille super¬ 
bes, les lits de laVe noire alternant avec Ceux de 
porphyre portceux rouge. Je trouvai quelques 
croix sculptées dans ces anciennes constructions. 

( Les nouvelles sont presque toutes en Cubes gros¬ 
siers de lave noire, ce qui a fait donner au châ¬ 
teau moderne le nom de Karakala (châteaunoir). 

Quand nous y passâmes, il n'était habité que 
par quelques familles arméniennes qui s'étaient 
logées dans le labyrinthe des murailles du châ¬ 
teau délaissé par les Persans. On nous offrit, 
dans une salle persane abandonnée, un dîner 
somptueux principalement composé de laitage.' 

Au devant de la forteresse vers l’ouest s’éten¬ 
dait un vaste cimetière où l'on reconnaissait les 
tombes de toutes les nations qui avaient passé 
par-là, des Arméniens, des Persans : quelques- 
uns de ces tombeaux étaient fort intéressants, et 
jè fus étonné d’y trouver des figurés de béliers 
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avec des inscriptions tatares (persanes); ce qui 
me prouva que ces figures n'ont pas été em¬ 
ployées exclusivement par les Arméniens comme 
je le pensais auparavant. J'y vis un mausolée 
dodécagone de genre persan supérieurement 
construit en pierres de taille de grès rouge (1). 

Un cheval salle, bridé « avec étriers, kindjal, 
sabre recourbé, d'un travail assez grossier et 
sans inscription, reposait aussi sur une tombe en 
guise de monument (2). 

Au pied de la coulée de lave qui supportait la 
citadelle et la ville haute, s'étendait le long de 
l’Araxe la ville basse et quelques jardins aban¬ 
donnés depuis longtemps. Les piliers d'un an¬ 
cien pont sur l'Araxe existent encore. 

Les Arméniens montrent près des ruines de 
Karakala l’arbre sous lequel ils supposent que 
Job reçut la visite de ses trois amis. J’ignore sur 
quoi ils se fondent pour prouver que le pays de 
Huts, d’où était Job, répond à la province armé¬ 
nienne d’Ararad. 

A deux verst de Karakala, nous descendîmes ' 
insensiblement de la coulée de l^ve dans la 
plaine basse de l’Araxe, que la lave n'encaisse 
plus. Lqs collines d'argile feuilletée ou de trass 
sur lesquelles a coulé la lave, se retirent au S.E. 


(}) Voyez ce mausolée, Atlas, IV® série, pl. 29. 
(2) Voyea Atlas, IV® série;, pl. 28. 
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et font un long circuit en longeant le pied des 
montagnes, et en revenant le long du pied de 
l'Ararat. 

La plaine est extrêmement unie, à peine élevée 
de quelques pieds au-dessus de l'Araxe, et sans 
pierres. De nombreux canaux l'arrosent dans 
tous les sens, et vont même longer'le pied des 
montagnes. Cette plaine, par un effet d'optique, 
au pied des montagnes, paraît plus basse que 
l'Araxe, qui, à différentes époques, a parcouru 
toute cette étendue ; il n'est pas difficile de con¬ 
cevoir comment Ardachar se trouve aujourd'hui 
à 6 verst de l'Araxe. 

Ce sol de glaise fertilisée est couvert de vil¬ 
lages en terre, entourés de jardins et de superbes 
champs. 

. Jusqu'à Karakala la petite pluie du matin avait 
rendu notre marche très-silencieuse; toute la 
caravane était sérieuse; mais à peine eûmes-nous 
atteint la vaste plaine de l'Araxe, que le temps 
se remit et que la gaîté ranima notre troupe 
engourdie, qui reprit ses jeux, recommença ses 
évolutions. Tout le long du chemin ce n'était 
qu'attaque, poursuite de cavalier à cavalier; on 
se lançait le djérid ou bâton brûlé par les bouts, 
en cherchant à atteindre du plus près pos¬ 
sible son adversaire qui s'enfuyait bride abattue, 
et qui esquivait fort souvent par son adresse les 
coups qu’on voulait lui porter. En pleine course, 
111. 2 9 
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on ramassait le djéritl qui était tombé : ici c’était 
le combat de l’adresse de l’homme et de la vi¬ 
gueur des chetaux. 

Quelquefois notre escorte d’honneur, com¬ 
posée de 3o à 4° cavaliers armés tant persans, 
arméniens que kourdes, se séparait en deux 
partis pour se livrer un combat simulé; ces 
habiles cavaliers se tiraient des coups de fusil, 
de pistolet ; là le parti vaincu, chaudement pour¬ 
suivi, faisait volte-face au moment où l’on s’y 
attendait le moins et tombait sur l'ennemi témé¬ 
raire, qui prenait la fuite à son tour. Us se repo¬ 
saient un instant pour laisser les chevaux re¬ 
prendre haleine, et s’observaient du coin de 
l’œil pour recommencer bientôt après et se 
poursuivre à travers cette plaine magnifique où 
rien ne les arrêtait qu’un canal qu’ils traversaient 
dans leur course rapide sans s T en douter, empor¬ 
tés par leurs Coursiers. 

Quelques chutes, quelques actes de mala¬ 
dresse excitaient les rires de toute la caratane, 
et quelques plaisanteries que l’on supportait 
assez bien quand il s’agissait de sa propre mala¬ 
dresse; on ne souffrait pas si facilement une 
attaque faite à la réputation de son cheval; 
chacun voulait avoir le meilleur. 

Quelques-uns d’entre nous OU des cosaques 
s’avisaient aussi de se mêler à ces défis; mais fis 
ne brillaient guère parmi ces enfants de l’Armé- 
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nie. Djalilbeg qui avait passé l’Araxe pour nous 
rejoindre, montrait une adresse remarquable 
dans tous ces jeux, ainsi que ses fils. Le père se 
distinguait ici de ses enfants par la simplicité de 
son costume et des ornements de sa bride, tan¬ 
dis que les chevaux de ses fils étaient couverts 
de plaques et de chaînes d'argent et d'autres 
ornements. 

Cependant toute la troupe s'arrête; amis et 
ennemis se réunissent et oublient leurs jeux; 
chacun se range à son poste et ressent quelque in¬ 
quiétude à l'approche de ce village par où nous 
devons passer. Une troupe brillante partie de là 
accourt de nos côtés; un nombre à peu près 
égal se détache de notre corps et s'élance à leur 
rencontre à un signal donné. On va examiner 
qui sont ces nouveaux venus, amis ou ennemis. 
—Amis! on se reconnaît, on se salue, et on s’a¬ 
vance rapidement vers nous. A notre approche 
toute la troupe se range sur une ligne et attend 
à cheval le général.—On met pied à terre pour 
venir à sa rencontre. On échange les compli¬ 
ments de bienvenue, etc., et bientôt les nouveaux 
venus reprennent place sur leurs chevaux, et 
c'est nouvelle fête, nouveaux combats, nouvelles 
joûtes entre l'ancienne escorte et les nouveaux 
venus; chacun veut montrer sa supériorité et 
brûler aux yeux du général, qui s'avance sans 
trop se fatiguer et que ces jeux intéressent vi- 
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veinent, tant ils sont une image de la guerre. 

Nous sommes près du village et chacun s'ar¬ 
rête dans sa course, restreinte par des murailles. 
A l'entrée même du village, nous trouvons toute 
la population qui attend dévotement le général 
et qui entoure un bœuf que nous distinguons au 
devant de la troupe. Nous ne sommes qu'à 
5o pas; tout à coup le bœuf tombe au moyen de 
cordes préparées que l'on tire subitement, le 
pauvre animal va être égorgé, lorsque le gé¬ 
néral crie et fait des gestes pour qu'on ne l'im¬ 
molé pas pour lui; et bientôt arrivent les anciens 
du village, à barbe blanche, qui viennent félici¬ 
ter humblement leur bon gouverneur. 

Ici une partie de l’escorte qui vient des vil¬ 
lages les plus éloignés, prend congé et s'en re¬ 
tourne. On traverse le village sans s’arrêter, 
quand le général n'a pas quelque plainte à juger, 
quelques griefs à écouter, et dès que la place le 
permet, les jeux recommencent. 

C'est ainsi que nous avions fait le trajet d'E- 
rivan à Koulpé, c'est ainsi que nous fîmes celui 
de Koulpé à l'Ararat et plus loin. Partout de 
nombreuses escortes qui faisaient monter notre 
troupe à 70 ou 80 cavaliers. Dans chaque village 
on voulait, à notre approche, immoler un bœuf 
ou un mouton. Telle était la manière de voyager 
des anciens sardars persans, et tels étaient les 
us et coutumes de leurs excursions. On n'avait 
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encore rien changé pour le général russe de ces 
observances et cérémonies. Non seulement cès 
escortes et ces jeux servaient à relever la pompe 
du voyage, mais étaient nécessaires à notre sû¬ 
reté. Le pays que nous traversions était naguère 
très-dangereux ; nous nous trouvions sur le sol 
des Kourdes qui passent l’hiver dans la plaine et 
l’été sur les promontoires et sur. les chaînons de 
l’Ararat, et qui n’ont jamais aimé que le brigan¬ 
dage : on n’aurait pu, du temps des sardars, faire 
cette tournée sans une plus forte escorte que la 
nôtre; aujourd’hui elle était moins nécessaire, 
quoique toujours utile, parce que les Kourdes 
avaient quitté en partie le sol russe, mais il en 
était encore assez resté, pour exercer leur ancien 
métier. 

Nous allâmes passer la nuit à Amarat, à 20 
verst de Karakala, après avoir traversé Arab- 
kerlou.et Akhmanmat. Amarat était jadis la 
résidence du;chef des Kourdes; après la guerre 
entre les Russes et les Persans, il se sauva 
en Turquie avec une partie des siens; depuis 
lorsil désira rentrer en Russie et profiter 
de. l’amnistie générale accordée à ceux qui 
avaient quitté le pays pendant la guerre. La 
Russie lui a refusé avec raison cette permission, 
sachant fort bien que laisser revenir ce chef en 
Arménie, c'était le mettre à la tête des Kourdes 
dé son territoire, leur donner un guide, un con- 
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seii, dans leurs expéditions de brigandage, Tan¬ 
dis qu’en l'empêchant de rentrer, les Kourdes 
se trouvaient sans chef, et forcés dé vivre tran¬ 
quilles et de s’apprivoiser sous les lois de la 
Russie. 

Amarat est une petite forteresse carrée dé¬ 
fendue par un mur en terre glaise; elle renferme 
les vastes appartements à la' persane du chef des 
Kourdes, son harem, etc., le tout est passable¬ 
ment abandonné. 

On ne voit pas à Amarat le petit Ararat qui est 
complètement masqué par le grand. 

Nous quittâmes Amarat le 19 mars, accom¬ 
pagnés de 70 cavaliers kourdes et de leur agar. 

Les montagnes du Takh-haltou et du Keuro- 
glou-dagh sont un chaînon détaché de la chaîne 
principale qui de l 1 Ararat se dirige vers Erze— 
roum. La partie de cette chaîne qui sépare l’Ar¬ 
ménie du pachalik de Bajazed porte le nom de 
Sinak; elle est formée de deux branches pa¬ 
rallèles avec une vallée intermédiaire et le petit 
lac de Balakhli-gheul qui s’écoule quelquefois du 
côté de Bajazed. Le petit Sinak est au nord, le 
grand feit de temps immémorial la frontière 
entre Erivan et Bajazed, Le Sinak est de pier¬ 
res noires et couvert de débris; c’est du sommet 
de cette montagne qu’a coulé la lave que nous 
passâmes au-dessus de Sourmali et de Kara- 
kala : là où j’ai vu la coulée, le plan sur lequel 
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elle repose n'a pas plus de 2 à 5 ° d’inclinaison; 
sa nappe est très-peu tourmentée et n'offre pas 
l'aspect aussi visible de cheires que les coulées 
du Nal-Tapa. 

Les Kourdes passent l'été avec leurs troupeaux 
sur les sommités du Sinak, du Keuroglou-dagh ; 
mais pendant l’hiver, ils cherchent un abri entre 
les laves déchirées du Tachebouroun, promon¬ 
toire de l'Ararat, ou autour de Boulak-bachi 
(Tête de la source), pour y placer leurs mou¬ 
tons à l'abri contre les neiges. 

Le chemin ordinaire qui mène d'ErivanàBa- 
jazed, passe au sud de l'Araxe par Souleiman- 
abad (1), par Malagliou, par Igdir où est la qua¬ 
rantaine. Dix verst plus loin est Alikamarli, d’où 
l'on compte aussi 10 verst jusqu'à Kulluk ou 
Moullah-Akhmet, le dernier village de la plaine, 
et l'un de ceux de cette longue 61 e qui borde le 
pied des montagnes. De Kulluk qui est à 25 v. 
d’Amarat, on monte pendant 25 autres verst 
jusqu'au village de Moullah-Kamar qui s'étend 
sur un plateau en assise du Sinak. C'est le der¬ 
nier des villages de l'Arménie : dans le voisinage 
est le col du Sinak et la frontière de la Turquie. 

Le nom de Keuroglou-dagh rappelle un nom 

(i) Abad qui termine tant de noms de cette partie de 
l’Arménie, signifie ouvrage de. Sardar-abad, ouvrage du 
sardar ; Souleiman-abad , ouvrage de Souleiman. 
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bien célèbre dans les récits du peuple arménièn 
et géorgien. Encore à présent, on ne pronom» 
qu’avec une secrète épouvante le nom du fameux 
brigand Scbinderhans, le Cari More de l’Alle¬ 
magne. Partout, près deTifljs même, on montre 
ses anciens repaires que l’on appelle châteaux de 
Keuroglou, d’où il tombait à la tète des siens 
sur les passants et même sur les caravanes pour 
les piller. 

Mais sa principale résidence, son fort inex¬ 
pugnable, était placé sur les rochers à pic, nus, 
auquel il a donné son nom : cé n’est qu’avec la 
plus grande peine qu’on parvient à ce repaire ; 
ce qu’il y a de certain, c’est qu’il existe encore. 

Keuroglou ou Karaoglou était fils d’un palefre¬ 
nier du schah de Perse, qui eut les yeux crevés; 
il naquit environ 4 <> à 5 o ans avant l’invention 
de la poudre. 

On raconte qu’étant dans son fameux fort de 
Karaoglou, qui a beaucoup d’analogie avec la 
Bastei, près de Dresden, il vit de son nid d’aigle 
passer une caravane à travers l’Araxe. Il ras¬ 
sembla ses gens, tomba dessus; le chef de la 
caravane, étonné de celte subite apparition, 
fit bonne contenance, et invita le fameux Bri¬ 
gand à prendre ce qui lui contiendrait le mieux. 
Keuroglou, content de cette soumission, lui ren¬ 
dit tout son bien. Pendant qu’il était ainsi occupé, 
il vit unhomme qui portait à sa ceinture un pisto- 
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let ou petit fusil, et demanda ce que c'était. On 
le lui expliqua. Keuroglou désira voir alors une 
expérience, et le porteur du fusil tua un chiai 
sous ses yeux. Keuroglou n'en pouvait croire 
ses yeux. « Adieu, Keuroglou, dit-il enfin, tu 
n'as plus rien à faire'ici. » Et depuis lors, on ne 
le revit plus. 

Mous traversâmes au-delà d’Amarat une des 
plaines les plus uniformes qu'on puisse voir. 
Elle est très-fertile et couverte de champs de 
froment et de coton, arrosés par des canaux de 
l'Araxe, qui coûtent beaucoup d'entretien, parce 
que le terrain est en grande partie un sable vol¬ 
canique qui ne tient pas l'eau. 

Ceux qui ne connaissent pas bien l'Arménie, 
voyant toutes les extrémités de ces canaux re¬ 
venir à l'Araxe, se sont imaginé que c'étaient au¬ 
tant de ruisseaux qui venaient des montagnes, 
et les ont dessinés comme tels; cette.erreur se 
trouve même dans la carte du général Khatof. 
La plaine tout entière n’a d’eau que de l’A- 
raxe : le premier canal de déviation, celui qui 
doit longer le pied des montagnes, commence 
un peu au-dessous de Karakala, faisant ensuite 
un vaste circuit qui l'éloigne de 3 o verst du 
fleuve, et recevant quelques-unes des sources 
qui jaillissent au pied des montagnes et qui 
donnent plus loin naissance au Karasou, comme 
on va le voir. Par opposition au Karasou (eau 
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noire) } on donne eux canaux le nom de Koulou- 
tou. 

Nous laissâmes Jgdir avec sa quarantaine à 
droite; plusieurs autres Tillages se & 

courte distance des deux côtés de la route. Nous 
passâmes par Tokhanchalou, Eadjar et Baïat (1), 
et à a 5 verst d'Amarat, nous nous arrêtâmes à 
Djanat-abad (ouvrage du Paradis)) pour y pas-' 
ser la nuit. Ce Tillage) l'un des plus grands de 
la (daine) est à 5 ou 6 verst de l'Araxe, Il y a 
quelques jardins avec des pêchers, des abrico¬ 
tiers; mais point de vignes, parce que les habi¬ 
tants sont musulmans. 

Nous trouvâmes de ce côté de l'Araxe un 
autre prince persan, nommé Douloukhan-Beg, 
qui nous accompagna à Arkhouri, En m'infor¬ 
mant des richesses et des sources du revenu de 
ces princes et des nobles, j'appris une singularité 
de l'ancien droit persan que je ne puis passer 
sous silence. 

Le schah de Perse, en remettant à un prince 
ou àun noble des domaines, n'est sensé lui don¬ 
ner que l'imposition qui reviendrait au gouver¬ 
nement. Le paysan seul possède la terre, pour 
laquelle il paie au seigneur une dime de 3 sur 10. 


(<) Kadjar est le nom de la dynastie régnante en Perse, 
et Baïat est celui d’une tribu qui habite l’Arménie. Dja- 
lilbeg était Baïat. 
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S’il se trouve dans le domaine plus de terre que le 
.paysan n’en peut cultiver, le seigneur proprié¬ 
taire n’a pas le droit d’en tirer parti pour son 
propre compté : le gouvernement n’a jamais 
entendu donner la terre au seigneur; elle'ap- 
parfient au schah, et ce qui n’est pas cultivé par 
le paysan, retourne directement au schah de 
droit. 

Cette disposition de la loi) qui a été conservée 
sous le régime russe , ôte toute énergie au sei¬ 
gneur : le paysan un peu industrieux est sou¬ 
vent plus riche que son maître. 

Outre le tiers environ de la récolte, sous l’ad¬ 
ministration persane, le gouvernement prélevait 
encore un impôt en argent qui était fixé comme 
suit : chaque boudja, c’est-à-dire chaque groupe 
de deux familles riches avec une pauvre, ou 
de deux familles médiocres avec deux pauvres, 
payait 10 touman (160 francs de France). 

Le gouvernement russe a changé cette impo¬ 
sition, et l’a réglée comme suit : elle est de 32 fr. 
par famille pour les villages qui produisent du 
riz et du coton, de 24 fr. pour ceux qui cultivent 
l’un ou l’autre, de 20 fr. pour ceux chez lesquels 
ne prospère ni l’un ni l’autre. 

A Koulpé, le JJ mars, nous avions eu + io° le 
matin par une pluie douce. 

A Amarat, le 19, + *0°; pluie légère et 
chaude; temps couvert. 
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A Djanat-abad, le ao mars , à 6 heures du 
matin, + 7* 4 * Pluie pendant la nuit ; temps cou¬ 
vert le matin. 

Le ao mars, nous partîmes de Djanat-abad 
pour visiter PArarat et Arkhouri. A 10 verst de 
Djanat-abad, nous passâmes par Hassan-abad, 
village établi par Hassan , frère du sardar 
Houssein ; nous longeâmes et nous tournâmes 
ensuite le pied du Tachebouroun, grand pro¬ 
montoire hérissé d’énormes blocs de lave noire, 
et composé de coulées de lave que PArarat a ver¬ 
sée sur la plaine de l’Araxe. 

A 10 verst de Hassan-abad, on se trouve au 
bord du Karasou, ancien lit obstrué de PAraxe, 
lorsqu’il longeait le pied des montagnes. Sa lar¬ 
geur est quelquefois d’un quart ou d’un demi- 
verst, et il est creusé d’une dizaine de pieds 
au-dessous du niveau de la plaine. Actuellement 
il ne reste qu’un marais impraticable , dans 
lequel jaillissent toutes les eaux du pied de 
PArarat depuis le Boulak-bachi (tête de la source). 
J’ai eu l’occasion de remarquer plusieurs fois 
que les montagnes volcaniques de l’AlagKèz et 
de PArarat n’ont pas de rivière, malgré leur 
élévation : toutes les eaux de pluie et des gla¬ 
ciers se perdent dans les cendres et dans les 
débris volcaniques, et ressortent au pied sur 
l’argile feuilletée; celles de l’Ararat se recueillent 
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dans la vaslitude des marais du Karasou, cou¬ 
verts de joncs et impénétrables. 

Le point principal où on le traverse sur un 
mauvais pont, est à io Verst d’Hassan-abad. 
Jusque-là la plaine est sans pierres. Nous avons 
trouvé l’herbe de la cochenille arménienne, le 
Dactylis litoralis, sur de grands emplacements 
couverts d’efflorescences salines. 

Plusieurs parties delà grande plaine d’Arménie 
sont ainsi salées. Selon l’opinion de quelques per¬ 
sonnes, l’Araxe, en passant auprès de la montagne 
de sel de Koulpé, en emporte beaucoup de débris 
dont il recouvre la plaine dans ses inondations. 
Je crois qu’il n’est pas nécessaire de recourir à 
cette cause pour comprendre comment de 
grands espaces de terrains peuvent être salés 
au pied de ces volcans, quand le sol ne consiste 
qu’en débris volcaniques, cendres et scories : 
cela s’explique de soi-même. 

Sur ces espaces salés prospère une graminée 
qui croît en grande abondance : elle recouvre 
le sol, i° entre Khorvirab et Targalou; 2° près 
des bords du Karasou , au pied de l’Ararat ; 
3 ° entre Devalou et le promontoire de Sada- 
raki; 4 ° entre la Dagna et le village de Gkout- 
chu, etc. 

Au mois de mai, on voit éclore au pied de 
cette plante la larve d’un insecte qui ressemble 
beaucoup au Coccus polonicus, excepté qu’il est 
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beaucoup plus gros et qu'il approche de la taille 
de la vraie cochenille. Cet insecte se nourrit de 
oette plante qu'il recouvre en si grande quan¬ 
tité que quand les bergers mènent leurs trou¬ 
peaux à travers la plaine salée pour les abreuver 
à l’Araxe, ils paraissent comme ensanglantés. 

11 est connu en Arménie depuis fort long¬ 
temps ( Car l'auteur de la Géographie attribuée 
faussement à Moyse de Khorène, en fait men¬ 
tion en parlant de la province d'Ararad. « On y 
trouve, dit-il, un ver qui naît de la racine d'une 
plante et qui fournit la couleur rouge (i)< » 

Depuis longtemps les moines d’Etchmiadiin 
recueillent cet insecte pour en tirer une couleur 
rouge fort belle dont ils se servent pour trans¬ 
crire leurs livres saints. Je m'informai auprès de 
l’évêque Isaak de quelques particularités sur la 
manière de l'employer. Selon lui, on recueille 
la cochenille arménienne depuis la mi-juillet 
jusqu'à la fin d'août 3 un homme peut en récolter 
une demi-livre par jour. 

Un des grands inconvénients qu'on lui a trou¬ 
vé c’est qu’elle renferme beaucoup d'huile ani¬ 
male, dont il est difficile de séparer la couleur ; 


(i) Saint-Martin, Mémoires sur l’Arménie, II, p. 367. 
On peut consulter aussi J. Hamel, Veber Cochenille am 
Arafat , Mémoires de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
in-fol. t 834 
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le comte Rosen a fait faire plusieurs essais qui 
n'ont pas complètement réussi. J'ignore ce que 
l'on a fait depuis moi. 

De l'autre côté du Karasou, nous eûmes en¬ 
core un bout de plaine dè 4 ▼erst jusqu'au pied 
de l'Ararat : le sol se compose d'un sable volca¬ 
nique noir et rouge dans lequel croît en quantité 
l'arbuste que Tournefort a nommé, dans ses 
Coroll. Inst» Rei herbar. 47 y Polygonoïdes 
orientale Ephedræ facie; c'est le Calligonum de 
Linn. Spec. plant» p» 748. Voyez Toume- 
fort, 34 o, III. 

L'étroite lisière des bords du Karasou sert par¬ 
ticulièrement de refuge en hiver aux Kourdes, 
que nous trouvâmes quittant déjà leurs buttes 
de terre pour s'établir sous leurs tentes de feutre 
noir, disséminées par groupes sur les bords de la 
rivière. On ne peut rien Voir déplus sale que ces 
huttes d'hiver» Ils ont raison de se hâter d'en 
sortir pour s'établir sous leurs tentes, qui sont 
assez vastes pour renfermer tout ce qu'ils ont 
à loger, chevaux, chèvres, etc. Les bouts de 
devant sont relevés et la tente est ouverte, de 
façon qu'on voit tout ce qui se passe au dedans. 

La richesse des-Kourdes consiste en bétail, 
chevaux, moutons, lait, beurre, fromage, etc. 
Mais ils ne cultivent pas de blé : ils l'achètent 
des Arméniens par échange. Lorsque la chaleur 
de la plaine dessèche les pâturages, ils émigrent 
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sur les montagnes voisines , puis sur celles qui 
sont plus élevées, cherchant les pâturages pour 
leurs troupeaux, jusqu'à ce que les frimas les 
rechassent dans le bas. 

Leurs femmes se montrent et sont très-mé¬ 
chantes. Ils parlent un langage mélangé de toutes 
sortes d'idiomes, et l'on voit que les Kourdes 
actuels ne sont qu'un ramassis de toutes espèces 
de nations qui venaient se vouer au brigandage 
à l'abri terrifiant de ce nom connu de si ancienne 
date, à peu près comme celui des Cosaques Za- 
porogues. On y retrouve du turc, du persan, de 
l'arménien. Les Kourdes sujets de la Russie, 
privés de leur chef, sont tranquilles : ceux 
qui habitent des portions du territoire persan ou 
turc, sont-pius terribles que jamais. 

En abordant le pied de l'Ararat, les pierres 
deviennent de plus en plus fréquentes. Comme 
sur les cônes volcaniques de l'Etna ou du Vé¬ 
suve, on remarque ici le premier pas que l'on fait 
à la montée, tant la ligne entre la plaine et 
l'amont est bien marquée. 

Que l'on est fier quand on met le pied pour la 
première fois sur cette sainte montagne, et que 
l'on entend de toutes parts la-tradition des habi¬ 
tants vous reporter sur les traces de Noë : dès 
que vous avez, monté quelque temps, vous y 
êtes déjà ; on. commence à trouver les jardins 
d'Argttouri ou Arkhouri, où les habitants culti- 
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vent le poirier, le pommier, le prunier, le ceri¬ 
sier, l’abricotier, le pêcher, le noyer ; point de 
figuiers. C’est ici que la tradition suppose que 
Noe planta les premiers ceps de vigne et s’eni¬ 
vra, et en foi de la vérité de cette histoire, on 
vous montre quelques liges de vigne vierge. 
Dieu, pour punir les ceps qui avaient ainsi en¬ 
traîné le pauvre patriarche dans le péché, les 
condaitma à ne plus porter de raisins. 

Arkhouri, que nous atteignîmes à 5 lieues du 
Karasou, est dans le fond de la crevasse que 
l’Ararat, dans ses commotions volcaniques, a 
entr’ouverte en déchirant son sein. Au fond de 
cette crevasse coule , au printemps, un maigre 
ruisseau, la seule eau courante de l’Ararat sur 
sa pente septentrionale. Arkhouri, le seul village 
qui se soit hasardé sur les flancs de l’Ararat, se 
désaltère de cette onde, qui a peine à atteindre 
le pied de la montagne, tant elle est épuisée par 
les canaux d’irrigation des champs et des jardins. 
Car quoique le nom d’^t rkhouri signifie en armé¬ 
nien « ici, il planta la vigne , » cela n’empêche 
pas que son principal commerce ne consiste en 
froment. Sa population se monte à près de 
1 ,ooo habitants, répartis dans plus de 200 mai¬ 
sons. Ils ont, sur la rive gauche du ruisseau, une 
forteresse carrée en terre glaise à la manière du 
pays, et vis-à-vis, sur la rive droite, où est aussi 
la majeure partie du village, une assez belle 
III. 5 o 
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église bâtie en forme de croix en lave noire ; elle 
date du huitième ou neuvième siècle : l'intérieur 
est éclairé par un dôme. Sa longueur, jusqu'au 
fond du chœur, est de 54 pieds; sa largeur, de 
3 o pieds. Le diamètre intérieur du dôme est de 
1 5 pieds. La laçade du chœur est aussi ornée de 
deux niches triangulaires. 

Depuis la fondation de cette église, le terrain, 
comme autour du Panthéon à Rome, s'est telle¬ 
ment exhaussé, que les deux portes latérales sont 
enterrées jusqu'au cintre ; les tombeaux se sont 
accumulés sur cette place sacrée. Parmi ces 
pierres tumulaires de toutes formes, j'en trouvai 
une qui prouve l'antiquité de cette église; c'est 
une longue dalle de 3 pieds de large sur 7 de 
hauteur, dressée non loin de l'entrée principale 
et sur laquelle on lit : « C'est moi, Isaak, servi¬ 
teur pécheur de J.-C, Que l'on prie aussi pour 
moi devant Dieu, quand on lui adressera des 
prières. L'an 4°4 de l’ère arménienne h (955 
de J.—C.). 

Il est donc certain que l'égliçq était déjà cons¬ 
truite en q 55 , quand on a dressé cette tombe 
près de la porte. 

On lit encore dans l'intérieur de l'église une 
inscription écrite sur l'un des piliers qui suppor¬ 
tent le dôme, et dans laquelle Kakig I er , sur¬ 
nommé Chabançfia, fils d'Achod III, monté sur 
le trône d'Arménie en 989, donne au village 
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d’Arkhouri une franchise entière d'impôts, et 
anathématise quiconque osera violer ce décret. 
Ce décret, jadis gravé sur une pierre, est oublié 
depuis longtemps ; la pierre a été brisée, les ha¬ 
bitants du village paient les impôts comme par¬ 
tout, et on n'a de souvenance de ce décret de 
Kakig que par la copie écrite sur le pilier du 
dôme. 

Lors du voyage de Tournefort, l'église d’Ar- 
khouri, qu'il appelle Acourlou , était abandon¬ 
née, et on y logeait les étrangers. Selon ce même 
voyageur, cette église s'appelait aussi Araxil- 
vanc , ou couvent de l’Apôtre. C’est le nom 
que lui donnait déjà Chardin qui, mieux infor¬ 
mé , le traduit par monastère des Apôtres. 
Non-seulement les Arméniens regardent comme 
très-saint l’emplacement où est bâtie l’église, 
parce qu’ils supposent que c’est là que Noe offrit 
le premier sacrifice après le déluge, mais ils 
disent aussi qu’on y a trouvé les corps de saint 
André et de saint Mathieu lorsque l’on creusait 
les fondements de l’église, qui est restée, dit-on, 
en possession du crâne de l’évangéliste. 

Nous fûmes reçus par Stépan-Aga, chef du 
village d’Arkhouri, qui était venu à notre ren¬ 
contre avec les principaux habitants du village, 
et qui voulut avoir l’honneur de loger le général 
sous son toit plat de terre glaise. 

Je profitai de l’après-midi pour faire une ex- 
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cursion jusqu'au monastère de St.-Jacques, qui 
est perché à trois quarts de lieue d'Arkhouri 
en remontant les flancs de l'énorme crevasse. 
J'eus toutes les peines à me frayer un chemin à 
travers les fondrières et torrents d'eau produits 
par la fonte des neiges et des glaces de l'Ararat. 
Sur quelques espaces déjà libérés des frimas où 
l'on voyait poindre quelques brins d'herbes, je 
trouvai un Merendera caucasica (espèce de cro¬ 
cus} en fleurs. A force de persévérance, j'ac¬ 
complis mon pèlerinage et je pus faire ma prière 
dans le sanctuaire du fameux St-Jacques. Ce 
monastère n'est qu'une petite chapelle assise sur 
le bord d'une terrasse naturelle, à quelques 
centaines de pieds au-dessus du fond de la cre¬ 
vasse. L'église est entourée de quelques huttes 
où logent les moines qui desservent l'église, et 
quelques arbres ombragent ce groupe pittores¬ 
que d’édifices (1). Excepté ce peu de verdure, 
et celle que produisent les jardins d’Arkhouri, 
il n'y a pas un seul arbre sur toute la montagne 
du grand Ararat. C’est à la lettre, si on en 
excep’tc un antique saule rabougri, replié par la 
neige et par les glaces. On le voit isolé, au-des¬ 
sus du village : les habitants assurent que c’est 


(t) On peut voir un dessin qui donne l’idée de la posi¬ 
tion du monastère de Saint-Jacques, dans le Voyage, de 
M. Parrot sur l’Ararat, t. II, p. <26. 
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une planche de l’Arche de Noë qui a pris racine 
et qui a produit cet arbre qu'ils vénèrent. Ils ne 
souffrent pas qu'on lui fasse le moindre dom¬ 
mage, ni même qu'on emporte un de ses faibles 
rameaux. 

Le petit Ararat est aussi nu que le grand, à \ 
l'exception d'un petit bouquet, de 8 minutes de j 
tour, de bouleaux nains qui croissent au pied, j 
vers le nord (t). . 

Un moine à la face triste et mélancolique et 
qui ne paraissait pas trop s'amuser dans cet er¬ 
mitage à 6000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, surtout dans cette saison de -tourbillons de 
neige et de brouillards, m'introduisit dans le 
lieu très-saint : les corridors, les portiques, l’é¬ 
glise même étaient d'une humidité et d’une fraî¬ 
cheur insupportables; car toute l’eau produite 
par la neige qui venait de fondre dégouttait des 
plafonds et ruisselait le long Aes parois. 

Le moine me fit observer dans l'intérieur de 
l'église plusieurs grandes inscriptions armé¬ 
niennes. qu’à peine je pouvais distinguer, tant 
les murailles en lave noire donnaient une teinte 
sombre à. l'intérieur de l’édifice, pauvrement 
éclairé par une fenêtre latérale. Voici ces docu¬ 
ments- de l’église qui donneront une idée du 
style lapidaire des Arméniens. 

(1) Parrot, I, 319, lui assigne une hauteur absolue de 
7,788'pieds. 
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i° A gauche de la fenêtre : 

Par la volonté de Dieu, moi du village de 
Koutlouk, fils de Kaptchakh, serviteur de Sarkis, 
je suis venu 1 la porte de St.-Jacques, Kaptcha- 
khouten, et j'ai pris la religion chrétienne.... 

a* A droite de la fenêtre en haut : 

Par la volonté de Dieu, moi Somhate, attaché 
au clergé du monastère de St.-Jacques, j'ai 
donné la sixième partie du terrain de Zola et de 
Zibi au clergé de cette sainte place. Aux sei¬ 
gneurs E. V. (artabed)... jours de messe, 2 pour 
moi, 2 pour ma femme; que celui qui exécutera 
tout cela, soit béni de Dieu, etc... 723 de l'èro 
aTmén. (1274 de J.-C.) 

3 ° A droite de la fenêtre en bas : 

Par l'espérance que nous mettons en Dieu , 
moi, Makhétar, et ma femme Thamar, noua 
nous sommes attachés au clergé de cette sainte 
place, et nous lut avons donné tous nos reve¬ 
nus. On a promis de célébrer 4 messes pour 
nous, 2 pour moi et 2 pour Thamar, le jour de 
la présentation de J.-C. au temple (de la Purifi¬ 
cation); si quelqu'un les supprime, qu'il prenne 
tous nos péchés sur lui. En 720 de l'ère armén. 
(1271 de J.-C.) 

Les croix semées par les pèlerins sur la mu¬ 
raille extérieure, abondent aussi comme sur 
l'église du village, où on les compte par milliers : 
car chacun croyait faire une oeuvre méritoire 
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que de laisser ainsi une croix sur la sainte paroi 
de l'église; quelques-unes sont accompagnées 
du nom du pauvre pécheur qui a fiât cette sainte 
action pour le repos de son âme. En voici quel¬ 
ques exemples recueillis sur la muraille exté¬ 
rieure de l'église de St.-Jacques. 

« En 752 de l'ère armén. (i 3 o 3 de J.-C.), 
cette Croix a été placée pour trouver protection 
devant Dieu pour Assan. » 

Et plus bas en dessous : « Cette croix a été 
placée pour trouver protection devant Dieu pour 
Johannes. » 

Le monastère de St.-Jacques doit toute sa 
sainteté, non à l'apôtre saint Jacques, mais à un 
moine d'Etchnaiadzin qui s'était obstiné à vou¬ 
loir escalader la cime de l’Ararat pour y visiter 
les débris de l'arche. Mais Dieu qui n’avait voulu 
permettre à aucun mortel après Noë de profa¬ 
ner la barque sacrée qui sauva l'univers, mit 
opposition à son entreprise. Quand le pauvre 
saint Jacques,. fatigué d’avoir passé Sa journée à 
pétrir le sable profond qui recouvre les pentes 
delà montagne,, croyait pouvoir reposer en paix 
et continuel'le lendemain sa course, il se trou¬ 
vait que le bon Dieu l'avait reporté pendant la 
nuit à la place d’où il était parti le matin. U 
essaya plusieurs fois de vaincre le sort jeté sur 
lui; toujours môme progrès, même réussite. En¬ 
fin Dieu eut pitié de tant de patience et lui en- 
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voya par un ange une pièce de l'arche, en lui 
faisant dire de ne plus se fatiguer inutilement. 
C'est pour cette sainte relique qu’on tailla dans 
le roc vif l'une des belles églises de Kieghart. 

La place où saint dacques se retrouvait chaque 
matin, fut consacrée par le petit monastère que 
je viens de décrire. Tournefort le trouva aban¬ 
donné dans son ascension de l'Ararat. M. Parrot 
vint y établir son quartier général. 

J'aurais bien voulu essayer aussi mes forces, 
mais je ne pus pas même parvenir à la fontaine 
et à la petite chapelle de St.-Jacques qui est à 
trois quarts de lieue au-dessus du monastère,, 
tant la neige était profonde et humide. 

J'explorai les pentes du précipice, espérant y 
trouver la roche sur place, ou une coulée de 
lave à nu; je n'y vk que des débris volcaniques 
entassés pêle-mêle, d’énormes fragments demé- 
laphyre qui avaient jusqu'à i o et i.5 pieds de 
diamètre, enterrés dans le sable volcanique et les 
lapillis. La teinte de ces mélaphyres recuits va-, 
rie du noir au rouge. M. le professeur Gustave 
Rosen, qui a eu la bonté de déterminer les 
fragments que j'ai rapportés, décrit l'un de ces 
mélaphyres comme une pâte noirâtre, très-po¬ 
reuse, dans laquelle gisent de nombreux cris-r 
taux très-petits de labrador blanc. Dans une 
autre variété, il a trouvé que la pâte, outre un 
plus grand nombre de cristaux de labrador, ren-* 



ferme aussi des cristaux isolés de pyroxène d'un 
vert noirâtre (i). 

Cette crevasse ou fente énorme, au fond de 
laquelle coule le ruisseau d'Arkhouri, en re¬ 
montant au-dessus du monastère de St .-Jacques, 
se partage en deux branches; l'une se dirige vers 
le cœur de la montagne, tandis que l'autre la 
flanque à droite ; c'est dans cet embranchement 
qu'on remarque encore quelques ruines d'habi¬ 
tations complètement oubliées (a). 

Tournefort a vu au, fond de ces précipices des 

( 1 ) Roches de l'Arafat décrites par Gustave Rosen 

i° Porphyre pyroxénique ou mélaphyre : pâte d’un 
noir grisâtre, très-poreuse, dans laquelle gisent de nom¬ 
breux petits cristaux d’une ligne de grosseur de labrador 
blanc. 

a° Porphyre pyroxénique oti mélaphyre, rempli de 
cavités plus petites, mais plus nombreuses; la pâte qui 
tapisse immédiatement les cavités est d’un rouge de tuile, 
formant une croûte mince tout autour. Les cristaux de 
labrador empâtés dans la masse sont un peu plus grands 
et plus rares. Outre cela, la pâte contient des cristaux 
isolés de pyroxène d’un vert noirâtre. 

3° Porphyre pyroxénique ou mélaphyre. Pâte d’un 
gris noirâtre, à cassure inégale et finement écailleuse, 
dans laquelle gisent ça et là des cristaux d’une et demie à 
deux lignes de pyroxène d’un vert d’herbe. 

(a) On pourra avoir une idée de la disposition de cette 
crevasse et de l’ensemble de l’Ararat dans un dessin que 
je me propose d’ajouter à lapl. 34, II® série , qui déjà 
donne une vue en petit de l’Ararat. 


4 
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tigres qui habitaient ces solitudes et qu’on tuait 
pour les peaux qu’on envoyait en Perse : au¬ 
jourd’hui fl n’y en a pas un sur l’Ararat. Les 
seuls animaux sauvages qui viennent brouter 
l’herbe maigre de ces déserts, sont la chèvre sau¬ 
vage (Capra cegagrm de Gmel.),et la brebis sau¬ 
vage (Ovù musimon ), variété orientale dont j’ai 
déposé les superbes cornes au musée de Berlin. 

La limite de la neige, comme je l’ai dit plus, 
haut, est à environ 12,800 pieds de roi. Le pe¬ 
tit Ararat, qui n’atteint pas à cette hauteur, se 
dépouille entièrement de neige vers la fin de 
juillet ou au commencement d’août : c’est signe 
alors que les grandes chaleurs vont commencer 
à Erivan. 

Il n’y a pas de doute que l’Ararat n’ait été ja¬ 
dis un volcan ; mais quand a-t-il cessé de l’être? 
Jamais la tradition ni l’histoire n'ont parlé de 
quelque phénomène qui ait rapport à une érup¬ 
tion de ce volcan. Le seul auteur qui contredise 
cette négation tacite de l’histoire, est l’aventu¬ 
reux Reineggs : on lit dans les pages 27 et 28 du 
tome I de sa Description du Caucase, que l’A¬ 
rarat a fumé et jeté des flammes le 3 janvier et 
le 22 février 1785. 

Les tremblements de terre ont été et sont en¬ 
core en Arménie d’une fréquence et d’une vio¬ 
lence rares. St. Ephrem, diacre d’Edesse, dit 
qu’en 34 i les montagnes d’Arménie s’étant d’a- 
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bord écartées l'une de l'autre, se heurtèrent 
ensuite avec un horrible fracas; qu'il en sortit 
des tourbillons de flammes et de fumée, et qu'a* 
près cette effrayante agitation, elles se replacè¬ 
rent sur leur buse (1). 

L'histoire nous a aussi conservé les terribles 
désastres occasionnés par de violentes secousses 
plutoniennes, dans toute l'Asie mineure, en 
358 , en 36 a, en 365 . Nicomédie et Nicée forent 
renversées de fond en comble : un grand nom¬ 
bre de villes de la Palestine, de l'Afrique, de la 
Grèce, de la Sicile, eurent le même sort le mê¬ 
me jour, tant le foyer de destruction était 
vaste (a). 

Mais aucune de ces commotions ne fut plus 
épouvantable pour l’Arménie, que celle qui 
abîma le Vaïatsor, après la mort d'Etienne, 22* 
évêque de Siounik, pendant le huitième siècle. 
Il y eut des ténèbres pendant 4 <> jours, et des 
tremblements de terre si violents que toute la 
vallée fut bouleversée de fond en comble. Dix 
mille habitants périrent sous les décombres-: des 
voix se faisaient entendre du fond de la terre. 
Ces ténèbres et ces horribles secousses ne peu¬ 
vent s'expliquer que par quelque éruption d'un 
volcan voisin, tel que le Nal-Tapa. 


(i) Lebeau, Bas Emp. éd. S.-Martin, 1.1, p. 435. 
(a) M. t. II, p. a55 et a57 ; III, p. a6 et aa4. 
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Les vallées adjacentes furent aussi ravagées à 
/ différentes époques. Il ne reste pas pierre sur 
! pierre du trône de Tiridate à Karhni. Partout 
j des édifices ruinés ou renversés par les commo- 
' fions volcaniques, parmi lesquelles l’histoire 
d’Arménie cite encore celle de i 3 i 9 , qui détrui¬ 
sit beaucoup de villes et de villages. 

En 1827, au mois de novembre, un événe¬ 
ment de ce genre renversa la superbe coupole 
de l’église de Kétcharousse, et beaucoup d’autres 
églises du Gokhtchai.. 

A l’occident de l’Arménie, toutes les belles 
églises de Koulpé, d’Erovantagerd, d’Erovan— 
tachad, d’Ani, ont été culbutées, et les fragments 
énormes ont été lancés comme des quilles qu’un 
coup de boule aurait abattues. On a peine à 
trouver de ce côté-là un édifice intact, non 
lézardé. 

A côté d’une pareille dévastation, n’est-il pas 
surprenant que sur l’Ararat même, les deux 
églises d’Arkhouri et de St-Jâcques soient par¬ 
faitement conservées, quoique plus anciennes 
que la plupart des. édifices, renversés ? Ne l’est- 
il pas encore bien plus que les. trois églises 
d’Etchmiadzin, qui datent des quatrième, cin¬ 
quième et sixième siècles, aient résisté à toutes 
ces catastrophes, quoique placées dans la plaine 
de l’Araxe entre l’Ararat et l’Alaghèz ? 

M. le professeur Parrot effectua, le g octobre 
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(nouveau style) 1829, sa mémorable ascension 
de l’Ararat. 

Pendant que j'étais à Arkhouri, nous voulûmes 
faire causer Stépan-Aga, qui commandait les 
Arméniens qui accompagnaient le professeur; 
mais nous eûmes bien de la peine à obtenir de 
lui un aveu, tant il était intimidé ou plutôt indi¬ 
gné de tous les interrogatoires qu'il avait été 
obligé de subir à cause de cette ascension de 
M. Parrot. Tout ce qu'on pouvait savoir de lui, 
c'est qu'il niait que M. Parrot eût atteint.le 
sommet de l'Ararat : nos chèvres, disait-il dans 
son dépit, vont en été beaucoup plus haut qu'il 
n’a été. Quand on est obligé, comme M. Parrot, 
de lutter contre des préjugés religieux, la plus 
grande évidence ne peut parvenir à dissiper cet 
épais brouillard. 

M. Autonomoff, employé russe en Arménie, et 
qui a effectué l'ascension de l'Ararat le août 
i 834 (t), n’a pas eu un meilleur sort que M. Par¬ 
rot en Arménie ; on n’ajoute pas foi non plus à 
son récit. 

» 

Que je me trouvai heureux d’avoir parachevé 
mon pèlerinage jusqu’au mont St-Jacques encore 
ce jour-là; car, pendant que nous étions chaude¬ 
ment établis chez Stépan-Agan, très-occupés 


(i) Magazin ftir die Litieratur des A us landes, t835, 
n° 34 . 
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tous à déchiffrer les inscriptions que j'avais re¬ 
cueillies pendant la journée, un violent orage se 
déclara vers les 9 heures du soir autour de la 
cime de l'Araral : la pluie tombait à verse ; bien¬ 
tôt elle se changea en neige, et ne cessa de 
tomber pendant toute la nuit; le matin du ", “f, 
par + * # 1 * tout était blanc, et la tempête con¬ 
tinuait encore. Il ne discontinua de neiger avec 
abondance pendant toute la matinée. Stupéfaits 
de cette incartade de temps, nous ne savions 
quand il nous permettrait de partir. Enfin nous 
profitâmes d'un instant de relâche, et nous nous 
sauvâmes de cet antre d'Eole aussi vite qu’Uly sse 
de l'antre de Polyphème. 

Vous verrez, me disait le général, que nous 
trouverons un superbe temps dans la plaine. En 
effet, nous ne fûmes pas descendus jusqu'aux, 
jardins d'Arkhouri, que les brouillards parurent 
s'éclaircir, la tempête s'apaiser, et quand nous 
eûmes atteint le pied de l’Ararat, nous nous 
crûmes transportés dans un autre hémisphère , 
tant l'air était calme, et tant le ciel qui reposait 
sur la plaine d'Arménie était lucide. Nous avions 
laissé au-dessus de nous les frimas et leS tem¬ 
pêtes, et nous pûmes contempler avec étonne¬ 
ment la lutte violente de cette sombre masse de 
nuages qui recouvraient l'Arar&t, fort heureux 
de n’en être plus les victimes. 
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Il neigeait à Arkhouri, et à Bachekent le ther¬ 
momètre montrait 4.9 0 3 . 

La pente douce qui mène <TArkhouri au grand 
village de Bachekent, ne diffère pas de celle par 
laquelle nous avions monté au village : dans les 
sables volcaniques noirs et rouges, gros blocs 
de lave, et cailloux de formation primitive ; 
même végétation. Nous repassâmes le Karasou 
sur un mauvais pont réparé pour nous, et de 
l'autre côté nous entrâmes dans Bachekent ( tête 
des villages ), qui n'est séparé de l'Araxe que par 
une plaine de 5 à 6 verst, basse, humide, à 
peine élevée de 2 à 3 pieds au-dessus du haut 
niveau du fleuve, qu'il nous fallait traverser. 

Depuis que nous l'avions passé à gué à Koulpé, 
la fonte des neiges du pachalik de Kars l'avait 
tellement grossi, qu'il débordait déjà sur k 
plaine. Son courant était très-rapide. On avait 
préparé pour nous un frêle radeau de 7 à 8 pou¬ 
tres sur lequel on passa d'abord nos effets ; puis 
ce fut notre tour de tenter cette périlleuse tra¬ 
versée, blottis immobiles sur les coussins de nos 
selles. Lancés dans le courant du fleuve, nous 
fûmes entraînés bien loin au-dessous de notre 
point de départ sur l’autre rive, tandis que 
l’orage, qui n’avait grondé jusqu'alors qu'autour 
de la pyramide^le l'Ararat, commençait à lancer 
ses foudres sur la plaipe avec un profond reten¬ 
tissement, renvoyé par les flancs et par les cre- 
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vasses des monlagnes. Il semblait que le dieu de 
la foudre voulait encore proclamer son ancienne 
majesté pendant que nous abordions eette roche 
célèbre, couronnée jadis par un de ses temples 
les plus fameux, qu'a remplacé le sanctuaire de 
saint Grégoire. 

Pour mettre le comble à l'étrangeté de cette 
traversée, une partie de nos gens s'étaient mis à 
la nage pour faire passer nos chevaux : ceux-ci 
lancés dans le fleuve, la foule qui était venue 
nous assister à notre passage, les repoussait 
quand ils voulaient revenir sur le bord, et par 
des cris, par des menaces, les forçait à se laisser 
entraîner par le courant et à atteindre l'autre 
rive; ceux de nos gens qui s'étaient mis à la 
nage, encourageaient les plus faibles par leurs 
cris, se tenant à la crinière des plus vigoureux. 
L'Araxe était très-large, et il fallut près de 
a heures pour effectuer le passage de toute notre 
caravane. 

Nous allâmes en attendre la fin au monastère 
même de Khorvirab, bâti sur l'assise d'un ro¬ 
cher de dolomie (1) noire qui élève isolément 
sa tête au bord de l'Araxe au milieu de la plaine 
d’Arménie. 


(i) Dolomie grise, grenue, ferrugineuse : une solution 
dans l’acide muriatique, vaporisée jusqu’à sécheresse, 
laisse un dépôt de magnésie et d’oxide de fer. 
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Ce monastère se compose d'une église, d'une 
chapelle dédiée à saint Grégoire, et de quelques 
batiments chétifs destinés à l’évêque et aux 
moines ; une forte muraille avec une grande 
porte d'entrée donne à l'ensemble de ces bati¬ 
ments l'air . d'un - vieux château des bords du 
Rhin. 

La grande, église décorée d'un dôme ne date 
pas de plus de i 5 o à 160 ans en arrière; pas une 
seule inscription ancienne; parmi les modernes, 
M. Kourganof m'en fit observer une, gravée sur 
la muraille du portique au-dessus d'une tombe , 
où on lisait en vers, arméniens t 

C'est ici le moine Johannès 
Qui après sa mort 
Deux fois s'est montré 
En disant qu’il avait vu . 

Saint Grégoire 
• L’illuminateur. 

La chapelle de saint Grégoire est aussi de 
construction moderne et recouvre la sainte 
entrée du puits profond où Tiridate fit jeter 
saint Grégoire Filluminateur. On descend par 
une échelle dans une espèce de tour souterraine 
à i 5 ou 16 pieds au-dessous du pavé de la cha¬ 
pelle; elle fedsait sans doute partie de quelque an¬ 
cienne forteresse. Saint Grégoire passa i 3 .ans au 
fond de cette prison, conservé miraculeusement 
. 111 . . : " « 3 i -.0 
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par la providence pour opérer la conversion de 
celui qui l'avait si cruellement martyrisé. 

Sa prison, comme si Tiridate avait voulu faire 
un sacrifice vivant à ses dieux, était à quelques 
pas d'un temple fameux dédié à Aramazt, le 
même que l’Ormouzd des Persans et le Jupiter 
des Grecs. Une forteresse entourait le temple, 
e| une vülé était bâtie au pied, sur les bords de 
l'Araxe, là où s'étendent les huttes du village 
actuel. On donnait à /ce temple le nom de Adhe- 
lichad, c'est-à-dire beaucoup de sacrâmes, à 
cause de la multitude d'offrandes que la piété 
des Arméniens vouait à leur dieu principal, qui 
l'était aussi des peuples géorgiens. 

Le nom d'Achelichad fit place, lors de l’intro¬ 
duction du christianisme, à celui de Khorvirab 
(puits sec), par lequel on consacra le martyre de 
saint Grégoire. Grégoire Magisdros en fit appor¬ 
ter le corps tout entier de Constantinople, et on 
le plaça au fond du puits ; sa tête, déposée au 
dedans de la sainte table, servit aux guéri¬ 
sons (i). 

11 est singulier que Chardin et Tavepaier ,qm 
.frétaient pas savants de profession pomma Tftftr- 
nefort, aient été mieu*. informés ceUâTçitJes 
particularités de Khorvirab. Tous les dpu$>(?) fr 


(*) Géographie du Vartahièd P'ortan, traduit par 
If. deS-Martin; Mém. tur f Arménie, t, If &$}■ 

(«) J. Tavernier, Six Voyages, etc. 1.1, p. 45, édition 
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citent comme le théâtre des martyres de l’illu- 
minateur, tandis que Toürnefort qui a été, le 
9 août, à Corvirap ou Corervirab, en fait le théâ¬ 
tre du martyre de saint Jérôme. 

Pour preuve des l 3 ans que saint Grégoire a 
passés au fond de ce puits au milieu des serpents, 
on vous montre les pierres usées cl’une niche où 
le saint faisait ses prières, comme si les pèlerins< 
qui s’y agenouillent sans cesse n’avaient pu y 
contribuer. 

L’évêque ou prieur du monastère deKhorvi- 
rab nous retint pour prendre une tasse de thé; 
nous n’osions refuser'cette politesse malgré qu’il- 
se Ht tard et que nous eussions t o verst de che¬ 
min à faire jusqu’à Targalou, où l’on nous atten•• 
dait. 

Les cigognes étaient arrivées à Khorvirab le J, 
mars. 

A la nuit tombante, nous nous mîmes en, 
route à travers une plaine salée, coupée de 
marécages et de canaux. A peu de distance du 
monastère nous trouvâmes notre nouvel hôte, 
qui tout vieux, tout cassé qu’il était, avait voulu 
venir à notre rencontre. C’était l’ancien mirza 
ou.secrétaire d’Houssein-Sardar. La nuit tou¬ 
jours plus sombre nous cachait notre route, et 


in- 8 ®, 1712 . — Voyage du ch. C/utrdin, etc. t. I, p. 260 , 
éd. in-fol. 
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malgré l’adresse de nos chevaux, nous risquâmes 
souvent de faire la culbute dans la boue ou dn«c 
les canaux. Quelques-uns ne s’en tinrent pas 
même aux risques, entre autres le pauvre mirza 
qui tomba dans l’eau; nous eûmes de la peine à 
le remettre sur son cheval; heureusement que 
ce n’était pas loin de chez lui, où il alla prompte¬ 
ment changer de vêtements. 

Pour moi, je faisais cette traite le cœur serré, 
quand je pensais que c’était la dernière fois que 
je me trouvais dans la compagnie du bon géné¬ 
ral et que dès le lendemain je devrais continuer 
tout seul ma route vers Nakhtchévan. 

Cette dernière soirée ne fut pas gaie ; le géné¬ 
ral et M. Kourganof étaient tristes de me voir 
partir; je l’étais bien plus encore de les quitter. 
Le général se récréa en faisant écrire pour moi 
au vieux mirza plusieurs lettres de recomman¬ 
dation adressées aux seigneurs persans que je 
devais rencontrer sur ma route. Agenouillé sur 
les tapis du mirza, j’en écrivis de mon côté en¬ 
core quelques-unes que le général voulait expé¬ 
dier d’Erivan; l’une adressée à M. dé Steven a 
été publiée. 

Le lendemain matin nous primes congé à 
cheval à la porte de la cour du mirza; le général 
qui s’était détourné de sa route pour m’accom¬ 
pagner sur l’Ararat et me protéger dans ce dan¬ 
gereux passage de l’Araxe, s'en retourna direc- 
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tement par Ardachar à E ri van, et moi, prenant 
Ja route opposée, j’allai silencieusement faire 
mon pèlerinage au tombeau de Noë, accom¬ 
pagné d’un seul guide, le même qui' m’avait suivi 
à Kieghart. 

A i 5 verst en traversant la plaine entre les 
collines de Khorvirab et la chaîne principale qui 
a l’air d'être d’argile feuilletée, on arrive au pe¬ 
tit village de Karala, auprès duquel une petite 
colline porte, la ruine d’une église en pierre cal¬ 
caire. • 

Cinq verst plus loin est Avechar, à l’ouest 
d’un groupe de collines qui s’élèvent à 4<>o pieds 
au-dessus de la plaine, et que compose un banc 
de dolomie noire cristallisée, veinée et ramifiée 
de mille manières de calcaire blanc; un dôme 
volcanique de mélaphyre noir, compacte, l’a 
soulevé et arraché du fond de la plaine. Les 
couches de la dolomie sont reconnaissables, 
quoiqu’elle soit horriblement déchirée. 

Entre ces collines gisent quelques ruines 
d’anciennes habitations : à quelque cent pas 
au-delà s’étend Dévalou. 

De Dévalou on fait 4 verst dans une plaine 
marécageusé coupée de canaux, avant d’attein- 
le pied de la montagne de calcaire noir à cou¬ 
ches déchirées, ondulées, etc. La route la longe 
à distance. 

A 20 verst de Dévalou, la chaîné de mon- 
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tagnes «'avance en promontoire dans la plaine. 
Derrière ce promontoire grande vallée circu¬ 
laire avec le village de Sadaraki. De Védi jus¬ 
qu'ici, cette partie de la plaine, qui forme un 
demi-cercle en s'éloignant d'une vingtaine de 
verst de l'Araxe, est très-fertile, mais peu peu¬ 
plée i cause du manque de sources. Il parait 
cependant par des ruines de moulins dans des 
ravins desséchés, qu'il n'en était pas de même 
jadis, et qu'une cause quelconque, un tremble¬ 
ment de terre peut-être, a fait disparaître ces ' 
sources et leur a procuré d'autres issues. Dans 
cette plaine, Védi a des eaux acidulées et 
Dévalou, des eaux chaudes. Kussus qui est au- 
dessus de Védi, sur le même ruisseau, est riche 
en pétrifications. 

Le côté est de la vallée de Sadaraki est fermé 
par le promontoire si intéressant de la Dagna , 
qui, se détachant comme le promontoire précé¬ 
dent de la chaîne principale, va heurter con¬ 
tre l’Araxe. On appelle aussi ce promontoire 
Degmakh Dagna , place où heurte (l'Araxe) ; de 
degmakh, heurter. 

Ce promontoire, près d'atteindre l'Araxe, 
présente qne large ouverture entaillée dans le 
calcaire noir et la porte de Dagna proprement 
dite. Il est fort probable que l'Araxe lui-même 
passait jadis par-là ; plus tard il a obstrué lui- 
même ce passage avec des cailloux et du gravier : 
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cette digue naturelle.a à peu près 10 à ta pieds 
au-dessus de la plaine. 

La Dagna ou ouverture est restée un marais 
presque impraticable, où jaillissent une multi¬ 
tude de sources qui ont à peine un écoulement. 
La plaine qui entoure le promontoire est oe qu’on 
pourvoir de plus uniforme au mondé, de fbçon 
que sans cette digue de 10 à *2 pieds, rien n’em¬ 
pêcherait l’Araxe dans ses épanchements de re¬ 
prendre son premier cours, et de rentrer dans 
son ancien lit, dont il reste des traces très-vi¬ 
sibles le long de l'une des pâtes du défilé, L*t 
barre du Rhin tjui, près de Sargans, digue ce 
fleuve et l’empêche de reprendre son cours pri¬ 
mitif à travers le lac de Wallenstadt, dotine une 
idée très^exacte de oette barre de la Dagna.. 

. La (daine qui est de foutre côté de la Dagna, 
vers l’est, est salée. 

A quelques verst ta avant de la Dagna,.Mais 
avions .passé à côté des ruines d’iine forteresse 
ou plutôt d’un katravansérai en iniques, dans la 
plaint.- . . (; . 

E» continuant notre route .vers Norachène, 
nous trouvâmes tout près, à -peu dé distance de 
la Dagna, Gkoutchu ou Damourtchi Kouchou, 
village avec une forteresse, puis Zevet Dou- 
denghi (Zeiva Dodenghia) qui n’est qu’à a verst 
deNorachène, où nous reçûmes l’hospitalité chez 
un seigneur persan. 
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Norachène est à ai vent de Sadaraki, et à 
66 verst à peu près de Targalou. Il fit pendant la 
nuit une gelée blanche. Je me levai de grand 
matin pour dessiner, posté sur le toit de mon 
hôte, la vue superbe qu'on a d’ici sur la plaine de 
la Dagna, et sur les pyramides de PArarat dont 
les deux cimes sont encore séparées quoique fort 
rapprochées. 

En continuant notre route le lendemain, nous 
trouvâmes à 3 verst de Norachène l’Arpatchai 
gonflée par les neiges..'Notre hôte vint exprès 
jusque là nous indiquer le gué, et son inquiétude 
était visible : le passage était dangereux; mais 
nous l'effectuâmes heureusement, malgré la ra¬ 
pidité de la rivière. ' 

En longeant-la rivé gauche, dès qu'on a tra¬ 
versé le défilé que présente la chaîne de calcaire 
noir, on entre dans la belle vallée du Daralaghèz, 
l'ancien Vaïatsdzor, si peuplé, que les Orpélians 
remplirent de monuments. Noravankh était 
leur principal séjour, et aussi le lieu de lttur; sé¬ 
pulture. Le Daralaghèz renferme encore 7 belles 
églises anciennes et plusieurs , beaux ponts. Le 
pays -est délicieux en été et sert de retraite esti¬ 
vale à une foule de seigneurs de l'Arinénie. - 

; ■ i » 

* .. > . . 
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EXCURSION 


AUX RAPIDES DE L’ARAXE 

A SA SORTIE DU BASSIN DE L’ARMÉNIE. 


Plaine de Chaînai*. i834- ^ * 

La plaine de Charoure, qui s’étend de la Porte 
de Dagna jusqu'à Ghèvark , est ce qu'il y a de 
plus fertile en Arménie. Riz, coton à courte 
soie , froment, tout y croit en abondance. Les 
Russes, dans la dernière campagne, ont frit de 
grands dégâts dans les jardins en coupant les 
arbres fruitiers pour en frire des ponts sur la 
multitude de canaux qui arrosent toute la con¬ 
trée : dans un pays qui n'a pas de forêts, c'est 
une grande perte. 

A Ghévark se trouve la limite de la province 
d'Erivan, et commence le Khanat de Nakh- 
tchévan. Avant de quitter cette partie de l'Armé¬ 
nie, je vais donner un petit tableau de sa po¬ 
pulation. Voyes le tableau ci-contre. 

Les Ezydes, nomades peu nombreux qui ne 
comptent que 3a t têtes, sont encore un mo- 
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nument virant du concile d’Épbèse, le troisième 
grand concile oecuménique. Nestorius, évêque 
de Constantinople, y soutint, en 43 i, que Marie 
n'était pas mère de Dieu, qu’il y avait deux 
natures en Christ, que le Verbe divin habitait 
seulement dans l’hpmaniié Qorpme daps son 
temple et qu’il n’y avait point d’union person¬ 
nelle entre ces deux natures. Ces mystères 
incompréhensibles de nos jours, chacun crut 
'alors les comprendre, et les uns approuvèrent, 
les "aufes condamnèrent. Geüx-ci furent les 
plus forts. L’empereur Théodose, d’abord par- 
tiswvde cw idées’, Jsp jtéfHrownohieatôtiqpEès, 
et lo hr*Pi séculier, ,pa« itat6 'faib|ease -inseiüée v 
sévit ^vep : ‘une. vj^lfpceiatroee etodistritiie.là 
l’esprit du chifctiarômft, contre les-partisan» 
dp.Nestqrius ,que., ViQrgvwil confiant de set-enri 
neipisavait apothème Usés • Malgré la persecdtion, 
1/ep Nestopioos se$oqti#rhnt duns.l'ionent de 
pire pl leors 4ogq»w. pénétrèrent jus^u’etiChiney 
corepnç juo.Tpopyumeuf dé.^’au fi3j6ien&il!.foi. Le 
seul pays où il se trouve encore • def Neslorâoa 
en, grand, fnOjnbfle; et' où. ilsi jouissent .même 
d’une/ certaine' /indépendance,, > est l’Araacniè 
mérj^ionsip, .dans, i les pro v^pcés possédées par 
les princes taopdflP > U$|QWjoptont. looyooo hpmr. 
mes' eh état dft poster barété#, et sont tdwsi 
fidèles siyets de ces princes, desquels, ils pour¬ 
raient sç libérai' très-facilement. Ils, ont deux 
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patriarches ; le plus considéré réside à Djoula- 
mark (i)„ 

Au-delà de Ghévark, les parois de calcaire 
noir, qui ont bordé la plaine, se retirent vers le 
N. £., et font place à des collines basses d’ar¬ 
gile feuilletée et de cailloux, ces collines sontdé- 
pourvues d'eaux courantes et de sources jusqü’à 
fiàkhtchévan. Elles remplissent toute l'extré¬ 
mité orientale du bassin de la Grande Arménie 
jusqu'à la grande écluse de l'Araxe au-dessous 
d’Ourdabad. Elles sont découpées, isdfees, et 
ne dépassent pas 1,000 pieds au-dessus du 
niveau de l'Araxe. L’argile est rouge, bleue ou 
verdâtre. Ce pays, sans village et Sans cùlture , 
est très-triste. L’industrie persane, si perfection- 
née dans l'apt des irrigations , n'a pas su amener 
jusqu’ici des canaux: les difficultés sont pres¬ 
que insurmontables. Lés endroits un peu fàvô 1 * 
râbles à la'végétation étaient cependant couverts 
de tulipesenplcânefloraison et d'une espèce qui 
s’approche de la Biflora et de l'Iris caucàsiea. 

Kfines de sel de Nâkhtchévan. 

■» ■ • i 

C'est dans cette triste formation d'àrgrféque 
sont les mines de sël fossile de Makli^héVad . 


(i) Voyez un tableau des moeurs et de la religion des 
Exydes, dans le Voyage de Droite U/c, I, p. i58 et les suiv 
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Un groupe de ces collines plus élevées s'étend 
au N. O. de cette ville. En pénétrant à une 
dizaine de verst de distance par les étroits ra¬ 
vins salés qui les séparent, on trouve la carrière 
de sel qu'on exploite comme on ferait d'un 
rocher. Il forme un nid de ) 5o pat de dia¬ 
mètre dans la marne rouge et bleue, et se 
termine en angle très-aigu au sud, où il ne 
reste plus que quelques lits minces de gyp 9 e 
avec des efflorescences salines. Le sel est coupé 
de quelques couches de marne grise. 

Le fermage des mines de Nakhtchévan se 
monte à 16,000 roubles en argent, environ 
64,000 fr., qui, avec les 48,000 fr. que rap¬ 
porte Koulpe, fait à la couronne un revenu de 
112,000 fr. Quoique plus pauvre que celle de 
Koulpe sans comparaison, la mine de Nakh¬ 
tchévan rapporte davantage, à cause de sa posi¬ 
tion plus rapprochée des débouchés de la Perse, 
tandis que Koulpe ne fait rien avec la Turquie, 
qui a des mines presque Aussi riches dans le 
pachalik de Kars. 

Dans ces ravins, que ie soleil réchauffait déjà 
d'une chaleur concentrée , se développait une 
charmante végétation printanière que je ne 
m'attendais.pas à trouver là ( 1 ). 


( 1 ) Voici les noms des plantes que j’ai recueillies près 
de ces mines tels que M. de Stoven a eu la bonté de me l<* 



Nakhtchévan : ancienne forteresse. Tour des Khans, pa¬ 
lais du khan actuel, tombeau et mosquée de Noé, 

population. 

Enfin, après tant de courses et de circuits, 
je me trouvai dans la vénérable ville de Noé, 
dans ce Nakhtchévan , dont le nom annénien, 
qui signifie la première habitation , àsro^dcr^ptov 
de l’historien Josèphe, nous reporte vers de si 
antiques souvenirs. Que sont tous ceux de notre 
Europe à côté de ce berceau de notre.histoire 
et peut-être de notre civilisation ! Car sans vou¬ 
loir parler avec la Bible de toutes les antiques 
traditions des Arméniens et des Géorgiens, ces 
vieux enfants de la terre, ne se concentrent-elles 
pas toujours autour de cet Ararat majestueux 
et dans ce bassin central de l’Arménie ? C’est 
le point de départ des traditions et des peuples. 
C’est d’ici que leur premier patriarche Hàig 
envoie ces colonies qui vont peupler et civiliser 
les bassins et les vallons de la Colchide et du 
Caucase. 

Nakhtchévan est vieille comme l’histoire. 

indiquer. Lepidium perfoliatum , S cilla bifolia, Hespéris 
africana y Androsace maxitna, Æthionema polygaloïdes? 
B rassie a or ie nia lis , Holosteum umÔellato aff., Frùiltaria 
cormüct ajf, Ncpeta muschinii , Scandix austraits , Va- 
lan fia pygmea , Scrophularia lucida , Lycopsis variegata , 
un HeniocuSy et une Leonticc? — Car ex slenophylfa . 
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9 ous cet ardent climat d’été, c’était une richesse 
qu’on a su apprécier de bonne heure que ces 
grandes et belles sources de 12° de Réaumur, 
et d’abondance égale été et hiver, qui s’échap¬ 
pent sur les pentes d’une colline de conglomé¬ 
rat. De vieilles enceintes, des ruines de tous les 
âges en occupent le vaste , sommet aplati qui 
domine de toutes parts le cours de l’Araxe, 
qu’on voit tourner comme un ruban dans la 
plaine au sud. 

Nakhtfîhévan, après tant de maîtres diffé¬ 
rents , traversa tous les siècles, laissant tou¬ 
jours derrière elle quelque monument de sa 
gloire passée. Elle eut plusieurs époques bril¬ 
lantes ; l’une de celles qui lui donna le plus de 
relief fut celle où elle devint l’une .des rési¬ 
dences des rois et atabeks de l’Aderbaïdjan. La 
majeure partie des monuments de cette ville 
datent de cette époque-là. 

Dans le dessin que je donne de Nakhtché- 
van, j’en ai représenté deux des piu9 remar¬ 
quables : à droite, la Tour des Khans; à gauche, 
l'ancienne porte d’entrée du château des atabeks, 
dont il ne reste que quelques lambeaux de 
murailles (1). Le portail est encadré par deux 
minarets en briques, avec une mosaïque en 
briques vernissées. Une inscription en grandes 

(i) Voyez III* série, pl. a». 
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lettres bleues remplit le champ de la frise au- 
dessus de la porte. 

Cette inscription coufique et la suivante ont 
été l'objet des recherches de M. l'académicien 
Frahn de Saint-Pétersbourg, qui en a donné 
l'explication ctaps le Bulletin scientifique publié 
par l'Aoadémie, n° 1, 11 * vol. 1897. 

Il traduit'ainsi la première : 

« Le sage, .lejuste, l'auguste roi et atabek 
Abou-Dçbaaaar Mouhammed, fils de' l'atabek 
Ildégbis, dont Dieu veuille éclairer le tombeau. » 

M. Frahn suppose que cette inscription est 
incomplète. Je puis assurer qu'il n’y a que cela 
dans le cadrebordé d'une moulure qui occupe 
tout le dessus de la porte. • 

Le,second monument, qui eSt à peu de' dis¬ 
tance, en lace de la porte d'entrée, est unique 
dans.sOn genre. On loi donne communément le 
nom de'Tour des Khans 6u d'Atabek Kbmbési 
(dôme. déSîlatabeks) ûl ressemble â une tour 
dodécagone qui mesurerait 96 pieds de tour, 
et 70, .pieds de-hauteur (1). Chacün'des côtés 
forme éomme irne- immense niche plate, peu 
profonde, encadrée dans une large et riché 

bordure. L’Intérieur, où plutôt le champ de la 

, .,. ♦ ' « ,, 1 

• ,fi.. !:.'>*.< : • • 

, 1 . . 

( 1 ) Ce ne peut être le monument que décrit Taver^ier, 
au t. l;p. S4 et' 55} éd. 471 a, et qu'il attribue & Timuj*- 
Leng, . ■'.. . . • • 
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niche, est construit en briques de toutes for¬ 
mes , se prêtant à toutes sortes de dessins joli¬ 
ment exécutés avec quelques légers contours 
en briques bleues. Le cadre, plus riche, est 
exécuté en briques couvertes d'arabesques en 
relief; mais ce qui a excité le {dus mon admi¬ 
ration, ce sont des inscriptions sculptées en 
relief dans la brique ; elles font le tour du ca¬ 
dre, et, ajoutées l'une à l'autre, feraient une 
longueur de i, 5 oo pieds. Quelle patience ! 

La corniche de la tour est formée en grande 
partie par une seconde inscription dont les 
lettres, qui ont plusieurs pieds de longueur, 
sont aussi dessinées avec des briques bleues : 
il n'en reste que six côtés, les autres, exposés 
aux vents et aux pluies de l'ouest, sont eflhcés. 
M. Frahn en a traduit quelques fragments. 

« Dchélal-ed-Dounja Wéddin Ismet el islam 
w’el mouslimim (littéralement, la gloire du 
monde et de la religion), dont Dieu le Très-Haut 
veuille avoir pitié ! — Au nom de Dieu, le tout 
bon, le tout miséricordieux! — A commandé 
la construction de ce tombeau, le sage, le juste, 
le fortifié en Dieu, le victorieux, le grand roi 
Chemsed-din Nosretr-el-islam w’el mouslimim 
(le soleil de la religion et l’appui de l'islam et 
des musulmans), etc. » 

Les personnages dont il est question dans ces 
deux inscriptions sont faciles à retrouver. Celui 
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de la première est sans contredit le second des 
atabeks de l'Aderbaïdjan ou des Bénou-Ildé- 
ghis (fils d'Ildéghis), qui régnèrent sur l'Ader- 
baïdjan et le Dchébal de n /\6 à 1^5, Abou- 
Dchaafar-Mpuhammed gouverna de 117s jus¬ 
qu'à n86. Cbemsed-din, dont il est question 
dans la seconde, ne peut être, selon M. Fràhn, 
que lldéghis lui-même qui porta en effet ce sur¬ 
nom. Son règne s'étend de 1 «46 à 1 «72, et lut 
marqué par un grand nombre de belles actions. 
J'en ai parlé dans la partie historique, tom. II, 
p. i 55 et i 56 , où, sous le nom cDEldigouz, nous 
le trouvons aux prises avec les rois* de Géorgie. 

La tradition dit qu'une princesse, poursuivie 
par un amant, se réfugia au bayt de cette tour 
et se précipita en bas. Mais il paraît que la tra¬ 
dition a menti; car la porte basse et toute la 
disposition de l'intérieur indiquent que cette 
tour était effectivement un tombeau, dont on 
voit les restes écroulés avec la voûte sépulcrale 
sous le pavé de la tour. Du reste, d'en bas jus¬ 
qu'au dôme de la tour, percé d'une ouverture 
circulaire pour éclairer l'intérieur , nulle trace 
n'indique qu'il ait jamais existé ni échelle ni es¬ 
calier pour y monter : tout est vide et simple¬ 
ment plâtré. Si une princesse a jamais eu le 
courage de se précipiter ainsi, il faut que ce 
soit de l'un des minarets de la porte d'entrée, 
ce qui est beaucoup plus facile. 
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C'est au milieu de ces anciens monuments, 
au pied même de cette tour, que le khan actuel 
ou gouverneur de Nakhtchévan, Ehsan Khan , 
a bâti son palais, qui forme je ne sais combien 
de cours à la persane, avec des appartements 
fort richement ornés. C'est là qu'il me reçut un 
soir, en me disant : « Aujourd'hui je vous trai¬ 
terai à la persane, mais demain ce sera à la 
russe. » A là persane, c'était me dire que je man¬ 
gerais avec lui les jambes croisées sous moi sur 
un de ses superbes tapis autour d'un énorme 
plaf(i) pyramiflal entremêlé de volailles; que 
je me servir&is de mes doigts pour fourchette et 
d'une lavàche (2) pour serviette, et que je boi¬ 
rais tout simplement de l'insignifiant cherbet. 
— Le lendemain, changement de décorations 
du tout au tout. Toutes les notabilités de Nakh¬ 
tchévan sont reçues dans un vaste salon ; nous 
avons des tables, des chaises : on joue aux cartes 
en attendant qu'on serve à l’européenne une 
grande table pour 25 personnes, avec nappe, 
serviettes, cristaux, etc. Quatre ou cinq ans 
auparavant, savait-on ce que c'est que tout cela 
à Nakhtchévan? 

""s 

(t) On écrit ordinairement pilau, mais les Orientaux ne 
prononcent pas autrement que piaf* 

(a) Grande galette très-mince d’un pied et demi de long ; 
elle tient lieu de pain, de serviette et d’assiette. Voyez Jean 
Potocki, Voyage du Kauhase^ I, i86. 
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Pour bous faire honneur, le khan voulut 
nous donna' une représentation de danseurs 
persans, dont tous les tours étaient assaisonnés 
des plaisanteries d'un Baïazzo comme chez les 
Italiens. On ne peut pas décrire ces divertisse¬ 
ments mieux que M. Morier. La scène la plus 
plaisante était Baïazzo amoureux, et faisant la 
cour avec ssà guitare persane à deux jeunes dan¬ 
seurs costumés en femmes,. qui Iqi répondaient 
par des soufflets. Qpantaux autres scènes, qui 
n'étaient que des farces çar trop gales et par 
trop plates, il n’y avait d’intéressant que le 
bonnet pointu de Baïazzo, son visage enfariné, 
sa pelisse retournée, et sa pelle à four, dont il 
appliquait rondement des coups k, droite et à 
gauche en guise de batte aux autres acteurs. 

Mais j'entends crier de tous côtés : Vous nou& 
parles là de tant de tours, de portes, de soupers, 
de farces persanes, et vous oubliez... Oh! non, 
je n'oublie pas, mais j'ai honte, après vous 
avoir décrit ces superbes monuments et d'au¬ 
tres tombeaux presque aussi beaux que la Tour 
des Khans,de vous mener à celui de Noé...; 
car, au nom de ce patriarche, au nom de ce père 
du genre humain, vous vous attendez à voir un 
. monument aussi grand que sa gloire, aussi beau 
que la vénération qu'on lui porte... ; et au lieu de 
cela, à côté des murs ravagés de la nouvelle 
forteresse abandonnée, au milieu d'une vaste et 
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triste place couverte (le débris à moitié nivelés 
sous le sol, vous voyez au bord de la colline une 
petite voûte écroulée; l'intérieur, qui forme un 
espace octogone de 10 à 12 pieds de diamètre, 
a été déblayé, et des tas de lampes brisées ou de 
vieux morceaux de pots qui en ont tenu lieu, 
avec des résidus de graisse, restes de la piété 
des fidèles, recouvrent le sol : avec quelques 
pans de mur^lésardés qui forment encore un des 
côtés dü tombeau, vous ^vez tout ce que les 
hommes orjt fait pour le souvenir de leur aïeul. 
Cependant il ne se passe pas de jour qu'il n'ar¬ 
rive ici des pèlerins de toutes les nations, Russes, 
Arméniens, Juifs, etc., pour révérer notre père 
communT Qe ce tombeau, la vue se porte, d'un 
côté* sur la vaste plaine d’Arménie, derrière 
laquelle s'élèvent les deux cimes de l'Ararat, et de 
l'autre .sur le vaste panorama de montagnes dio- 
ritiques qui enferment comme une muraille à 
tours et à crénaux toute l’extrémité orientale du 
bassin de l’Arménie où se porte l'Araxe. La 
principale s'élève en pain de sucre isolé; on 
lui donne le nom de Ilanli , Montagne des Ser¬ 
pents. Tavemier (i) dit que c’est parce que 
quelque sources qui coulent au pied ont la vertu 
de guérir de la morsure des serpents; il ajoute . 
même que si l’on porte quelque serpent sur ce 
sol défendu, il meurt aussitôt. 


CO T. I, p. 56. 
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Le travail de ce tombeau est du même style ' 
et des mêmes matériaux que les autres monu¬ 
ments de Nakhtchévan, et prouve qu'il a été 
renouvelé sans doute sous les Emirs (i). 

Joseph et Bérose, il est vrai, avec les chrétiens 
orientaux, syriens et arabes, trouvent la monta¬ 
gne, sur laquelle s'arrêta l'arche dans les monta¬ 
gnes des Courdes, au nord de la Mésopotanie et 
de l'Assyrie. Mais on sait que des (faditiSfs plus 
universellement suites dans le N. O. de l’Asie et 
chez les Juifs d'Alexandrie . ont placé constam¬ 
ment la scène de ce grana événement biblique 
. sur l'Ararat d’Arménie (2). Dans la nuit des 
temps, Nakhtchévan existait déjà. Plus tard, 
Ptolémée l'appelle Naxuana ( 3 ). Chahpour, 
dans le quatrième siècle de notre ère, sous le 
règne d'Archak III (Arsace), la détruisit; elle 
était très-peuplée alors, selon Faustus de By¬ 
zance, qui dit qu’elle renfermait^,000 maisons 
arméniennes et plus de 16,000 maisons juives qui 
lurent ruinées (Q Elle lut rebâtie bien lot après ; 
et quand les muioimans, au commencement du 
huitième siècle, vinrent conquérir l’Arménie, 


(i) Voyez III* série, pl. 39 de l’atlas. 

(s) S.-Martin, Mcm. hisl. et giog. sur F Arm ., I, 361 
et seq. 

(3) Ptol., Ciéogr ., lib. V, cap. i3. 

(4) Faust. Byz., IV, 55o. 

IV. 3 
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adoptant les traditions des Arméniens, ilsvirènt 
aussi dans Nakhtchévan la ville de Noé, et cru¬ 
rent à son antique tombeau qu'ils reconstruisi¬ 
rent dans le style de leurs édifices, qui firent ap¬ 
peler Nakhtchévan par les Persans la peinture 
du monde (1). On prétend même qu'ils firent 
bâtir, en l'honneur du patriarche, cette vaste et 
superbe mosquée, jadis la plus grande de Nakh- 
tchévao, doçt on voit encore les grandes ruines 
entre 1 a-Tour des Khans etje tombeau de Noé : 
elle était en briques richement décorée d'ins¬ 
criptions et d'arabesques en relief (2). 

Nakhtchévan e6t la capitale d'un khanat dont 
l'étendue peut être de 3 , 3 oo verst carrés ou 200 
lieues de France environ. Sa population en *834 
se montait à 3 o, 3 â 3 habitants, dont < 6 ,oo 4 
hommes et 4 4^19 femmes, répartis dans une 
ville, celle de Nakhtchévan, et dans 178 villages 
renfermant 6,499 ^ eux ou •“«isons : ce qui don¬ 
nerait i 5 i habitants par lieue carrée de France 
ou 464 par mille carré d'Allemagne. 

Ourdabad qui forme aussi im petit khanat par¬ 
ticulier, sur 1,200 verst carrés ou 75 lieues 
carrées de France, compte n, 34 t habitants, 

( 1 ) L. .Géographe persan HamcToullah Kazwing, cité 
par S.-Martin, I, i3a. 

(a) Indshidshjan, Géogr. de tArménie en armén ., citée 
par E. A. Hermann, Der ( chemals) tu Persian gehSrende 
'l'heil Gross Arméniens , p. a6. 
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savoir: 5 , 85 * hommes et 5,490 femmes, répartis 
dans la ville d’Ourdabad et dans 52 villages qui 
renferment en tout 2,392 feux. Ceci donnerait 
t 5 i habitants par lieue carrée, et 4 v P* r feu 
ou maison (1). 

Les deux Ararats, dont le petit se dessine sur 
le fond du grand, sont le baromètre de Nakh- 
tchévan. Quand ils sont couverts de brouillards, 
on aura du mauvais temps : leurs cimes déga¬ 
gées de nuages annoncent le beau temps. Les 
matinées sont fraîches, il souffle un vent froid; 
pendant la journée, la chaleur est accablante ; et, 
le soir, le vent glacé recommence. Ce sont les 
observations des habitants que je crois exactes ; à ' 
l’époque où j’y étais, partout des cimes cou¬ 
vertes de neige entouraient Nakhtchévan. 

Accueilli de la manière la plus aimable par 
M. Béïaribégof, alors caissier de la couronne, je 
passai deux jours à visiter la ville et les environs, 
et le 26, nous partîmes pour les rapides de l’A- 
raxe. En passant par la ville, on me montra à 
côté du chemin une pierre noire polie par les bai¬ 
sers et les genoux de nombreux dévots; elle sert 
aux prières ferventes des habitants de Nakhtché¬ 
van : c’est peut-être un aérolithe. Il m’aurait été 
facile de m’en assurer d’un coup de ‘marteau, 

( 1 ) Ces tableaux de population sont les résultats du der¬ 
nier recensement officiel. 



mais comment toucher à un objet si vénéré sans 
être lapidé et sans attirer la malédiction des 
habitants sur moi et sur les Russes qui ne sont 
pas très-aimés. Cette pierre est arrondie comme 
un caillou et a un pied et demi de long sur un 
pied de large et 6 ou 7 pouces d'épaisseur. 

Djoulfa, m ruines et son histoire. 

A partir de la ville, nous decendimes, l'espace 
d*un versl et demi, jusqu'à la Nakhtchévan-tchaï y 
que nous traversâmes à gué à côté d'un vieux 
pont ruiné. Celte rivière alimente les canaux de 
•la ville. Derrière, commence une ramification de 
la plaine d'Arménie qui a 20 verst de large jus¬ 
qu'à l'endroit où l'on atteint les premières roches 
d'un grès bariolé de jaune et de rouge, tantôt 
fin, tantôt grossier. Ici nous trou vâmes.F^ Und- 
ja tchai (t) qui coule entre de hauts rochers de 
ce grès jusqu’à son confluent avec l'Araxe, où 
nous atteignîmes Djoulfa (2}. Et ce ne fut pas 
sans peine; car n'ayant que le lit de l'Alindja 
pour chemin, obligés de la passer et repasser 
pour trouver un sentier, tantôt sur une rive, 

(t) Tchaî signifie eau, rivière. 

(a) Les Arméniens n’ont pas de l et substituent ordi¬ 
nairement un g à cette consonne ; ils écrivent Djouga ou 
Tchougn. Ainsi Lazar n’est pas arménien ; mais Gazeur ou 
Nazar. 



tantôt sur l'autre, nous courions grand risque de 
nous noyer dans ses eaux rapides, gonflées par 
la fonte des neiges. Pendant le reste de l'année, 
on ne court aucun danger. 

Les couches du grès sont un peu inclinées 
vers le nord. Les couleurs dominantes sont le 
rouge de tuile ou de sang, quelquefois le jaune, 
soit en couches, soit par hachures. Le grès ren¬ 
ferme des débris de toutes sortes de roches 
cristallisées et de calcaire noir, liés par un ci¬ 
ment rouge plus ou moins compacte. Le Ta- 
roudagh , qui remplit l'angle occidental du 
confluent de l'Alindja-tchaï et de l'Araxe, est • 
célèbre par ses carrières de pierres meulières 
qu'on vend sous le nom de pierres de Nakh- 
tchévan. , 

L'Artfe est ici, comme l'Alindja-tchaï, en¬ 
caissé, l'espace de plusieurs verst, par ces rochers 
dont les parois, bizarrement rongées en forme de 
pics et d'aiguilles ruinées, couronnent ses rives 
en y reflétant leurs teintes sanguinolentes. C'est 
là qu'est Djoulfa. Les anciennes histoires armé¬ 
niennes en font déjà mention dans les siècles les 
plus reculés, et la citent dans le nombre des 
villes et des bourgs que Tigrane I er (Dikran) as¬ 
signa pour patrimoine aux parents d 'Ajdahag 
(Astyages) : voici comment elles racontent cet 
événement (1). 

(i) Je dois à la complaisance de M. le docteur Peter- 
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Tigrane i' r , roi tTArménie, s'était allié à Cy- 
rus, qu'il protégeait contre Astyages. Celui-ci, 
voyant les dispositions de Tigrane, usa de ruse, 
et pour faire sa paix avec lui, il lui demanda sa 
soeur Digranouhi en mariage. Tigrane la lui ac- * 
corda. Astyages la traita avec beaucoup de dis¬ 
tinction, lui donna le premier rang parmi ses 
femmes; puis, cherchant à la Étire entrer dans 
ses projets, il lui représenta le danger qui les 
menaçait tous deux, et il la sollicita d'écrire à 
son frère une invitation de venir la voir, pour 
qu'il pût s'emparer de lui. Digranouhi, qui ai¬ 
mait son frère plus que son mari, n'en fit rien; 
bien plus, elle donna avis à son frère de la 
trame, et Tigrane, comme s’il n'en .savait rien, 
s'étant avancé à la rencontre d'Astyages, quand 
ns furent en présence, au lieu de se livrer im¬ 
prudemment à son beau-frère, il tomba sur lui, 
le battit complètement et le tua de sa propre 
main. Digranouhi, qui s’était sauvée chez son 
frère avant le combat, eut pour apanage Digra- 
nakert (Tigranocerte), que Tigrane bâtit pour 
elle. Quant à Anoiüche , à ses enfants et aux au¬ 
tres femmes d'Astyages, Tigrane les établit avec 


man d’avoir pu, au moyen de son érudition arménienne, 
consulter Moyse de Chorènc el les autres auteurs armé¬ 
niens dans les originaux. Voyez Moyse de Chor., édit, de 
Venise, 1817 , c. 3o,p. ia3. 
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10,000 prisonniers à l’est du mont Ararat (i) , 
sur les bords de l’Araxe. Djoulfa (Tchouga) fit 
partie de leur patrimoine. Les descendants d’As- 
tyages et de ses parents prirent alors le nom 
• arménien de Vichabad-sounle (descendants du 
dragon), du nom persan à'Ajdahag, qui signi¬ 
fie dragon. Voilà pourquoi les mythes disent 
que Tigrane a combattu contre les dragons. 

Djoulià, à la portée d’un des gués les plus com¬ 
modes de l’Araxe, s’augmenta considérablement. 
L'industrie arménienne s’y concentra, et le com¬ 
merce l’enrichit plus qu’aucune 'ville de l’Armé¬ 
nie, jusqu’à ce qu’en i 6 o 5 elle fut tout à coup 
rayée du nombre des demeures des hommes. 
Cependant une ■ville de 4 o,oou habitants devait 
avoir laissé quelques traces de son existence. Ef¬ 
fectivement, il en reste assez pour qu’en voyant 
tant dé débris d’une riche industrie et partout 
le silence de la mort, le coeur se serre à la vue 
de ces étranges révolutions que le caprice d’un 
despote peut opérer. 

On arrive au bord de l’Araxe gonflé et troublé 
par la fonte des neiges. Vous ne passez plus sur 
le pont dont les voûtes des arches se sont écrou¬ 
lées dans le fleuve. La garde ne vous arrête pas 

(i) De toute antiquité, les Arméniens lui ont donné le 
nom de Masis ; les Persans rappellent aussi Agherh-Dagh ■ 
Voy. S.-Martin, 1, p. 48. 
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au pied de ces tours carrées qui en commandent 
l'abord des deux côtés. 

Lorsqu'on veut entrer dans la ville, on re¬ 
monte la vallée de l’Araxe ; les rochers san¬ 
guinolents qui le bordent commencent ici (i) : , 
chaque saillie, chaque assise du rocher tant soit 
peu accessible est hérissée des murailles d'un 
château qui défendait l'entrée de la vallée. Un 
mur qui part du fort et qui s'étend jusqu'à l’A- 
raxe la ferme encore plus étroitement. Mais plus 
de fiers soldats, plus de sentinelles aux portes ; 
je ne vis qu'une jolie jacinthe bleue qui fleurissait 
à l'abri des rochers, et des hélices de Djoulfe (a) 
qui se traînaient sur des touffes de maijolaine. ■ 

Devant la porte même, un pic isolé de rocher 
s'était trouvé assez large pour établir à son som¬ 
met un monastère en l'honneur de la sainte 
Vierge : l'église est encore là ; les morts dont 
les riches tombes couvrent les pentes du rocher 
y sont aussi ; mais les vivants, où sont-ils ? 

Nous entrons dans la ville : entre la muraille 
à pic de rochers et l'Araxe, il y a un espace de 

(i) Voyes atlas, II e série, pl. 37 . Une vue deDjoulfa 
prise de la colline de la Sainte-Vierge, en face de la porte 
de la ville. 

(a) Hélix Djulfensis (niihi) tessa depressa, imperforata, 
striata, allia ; spira sub-prominula, obtusissima ; labro 
margine columellari umbilicum latè tegente, externo sub* 
reflcxo. 
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quelques centaines de pas où gisent ça et là d’é¬ 
normes blocs qui se sont écroulés des pentes voi¬ 
sines. Y reconnaissez-vous Djoulfa ? Tenez, voilà 
son bazar «u bord de l’Araxeet quelques-unes de 
ses églises au pied du rocher. Celle qui est là 
sur un tertre était, dit-on, catholique, et c’est 
devant le seuil de sa porte qu’on a enseveli, sous 
une belle tombe de marbre blanc, le ricbe 
Khatchabàba , le plus puissant des habitants de 
Djoulfa, sous le règne de Chah Khodabendeh 
qui, dit-on, le fit mettre à mort. Voici ce que 
sa tombe nous dit dans une double inscription 
en superbes lettres arméniennes. Vous lisez d’un 
coté : 

« Cette tombe est en mémoire de l’âme du 
« seigneur ( Parounè , arm.) Khalchababa, in- 
« nocemmént livré entre les mains des infidèles. 
« Je prie celui qui lira cette inscription, de se 
« rappeler mon âme dans ses prières. » De l’au¬ 
tre côté : 

« Je vous supplie encore une fois, souvenezr- 
« vous de moi dans vos saintes prières, afin qu’on 
« ne vous oublie pas devant l’agneau de Dieu. 
« Décédé l’an io 3 ode l’ère arménienne. ( i 58 i de 
« J.-C.) Notre père, etc. » (C’est la prière qu’il 
demande qu’on récite pour lui.) 

Sur les deux rives de l’Araxe s’élèvent, en face 
l’un de l’autre, deux vastes caravansérais, bâ¬ 
tis en pierre de taille, et qui n’ont jamais été ter- 
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minés; une dizaine de familles qui composent 
toute la population actuelle'de Djoulfa » se sont 
établies dans celui de la rive gauche. 

Tout autour, jusqu'à un verst de distance sur 
le bord uni du fleuve, dans les ravins, sur les 
rochers pittoresques et contre leurs parois es¬ 
carpées, sont disséminées les habitations, à 
demi-écroulées, à demi-enterrées, à demi-la¬ 
vées par les pluies, à demi-en traînées par les 
torrents. U n'y reste de vivant que le terrible 
scorpion noir de Djoulfà, plus grand et plus ve¬ 
nimeux que les scorpions ordinaires ; il n'y a 
pas d'année qu'il ne périsse de sa piqûre quel¬ 
qu'un de ces dix pauvres familles de Djoulfa. Je 
me donnai toutes les peines possibles pour en 
trouver un; mais la saison n'était pas encore as¬ 
sez avancée, ce n'est qu'au mois de mai qu'il 
commence à pulluler. 

Cependant, à ma grande surprise, je ne trou¬ 
vai aucun des édifices de Djoulfà très-remar¬ 
quable, soit par la richesse, soit par la majesté 
de son architecture ; l'incendie qui causa leur 
ruine les a trop maltraités. Toutes les maisons 
étaient en pierres de grès bigarré, liées avec de 
l'argile rouge. Les églises étaient un peu mieux 
construites, mais sans approcher du luxe ordi¬ 
naire des églises arméniennes. C'était dans leurs 
tombeaux que les habitants de Djoulfa mettaient 
leur gloire et leurs richesses. 
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Passez la seconde muraille qui ferme l’autre ex¬ 
trémité de la Tille; est-il rien de plus beau que 
ces milliers de pierres sépulcrales dressées et 
pressées àcôlé les unes de6 autres comme une ri¬ 
che moisson d’épis et qui recouvrent une grande 
étendue de terrain le long de i’Araxe. Ces pierres 
ont 8 à 9 pieds de hauteur, et présentent un la¬ 
byrinthe de morts où les Tirants, après trois 
siècles, peur en t venir trouver toute une généra¬ 
tion dormant comme si elle venait de mourir la 
veille; car ces monuments en grès du Taroudagh, 
couverts de sculptures, d’arabesques, de bas- 
reliefs, sont frais comme s’ils sortaient de la 
main des sculpteurs. 

Ces monuments sont de deux espèces : les 
uns consistent en une pierre longue de 7 à 9 
pieds, plantée debont à la télé d’un bloc long et 
carré, qui représente le tombeau. Sur cette lon¬ 
gue pierre, vous voyez dans un cadre orné d’a - 
rabesques superbement travaillées, des croix de 
différentes grandeurs chargées d’ornements : le 
haut de la pierre est orné quelquefois de bas- 
reliefs représentant des scènes delà Bible, ou un 
saint Georges, ou un sphinx persan, à double 
corps, avec une tète d’homme au milieu. Cha¬ 
que pierre a son inscription en arménien, avec la 
date. Beaucoup sont admirables par le fini du 
travail qui les rendrait dignes de figurer dans 
un musée. Quelques-unes des plus belles étaient 
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. recouvertes par de petites chapelles murées. 

L'autre espèce de monuments, moins nom¬ 
breuse, consistait en béliers couverts d'inscrip¬ 
tions et de quelques [reliefs. J'ai dessiné le plus 
beau et le plus curieux de tous. Ker-Porter en 
parle dans son Voyage. On y voit un cavalier 
armé d'une lance qui porte en croupe un enfant 
prisonnier; il lui a passé autour du cou une 
corde à laquelle sont attachés trois autres pri¬ 
sonniers qu'il traîne après lui. Plus loin, le même 
personnage, sans doute, est représenté assis 
devant une table ; d'un côté, un esclave à ge¬ 
noux lui sert à boire, tandis que, de l'autre, un 
second esclave pince de la guitare ; le sphinx n'y 
manque pas non plus. L'inscription nous apprend 
que : < .Ici repose la cendre de Manouk Nazar, 
« décédé l'an 1037 de l'ère arménienne. (<578 
« de J.-C.) (i) » 

Diriez-vous à la vue de ce tombeau abandonné 
sur les confins de la Perse, que vous avez devant 
les yeux la place où repose l'aïeul de toute cette 
célèbre famille LazarefF, arrachée jadis de Djoulfa 
pour aller s'illustrer en Russie. C'est ici le mo¬ 
ment de parler de la destruction de cette ville, 
et on me comprendra mieux, assis sur le sodé 
de ce tombeau (2). 


(1) Vojes atlas, II* série, pl. 38, fig. 1. 

(3) Lises l'histoire de ces événements dans Tcham- 
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Sous le règne du (subie Chah Mohammed 
Khodabendeh , les Turcs, commandés par La- 
la-Pacha , avaient réussi à s'emparer d’Erivan, 
de Tauris, en un mot de presque toute l'Armé¬ 
nie. Chah-Abbas , surnommé le Grand, fit de 
nombreux efforts pour leur arracher leurs con¬ 
quêtes. Dans son expédition contre Erivan, en 
1 6 o 4 , il passa par Djoulfà. Les habitants de cette 
ville lui firent la réception la plus pompeuse, al¬ 
térait à sa rencontre, et quand il eut passé l’A- 
raxe, ils étendirent au-devant de lui des toiles 
d'or jusqu'au palais du prince Khatchik. Quand 
il y fut arrivé, Khatchik se fit apporter une 
grande coupe, qu'il remplit de pièces d'or, et il, 
la fit présenter à Chah-Abbas par son fils ; les 
autres grands de la ville en firent autant. Cha- 
prads , Nadsar (Lazare) et le prêtre Jean lui 
offrirent aussi de riches présents. Chah-Abbas 
resta trois jours à Djoulfà, se réjouissant en son 
cœur des richesses de cette ville, et faisant sem¬ 
blant d'aimer les chrétiens, mangeant devant 
eux du pore, buvant du vin et priant devant les 
images : en un mot, il les caressait pour s'em¬ 
parer plus facilement de leurs richesses. 

Effectivement, l'année suivante (t 6 o 5 ), Cliah- 


Ichéan, Hist. d’Arménie en armén. et dans Arakheal de 
Tauris, iliti. des événements arrivés en Arménie , etc., de 
i 6 o 5 à 1666, en arm. 
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Abbés, ne pouvant tenir contre le» Turcs qui le 
poursuivaient, se trouva avec son année à 
Djoulfa pendant que ses ennemis occupaient 
Nakhtchévan. Ainsi menacé, Cliah-Abbas songea 
à mettre 1 ’Araxe entre lui et les Turcs. Déjà le 
pont avait été ruiné ; il fut obligé de faire passer 
sur des bateaux toute son armée, ainsi que tous 
les prisonniers arrachés à l'Arménie, qu'il trai- 
naît après lui. Ceux de ces pauvres gens qui ne 
voulaient pas passer le fleuve eurent le nez et les 
oreilles coupés. Jean, frère du patriarche Ara- 
hheal , et un grand personnage de Garni, eurent 
la tète tranchée. Ce passage durait depuis plu¬ 
sieurs jours. A la fin, ChahnAbbas, ennuyé d'en 
attendre la fin, ordonne de jeter dans l'Araxe 
tout ce qui restait de ces malheureux sur la rive 
gauche, femmes, vieillards, enfants, etc. « Ceux 
« qui savent nager atteindront bien l'autre 
<’ rive, disait-il ; pour les autres, qu'ils se 
•( noient. » 

Jusqu'alors, Djoulfa était restée intacte. Celte 
opération achevée, Cliah-Abbas envoya alors 
Thamas»Kou 1 i-beg dans la ville, avec l'ordre de 
la faire évacuer. Des hérauts promulguèrent 
dans tous les quartiers le décret suivant : 

« Ecoutez tous, habitants de Djoulfa, le grand 
« roi Chah-Ahbas vous ordonne de le suivre en 
« Perse. Vous avez trois jours pour vous y 
<( préparer. Quiconque, au bout des trois jours, 
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« sera trouvé ici, sera mis à mort, et ses biens 
« appartiendront au grand roi. Si quelqu'un se 
« sauve ou se cache, celui qui le dénoncera 
« aura ses biens et le grand roi sa télé. » 

La plupart des habitants de Djoulfa ne pou¬ 
vant emporter leurs richesses, et espérant re¬ 
venir bientôt dans leur patrie, les enterrèrent 
auprès de leurs maisons. A la fin du troisième 
jour, quand il n'y eut plus de répit, plus d'es¬ 
poir, quand il fallut partir, quitter une demeure 
paisible et chérie pour un avenir effrayant et 
sans asile, chacun emportant les clefs de sa 
maison suivit les prêtres qui emportaient celles 
des églises, et quand tout ce peuple fut arrivé 
devant l’église de la Sainte-Vierge, qui est sur 
le rocher hors de la ville, chacun poussa des 
gémissements'et pleura, en portant un dernier 
regard sur la ville déserte. Puis, s’adressant à la 
reine des deux, ces infortunés confièrent à cette 
mère des malheureux leurs églises et leurs mai¬ 
sons, dont ils jetèrent les clefs dans le fleuve. 

Chah-Abbas arriva sur ces entrefaites, pres¬ 
sant, encourageant, menaçant. Voyant l’em¬ 
barras de cette multitude, il ordonna à ses sol¬ 
dats de venir leur aider. Chacun s’empressa de 
fondre sur ce qu’il y avait de jeunes filles et de 
jeunes garçons, s’emparant en même temps des 
effets les plus précieux. Ce fut autant de butin 
que ces braves de Chah-Abbas envoyèrent chez 
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eux. Le reste du peuple de Djoulfa passa comme 
il put; beaucoup se noyèrent dans l’Araxe. 
Après quoi Chah-Abbas renvoya Thamas-Kouli- 
beg pour détruire les murailles et mettre le feu 
à la ville avec des roseaux enduits de goudron, 
afin d'ôter toute espérance de retour à ses ha¬ 
bitants qui voyaient l'incendie de l'autre rive. 
Ensuite il se retira à Tauris, se faisant suivre 
par ses prisonniers. L'année suivante (1606), il 
distribua les plus riches dans les villes, les 
paysans dans les villages. Les Arméniens qui 
furent transportés à Ispahan, se montaient à 
i 2,000 familles ( 5 o,ooo âmes) sans compter la 
foule de ceux qui périrent par lés chemins. Ils 
fondèrent là un nouveau faubourg , le nouveau 
Djoulfa, qui s'est considérablement accru et 
enrichi. 

Chah-Abbas commanda spécialement à Ham- 
dan de chercher les fugitifs qui s'étaient cachés 
dans des grottes ou dans des forteresses de l'in¬ 
térieur des montagnes; on en retrouva beau¬ 
coup. Le grand roi voulait, à la lettre, ne laisser 
aux Turcs qu'un désert. 

Chah-Abbas s'attacha Lazare (Nadsar), fils de 
Manouk, et le nomma chef de la monnaie et 
grand trésorier de l'empire. Sous Chah-Nadir 
(Thamas-Kouli-Khan),Kodjia Nadzar,petit-fils de 
Manouk, remplissait les fonctions importantes 
de kélonter, c'est-à-dire de chef et juge de 
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Nor-Djoulfa; il fit bâtir les deux caravansérails 
que j'ai mentionnés plus baut, en faveur des né¬ 
gociants de sa nation : sa mort l'empécha de les 
terminer. Il j avait dépensé une somme de plus 
de 100,000 écus. Lors de la mort de Chah- 
Nadir , un autre Lazare fuyant, ainsi qu'un 
grand nombre-de ses coréligionnaires, les hor¬ 
reurs de l'anarchie auxquelles la Perse était en 
proie, se sauva en Russie, emportant avec lui un 
riche trésor en argent et en pierreries, et entre 
autres ce fameux diamant qui orne le sceptre 
impérial, et que Catherine II acheta au fils de 
Lazare Lazareff pour 5 oo,ooo roubles en pa¬ 
pier ( 55 o,ooo fr.) (i). 

Mais revenons à notre champ des morts et 
disons encore qu'il a plus d'un verst et demi de 
long, et qu'il n'était séparé que par un étroit es¬ 
pace de la seconde forteresse qui défendait 
Djoulfa. Sur la rive opposée de l'Araxe, vous 
apercevez les ruines d'un second caravansérail 
aussi grand que le premier, et, dans l'Araxe, les 
traces de plusieurs anciens ponts en pierre dont 
il ne reste que les culées.... et voilà Djoulfa! ! 

Je logeai chez le chef du hameau actuel, Mé- 
likh Artoun , fils de Mélikh Stépanof. Ce nom de 
Milikh est celui qu'on donne dans tout le pays 


(«) Magasin für die Literalur des Austandes. Uerlin, 
« 836 . 
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tux chefs des villages arméniens, ce qui rappelle 
beaucoup lesMélifcfis, petits rois de la Bible, qui 
se comptaient par centaines dans le pays de 
Chanaan. 

Le 28 mars (9 avril), avant de passer l’Alin- 
dja-tcbaï pour continuer ma route vers Ourda— 
bad, je fus fort surpris de trouver à l'angle de 
son confluent, sur les roches de grès rouge, un 
massif de grès jaune grossier qui appartenait 
évidemment à ce calcaire à nummulilhes, qui 
forme les plus anciennes des formations ter¬ 
tiaires du[bassin de Paris, de la Gallicie et de la 
Crimée. La roche entière est pétrie de nummu- 
litbes qui ne sont pas plates comme celles des 
formations tertiaires, mais bombées vers le 
centre, épaisses et ressemblant à celles de la 
craie de France et d'Allemagne. Elles sont ac¬ 
compagnées d'une énorme huître, d'un Ceri- 
tkium plus court que le gigantesque de Grignon, 
de Natica conoidea , de Pyrula ficoides , de 
Turitella imbricataria , de Trochus , voisin du 
patulus et du conulus Eichw. ; de Terebellum , 
voisin du corwolutum , de Conus , approchant 
du deperditus , de Buccinum et de deux our¬ 
sins que j'ai fait dessiner V* série, pl. i, des 
fossiles, f. i 4 et i 5 ; le Schizasler Dulfensis, 
mibi, et le Spatangus depressus , mihi. 

Les couches de ce grès tertiaire sont redres¬ 
sées , ce qui indique de deux choses l'une : ou 
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que le dépôt s'en est fait dans un temps de ré* 
solution, ou qu'il a été bouleversé depuis. Tou¬ 
tefois, il est très-intéressant de retrouver ces 
lambeaux de tertiaires aux deux extrémités de 
ce bassin volcanique de l'Arménie. 

Jusqu'à Ourdabad, tournant autour du pic 
noir basaltique de l'Jlanli (montagne des Ser¬ 
pents) , nous traversâmes un pays coupé de 
collines de marne jaune et de grès qui plongent 
sous le grès rouge. Partout, le sol est recouvert 
de cailloux et de blocs erratiques de diorite et 
d'autres roches cristallisées. 

Plus on approche d'Ourdabad, plus on s'aper¬ 
çoit qu'on s'avance vers le fond d'un vaste hé¬ 
micycle de hautes montagnes, vers lequel se 
dirige aussi l'Araxe * sans nulle apparence d'is¬ 
sue. Déjà, à 5 ou 6 verst d'Ourdabad, commen¬ 
cent des jets de porphyre pyroxénique ou mé- 
laphyre ; à Ourdabad même, on se trouve sur 
une vaste formation de schiste noir; derrière, 
plus de vallée, plus d'espace libre, mais une 
énorme muraille inaccessible, nommée Belke, 
et nœud de la chaîne de l'Alanghee, au nord de 
l'Araxe, et celle du Karadagh au sud. 

Ourdabad, adossé à cette muraille, et dont 
les maisons sont parsemées, depuis les bords 
d'un double ruisseau jusque sur le sommet 
des collines, de schiste noir, me parut un 
fieu charmant ; j'y vis les poiriers et les aman- 
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diers en fleurs ; les saules et les peupliers, qui 
bordaient les ruisseaux, étaient en pleine Ter- 
dure. Cet aspect d'Ourdabad était d'autant plus 
' frappant pour moi, que la basse Arménie, que 
je Tenais de traverser, n'est pas, en général f 
de nature à plaire à des Européens habitués au 
bel émail des prairies, à la riche verdure des 
forêts. Je n'aTais retrouvé de nos contrées que 
nos alouettes et nos vanneaux. Vous m'enviez 
les jacinthes, les tulipes, les iris qui croissent çà 
et là; vous avez tort ; tout cela est si maigre, ce 
sol est si aride et si sec, que vous devez vous 
estimer bien heureux d'avoir vos hépatiques et 
vos violettes. Pas un arbre, tout est nu et 
décharné ; ces montagnes sont absolument dé¬ 
pouillées d’herbes et de toute espèce de parure. 
Un orage de nuit a abreuvé la terre ; je mets 
machinalement la tête à l'air, il me semble que 
je dois sentir le parfum des bouleaux ou des 
noisetiers; mais rien, l'air est inodore, et les 
primevères de nos prairies ont plus de parfum 
que cette contrée sauvage où l'eau manque par¬ 
tout , car il n'y a que l'eau et les arrosements 
qui puissent y foire pousser quelque chose. J’a- 
vaisdonc de fort bonnes raisons pour trouver 
Ourdabad charmant au milieu de ses vergers et 
de ses innombrables mûriers, puisque le district 
d'Ourdabad, en Arménie, est le seul qui pro- 
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duise de la soie. Le miel qu'on y recueille est 
célèbre. 

Chik-cdi-Khan , gouverneur d'Ourdabad et 
frère d'Eksan-Khan, voulut absolument me re¬ 
cevoir chez lui ; j'y consentis d'autant plus vo¬ 
lontiers que le maître de police dont j'avais fait 
la connaissance à Erivan, et qui m'avait offert 
un logement chez lui, était en course depuis 
plusieurs jours. Chik-ali-Khan et son frère, qui 
ne reconnaissaient la souveraineté de la Russie 
que depuis la dernière guerre de Perse, par¬ 
laient déjà le russe. 

Le matin du 3 o mars, j'allai voir la merveille 
d'Ourdabad, c'est-à-dire le fameux platane qui 
ombrage une petite place de la partie haute de 
la ville. On y arrive par de petites rues tortueu¬ 
ses et fort étroites comme dans toutes ces villes 
asiatiques; il a, en effet, quelque chose d'impo¬ 
sant, ce vieux fils de la terre, et l'on parait bien 
petit à côté de lui. Je le mesurai; à six pieds de 
terre, sa circonférence est de 3 a pieds, et au 
collet des racines, au moins de 4° pieds; son 
diamètre moyen est à peu près de n pieds. 
L'intérieur, qui est creux, offre un espace de 
7 pieds £ complètement vide. Souvent, et surtout 
quand quelqu'un arrive dans ce lieu, regardé 
comme un exil, les employés russes y font porter 
une table et des chaises, se donnent un thé et y 
jouent une partie de whist. Du reste, ce platane 
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a été fracassé entièrement jusqu’au tronc par la 
tempête ou par la foudre, et sa cime n'existe 
plus ; les branches inférieures ont seules grQssi 
et offrent encore un assez beau faîte. J’ai tu 
beaucoup d’autres arbres qui passaient pour 
gigantesques, surtout dans Gandja, célèbre par 
ses eaux et ses platanes vraiment superbes ; mais 
le plus gros que je mesurai entre Gandja et Hé- 
lènendorf, n’avait pas plus de 28 pieds à 2 pieds 
au-dessus de terre; toutefois, il n’avait pas 
perdu sa cime, et son tronc était sain et entier. 
Le fameux tilleul de Villars, près de Morat, en 
Suisse, a, mesuré à 3 pieds au-dessus de terre, 
20 pieds , de tour. 

J’avais donc atteint à Ourdabad l’extrémité 
du bassin de l’Arménie, pour suivre -l’Araxe 
dans son cours et continuer mon voyage ; j’al¬ 
lais entrer dans cette issue qu’une révolution 
plutonienne lui a ouverte dans le cœur de cette 
haute chaîne de montagnes. Peu de personnes 
s’en font une idée. On s’imagine que l’Araxe sort 
sans effort de l’Arménie; cependant, à Ourda¬ 
bad, son niveau est enoore de 2 , 5 oo pieds en¬ 
viron au-dessus de la mer Caspienne, et il n’a 
que 3 o lieues de France à parcourir pour tom¬ 
ber de cette élévation dans les plaines du Kar 
rabagh, avant sa jonction avec le Kour. 

Du groupe de montagnes volcaniques qui 
s’élèvent jusqu’au midi du lac Sévang, se dé- 
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taebe, vers le midi, une haute chaîne hérissée de 
pics, dont l’Alanghez est le plus méridional et 
le plus remarquable avant d'atteindre l’Araxe. 
Ces monts portent tantôt le nom de chaîne du 
Karabagh , tantôt celui d’ Alaghez. 

En mai et en juin, la plupart de ses cimes 
sont couvertes de neige, qui ne disparait même 
jamais du sommet du Ketidagh, qui sépare la 
vallée de Zol au bord du lac Sévang, du Kara¬ 
bagh (jardin noir). 

Au-delà de l’Araxe, en face de l'Alanghez, 
s'élève en Perse le Kiamg-*hou , second pilier de 
cette écluse de l'Araxe. Sa hauteur n'est pas 
moindre que celle de la chaîne précédente, et 
je l’ai vu lesous les 38 * 3 o' de latitude, 
présentant toute sa cime en forme de cône 
écrasé, couverte de neige brillante ; cette neige 
ne disparaît que très-tard. C'est un des points 
avancés de la chaîne de l’Adjerbaïdzan,. qui, 
sous le nom de Karadagh (montagnes noires), 
longe la rive droite de l’Araxe jusqu’aux plaines 
du Mougan. 

C'est dans cette chaîne, qui probablement 
barrait le bassin de l'Arménie, et en faisait un 
vaste lac, que l'Araxe a fini, dans une catas¬ 
trophe volcanique, par trouver une fente qui 
lui a permis de s’échapper de ce bassin. 



Rapides de l’Âraxe. 


Nous retrouvâmes bientôt l’Araxe au-dessous 
d’Ourdabad ; jusqu'ici, son cours est tranquille, 
mais dès qu'il atteint les premières roches, dès 
qu'il est encaissé, son eau jaune bouillonne sur 
les blocs qui remplissent son lit. Dans l'espace 
des quinze premiers verst, l’Araxe est resserre 
entre deux parois de calcaire siliceux noir, brû¬ 
lées , dont les cimes déchirées se crénèlent sous 
les formes les plus bizarres. Presque toutes les 
pentes sont extrêmement escarpées ; on reconnaît 
sur leurs flancs les couches repliées, déformées 
par l'action et le soidèvement du porphyre diori- 
tique (i), qui s’élève en muraille derrière Our- 
dabad, sans atteindre encore ici l'Araxe. Ce 
calcaire siliceux noir (2) est fendillé en parallé- 

(1) Ce porphyre dioritique consiste en une masse d’un 
vert grisâtre clair dans laquelle se trouvent des cristaux 
d’albite d’un blanc de neige et d’autres cristaux verdâtres 
peu développés qui paraissent être de l’amphibole. Le 
quartz n’y est semé que par grains isolés. (Description de 
M. le professeur Gustave Rosen.) 

(a) Calcaire siliceux, d’un gris foncé, non transparent, 
à cassure unie, difficile à rayer avec un couteau ; ses bords 
se fondent au chalumeau en se gonflant, et donnent un 
verre verdâtre ; il fait une forte effervescence avec les aci¬ 
des, et se dissout dans l’^cidg hydrochlorique avec un tïé- 
sidu considérable d’acide de sile. (Gustave Rosen.) 
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logramme ; les faces des fissures sont toutes 
comme oxidées de rouge ou de rouille. Des 
teintes brunes, noires ou grises recouvrent lar¬ 
gement ces roches, dont pas un arbre, pas 
même un arbuste ne voile la nudité. 

On trouve le long de ces parois que Ton croit 
inabordables, une ébauche de sentier suspendu 
le long de l’Araxe, que l'on voit bouillonner à 
ses pieds ou passer comme une flèche, en ron¬ 
geant les flancs noircis qui l'encaissent. C'est un 
beau spectacle pour le voyageur qui se fie à l'a¬ 
dresse de son cheval et qui ne craint pas de 
plonger d'un oeil fixe dans le gouflre qui s'ouvre 
devant lui. « Ah! me disait, en frissonnant et en 
pâlissant encore, Ali qui venait de traverser un 
de ces passages difficiles, si je ne parviens à 
oublier cet épouvantable trajet, je n'en dormi¬ 
rai plus la nuit. Effectivement, il ne restait du 
sentier éboulé qu'à peu près deux fois la lar¬ 
geur du sabot du cheval. Que faire? on se 
.trouve là au moment où on s'y attend le moins. 
Impossible de reculer, de tourner, de mettre 
pied à terre ; il ne reste plus qu'à s'en remettre 
en frémissant à la Providence et à l'adresse du 
cheval que l'on monte; en effet, quand on sait 
combien les chevaux de ces montagnes ont ac¬ 
quis par l'habitude la facilité de traverser d'un 
pied sûr les pas les plus difficiles, on sent qu'il 
n'y a pas même de mérite à avoir tenté cette 
entreprise. 
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A peu près au i 3 * verst, le sommet des mon- 
tagnes, à gauche de l’Araxe, commence à se 
couronner de quelques énormes massifs de cal¬ 
caire noir, qui n’a même plus aucune trace de 
couches ; formations jusqu’ici réputées néptu- 
niennes. 

Mais le spectacle des rapides n’atteint toute 
son effrayante sublimité que lorsque le fleuve ar- 
arrive au cœur de la chaîne au 1Ô* verst. Un 
groupe d’aiguilles, d'obélisques, de pyramides de 
toutes formes et absolument nues, dont l’Alan- 
ghez, recouvert de sa coupole de neige, est le 
centre, au nord de l’Araxe, sort du fond téné¬ 
breux des entrailles de la terre pour monter à 
une hauteur imposante à travers tout le système 
de ce calcaire siliceux noir. 

La roche principale est du porphyre dioriti- 
que coupé de veines, de bandes, de taches d’une 
roche verte composée d’un mélange d’épidote , 
d’amphibole et de calcaire. 

Dès que l’Araxe rencontre cette barre, sa force 
redouble; ce n’est plus la masse fendillée du 
schiste argileux et du calcaire-noir siliceux, facile 
à entraîner. Son lit rétréci est encombré de blocs, 
gros comme des maisons, sur lesquels il écume 
et rebondit. C’est un de ces blocs que Châh- 
Abbas montrait à ses courtisans qui l’entouraient, 
en leur disant : « Voilà comment il faut résister 
à l’ennemi. » — « C’est facile répondit l’un d’en¬ 
tre eux, quand on est si bien soutenu; » et il in- 
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diquait du doigl ces imposantes masses qui en¬ 
caissent la cataracte. Moïse de Chorène fait men¬ 
tion dans son histoire des chutes de l’Araxe, 
qu’il appelle uirasbar(i). > 

Rien de plus sévère, de plus sauvage que le 
paysage encadré dans cet enfer d’eau. Sur le 
fond éclairé de la rive gauche, des ombres fortes 
et droites dessinent les formes angulaires et les 
longues fissures des roches tachées de gris et de 
rouille, dont à peine quelque végétation voile la 
nudité. Des blocs écroulés et entassés élèvent sur 
la rive une muraille terrible ; du milieu de ce 
chaos percent quelques arbustes sans cesse hu¬ 
mectes par les tourbillons He poussière humide» 
que le courant de la rivière emporte bien haut et 
qui remplit l'atmosphère. L’autre rive, plus tris¬ 
te , plus escarpée, est ombragée par d’énormes 
contreforts noirs qui semblent vouloir soutenir 
ses masses prêtes à tomber (a). 

J’estime que d'Ourdabad à la grande chute 
d’Arasbar, l’Araxe a une pente de 5 o pieds par 
verst, ce qui, pour 16 verst, donne 800 pieds. 
La grande chute d’Arasbar est au 

moins de... * 100 

La grande chute de Migri .... 4 °<> 

• i, 3 oo pieds. 

(0 Saint-Martin, 1 , 209. 

(a) Voyea adas, il* aérile, pl. 39. 
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Voilà le résultat de mon estimation de la chute 
de l’Araxe, d’Ourdabad à Migri, ayant de con¬ 
naître les résultats du niyellement du bassin de 
l’Arménie par M. Parrot; restent encore i,aoo 
pieds de pente pour son cours ultérieur, ce qui 
est plus que suffisant. 

Ces cataractes sont infiniment plus belles, 
quoique moins considérablesquecellesduDniepr, 
dont les rives ne sont pas encaissées par des murs 
de rochers gigantesques. 

Nous eûmes beaucoup de peine à trouver un 
chemin parmi les blocs ; on en a pratiqué un à 
l’angle d’un rocher. L’Araxe vous y couvre d’é¬ 
cume. 

A un ou deux verst de la grande cataracte, 
s’ouvre à gauche, dans le porphyre dioritique 
gris, la vallée de Gartchèvan, célèbre par son 
bon vin mousseux et par une mine d’argent as¬ 
sez pauvre, que cependant on exploite. 

Un peu plus loin', la vallée de l’Araxe se res¬ 
serre de nouveau et cette rivière continue à for¬ 
mer des chutes. Jusqu’à Migri, le chemin est 
encore plus affreux que celui qui précède. Il 
faut traverser des passages où des blocs sont 
suspendus sur les bords de l’Araxe. 

Sur l’autre rive, les villages de Dusala et de 
Kourdache offrent une perspective charmante. 
Dans ce dernier, Abas-Mirza avait un palais de 
chasse construit, comme tous ceux de ce genre, 
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avec des cours t des jardins, des enclos entourés 
de murs en briques et en terre. Je voyais, en 
fleurs, les amandiers et ces beaux grenadiers qui 
ont pâmé en proverbe chez les Persans. Le sein 
d'une beauté est toujours comparé aux grenades 
de Kourdache. 

Enfin, on commence à apercevoir ici une 
faible végétation : quelques saules, des éptne- 
vinettes, sont parsemés entre les blocs. L 'euphor- 
bia rigida avait trouvé assez de terre aussi pour 
croître, et l'hélice de Djoulfa rampait sur le sa* 
ble et les rochers. 


Migri. 

Après cet affreux chemin, on débouche datyt 
l'étroite vallée latérale de Afï^n'(Méghri). On se 
croit transporté dans un paradis ; les saules avec 
leurs chatons, les épines en fleurs, les vergers, 
les vignes plantées en terrasses, les maisons à 
toits en terre, les rochers à cimes aiguës cou¬ 
ronnées des tourelles d'un vieux château, offrent 
un aspect pittoresque. La vallée est arrosée par 
le Migri-tchaï, ruisseau considérable. 

La population de Migri est arménienne ; ce lieu 
était jadis le siège d'un évêque qui dépendait de 
Dathev. Son église est assez bien construite. Mi* 
gri, quoique d'un abord si difficile, a été souvent 
dévasté pendant les guerres du dix-huitième siè- 
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cle ; on y arrivait plus commodément en venant 
de Perse et en traversant l’Araxe, qui est guéa» 
biis en été. 

Je n'y trouvai pas la végétation plus avancée 
qu'àOurdabad ; le soleil se lève tard et se couche 
de bonne heure au milieu de ces hautes monta» 
g nés : d'ailleurs, l'Alanghez à la cime glaciale est 
trop près de Migri, et y envoie un vent froid par 
le temps le plus serein. Pour un Russe, c'est ici 
le bout du monde et un terrible lieu d'exil : en 
été, le climat est malsain, à cause de la chaleur 
concentrée à laquelle succède rapidement la frai* 
cheur. 

Nous y passâmes la nuit; les habitants du vil» 
village nous reçurent fort bien ; en ce moment, 
tout était calme et tranquille ; on n'eût pas pu 
soupçonner qu'on se trouvait à quelques cen* 
taines de pas des frontières de la Perse, pays de 
troubles et de révolutions. 

Le lendemain, coupant une montagnè 

de diorite, nous*rejoignîmes l’Araxe, que nous 
côtoyâmes de nouveau jusqu'à Aldara, où nous 
devions changer de chevaux. Ce sont toujours 
les mêmes rochers dioritiques, déchirés, escar¬ 
pés et sans végétation. La chute de l'Araxe est 
moins grande qu'entre Ourdabad et Migri ; ce 
n'est que de distance en distance qu’il tourbil¬ 
lonne, écume et mugit en roulant sur les rochers 
qui remplissent son lit. 
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AÎdara est un grand et beau village tartare 
Ou persan, entouré de vignobles et de mû¬ 
riers ; la végétation y est aussi belle qu’à Migri. 
Les chefs du village nous reçurent sous des 
arbres qui tiennent lieu de place publique, 
et nous servirent une collation de lait aigre et 
de fromage , pendant qu’on changeait nos che¬ 
vaux. 

Au-delà d’Aldara, le sentier ne longe plus 
t’Araxe, qui parait inabordable : nous remontâ¬ 
mes et redescendîmes péniblement, et non sans 
danger, quatre montagnes ou contreforts séparés 
par des vallées ou plutôt de profonds ravins. 
Dans le premier se trouve Atsasour , petit vil¬ 
lage arménien, où je fus étoqné de voir un bel 
aquéduc d’une seule arche et d'une grande hau¬ 
teur, qui conduisait l’eau d’un côté de la vallée à 
l’autre pour l’irrigation des jardins. Ces canaux 
et ces aquéducs coûtent beaucoup de peines et 
de sacrifices, mais ils sont indispensables pour 
obtenir des récoltes ; la surveillance de leur en¬ 
tretien et surtout la distibution de l’eau à chaque 
propriétaire pour son champ ou pour sa vigne 
pendant l’heure fixée, est déléguée dans cha¬ 
que village à un personnage qui tient stricte¬ 
ment la main à l’observation exacte des régle¬ 
ments. 

On ne voit dans ces montagnes que du por¬ 
phyre diori tique gris, traversé’par de grandes 
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masses de syénite(i), qui ont été agglomérées par 
les diorites ; ce phénomène est fréquent. Le sol 
est nu ; il n'existe d'autre végétation que celle 
que la culture a pu arracher à une nature marâ¬ 
tre. En remontant la quatrième montagne, qui 
s'élève de i,5oo à 2,000 pieds au dessus de l’A- 
raxe, on reconnaît que la végétation augmente; 
les genévriers à haute tige ( Juniperus excelsa ) 
et lecadier ( Juniperus oxycedrus) deviennent 
communs ; Xexcelsa était en fleurs. Le paliure 
( Rhamnuspaliurus) était, par malheur, trop fré¬ 
quemment mêlé aux pruneliers et même à la vi¬ 
gne sauvage : du reste, les roches, les pics noirs 
tachés de rouille et déchirés par des blocs énor¬ 
mes et à parois colossales, n'offraient que de lé¬ 
gères bandes de gazon et quelques arbrisseaux 
enracinés dans les fentes, de sorte que le paysage 
ne perdait rien de son caractère sauvage. 

Nougadi. *1 

Sur le revers de ces ruines d'un vieux monde, 
s'ouvre une vallée au fond de laquelle s'étend, au 
bord d'un ruisseau, le village de Nougadi, qui se 
prolonge dans plusieurs ramifications de la vallée 

(i ) Mélange grenu de feldspath blanc, d’amphibole noir, 
de mica noir. Le feldspath est prédominant : le mica n’est 
qu’en petite quantité, et git toujours dans l’amphibole. 
(Gustave Roeen.) 
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principale (i); c’est une oasis d'un nouveaügenre. 
L'industrie a sauvé de la stérilité tout ce qu'elle 
a pu disputer à la nature; les maisons sont, 
comme celles de la côte de Crimée, en pierres 
noires, et adossées au rocher, de telle sorte que 
le toit blanchâtre et plat de l'une sert de cour à 
celle qui est au-dessus; partout des murs de 
soutènements,et des canaux d'irrigation, sus¬ 
pendus à une grande hauteur le long des roches. 

Le seigneur de ce village ta tare, séparé du 
reste du monde, éloigné de toute communica¬ 
tion, se trouva fort honoré de notre visite. A 
l'instant, on s'empressa d'étendre les beaux ta¬ 
pis de Perse dans la salle des étrangers, d'allu¬ 
mer du feu, d'apporter le kalian. Debout près 
de la porte, notre hôte se conformant stricte¬ 
ment au cérémonial, ne voulait ni s'asseoir à 
côté de nous, ni même s'avancer jusqu'à notre 
tapis. Ce ne fut qu'à force d’instances pressantes 
que je pus l'engager à adoucir pour lui les ri¬ 
gueurs de l'étiquette et à nous tenir compagnie. 
Il nous fit préparer un bon souper dônt le piaf, 
selon l'usage, était l'ornement principal; c'est 
une chose qu'on ne sait pas, dans notre Europe 


(0 Voyez atlas, II* série, pl. 38 , une vue de Nougadi, 
dessinée de l’endroit où l’on atteint le village, en descen¬ 
dant du contrefort. 

IV. 


4 



gourmande, préparer comme le font les Asia¬ 
tiques. 

La principale richesse de notre mélikh con¬ 
sistait en vignes et en mûriers qu'on tient très- 
bas et à mi-hauteur d'homme; on coupe les pous¬ 
ses et même les branches entières pour nourrir 
les vers à soie sans se donner la peine de cueillir 
.les feuilles. Quand un mûrier, qui ressemble à 
un petit saule en été , a été dépouillé, on lui voit 
pousser de nouveaux jets pendant un ou deux 
ans ; on en fait des plantations serrées comme 
des pépinières. Des femmes sont chargées du 
soin des vers à soie, et le dévidage s'elfectue au 
bord du ruisseau, à l'ombre de gros noyers, sous 
lesquels on a placé un grand nombre de petits 
foyers grossièrement construits pour chauffer 
l'eau dans laquelle on plonge les cocons. 

Depuis une longue suite de siècles, rien n'a¬ 
vait changé dans Nougadi ; notre hôte nous as¬ 
surait, que peut-être depuis un millier d’années, 
sa famille occupait et possédait ce village ; il y 
avait sans doute de l'exagération dans cette as¬ 
sertion ; mais qui viendrait porter la guerre dans 
ces contrées, si bien défendues par la nature? 
D'ailleurs, les histoires de l'Arménie viennent à 
l'appui du discours de ce chef. J'étais au centre 
du Siounik ou Sisagan ( i ), l'une des parties prin- 


(i) Saint-Martin, 1 , 209. 
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cipales de celte contrée antique à laquelle, jus¬ 
qu'aux temps les plus modernes, les auteurs 
orientaux ont donné le nom d’Iran et Arhan 
(le Karabagh actuel). Les Arabes l'appellent 
Ran , les Géorgiens Raiu\ les Persans Aranick 
et Aran. C'est XAram ou Iran de l'antiquité, 
YAèriano des livres zends, toujours compris 
dans YÉëriéméno (l'Arménie ou le grand Iran). 
Cest ce même Aériano vaedja , l'Iran pur du 
Vendidad, le premier lieu créé sur la terre et le 
premia* habité, tradition qui s'accorde d'une 
manière merveilleuse avec les traditions bibli¬ 
ques et arméniennes. C'est dans cette contrée 
qu'avaient habité les anciens rois de Perse, et 
Héômô, antique législateur qui vécut bien long* 
temps avant Zoroastre (t). Or, lorsque le prince 
arsacide Vagharschag monta sur le trône d'Ar¬ 
ménie au milieu du deuxième siècle avant J.-C., 
il forma du Sisagan une grande principauté, qui 
fut gouvernée jusqu'à la fin du onzième siècle 
par une race puissante de princes soumis aux rois 
d'Arménie; ils prenaient le nom de Haigazni 
(descendants de Haïg, le père des Arméniens); 
ils demeurèrent indépendants et combattirent 
souvent avec succès contre les khalifes. Après le 
onzième siècle, l'histoire fait à peine quelque 


(i) Saint-Martin, 1 , 271, Zend-Avesta, t. I, part, a, 
p. 4>9> et p. a63, 26 4 et a65. 
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inention de ces vallées inabordables ; mais il pa¬ 
raît que longtemps les germes de cet antique es¬ 
prit d’indépendance se conservèrent chez ces re¬ 
jetons de Haïgaznis. En 1722, les habitants du 
Siounik ou Sisagan se révoltèrent contre les 
Persans, sous la conduite d’un Haïgazni, nommé 
David. Soutenu par le roi de Géorgie, il se dé¬ 
fendit avec succès contre les gouverneurs per¬ 
sans d’Arménie, et pendant six ans exerça son 
autorité dans le pays qu’il avait fait soulever. 

Mon hôte pouvait fort bien être un Haïgazni? 

Les Tatares de Nougadi et des autres villages 
qui cultivent la vigne ne font pas de vin ; ils ven¬ 
dent ordinairement leurs raisins aux Arméniens ; 
ceux-ci en font de l’eau-de-vie qu’ils préfèrent 
de beaucoup au vin. On me servit à Nougadi des 
grenades excellentes, qui rivalisaient pour leur 
grosseur et leur goût sucré avec celle de Kour- 
dache. 

Comblé de politesses par notre hôte, nous pour¬ 
suivîmes notre marche le 73 avril. Nous traver- 
sâmes, dans leur longueur, les jardins du village 
où les amandiers ornaient les vergers de leurs 
fleurs roses. Au milieu des arbres encore dépouil¬ 
lés de leur feuillage, légèrement parés de leur 
verdure naissante, il est impossible de voir une 
image du printemps plus riante. Nous escaladâ¬ 
mes un contrefort qui nous séparait de l’Araxe, 
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que nous ne quittâmes plus jusqu'à son entrée 
dans la plaine. 

Nous étions à la frontière des porphyres dio- 
ritiques gris et des syénites, qui sont remplacés 
par de grandes masses d'une roche verte, que 
M. Gustave Rosen prend aussi pour un diorite 
avec surabondance d'amphibole ; mais du schiste 
micacé verdâtre encaisse l'Araxe dans un espace 
de 7 verst, ensuite il fait place à une vaste for¬ 
mation de serpentine d’un gris verdâtre, remplie 
d'amygdales de serpentine noire. Cette serpen¬ 
tine se confond avec des masses amygdalaires 
semées d'amygdales de quarz (1). 

Jusqu'ici, l'Araxe est encore très-rapide et 
coule avec violence contre ses rives escarpées ; 
mais plus loin il se calme, et sa vallée commence, 
â être coupée d'espace en espace par de petites 
plaines couvertes d'arbres auxquels se mêlent 
déjà le figuier et la vigne grimpant sur l'ormeau ; 
on s'aperçoit qu'on est sur la limite d'une nou¬ 
velle région. 

A 20 verst de Nougadi, s'élève tout à coup 
pardessus les masses de serpentine et d'amyg¬ 
dales quarzeuses, une formation considérable de 
calcaire noir, disposé en grands lits épais de 4 à 
5 pieds. Les pétrifications sont reconnaissables 
par leurs coquilles, qui, ainsi qu'une immensa 


(i) Détermination de M. Gustave Rosen. 
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quantité de coraux, sont restées blanches. Les 
couches montent vers le centre de la chaîne, et 
ont probablement subi de grandes altérations. 
Ou reste, je regarde ce calcaire noir comme le 
pendant de celui que j'ai observé près d’Ourda- 
bad; les jets dediorite et de serpentine se sont 
élevés entre deux et les ont disloqués. 

Les deux rives de l'Araxe sont encaissées en¬ 
tre ces roches dans un espace de 2 verst. Le gre¬ 
nadier et le figuier sauvages y ont pris racines 
dans les fentes nombreuses de ces masses. 

Une petite vallée et un ruisseau limitent ce 
calcaire, avec lequel les montagnes s'abaissent 
considérablement. Les rives de l'Araie ne pré¬ 
sentent plus qu'une suite de collines basses de 
porphyre pyroxénique ou mélaphyre, qui cons¬ 
tituent les dernières terrasses de ces montagnes 
vers la plaine du Karabagh. Il paraît qu'elles 
doivent leur naissance aux derniers efforts qui 
ont soulevé des portions de la chaîne ; ici, son dos 
offre des bancs isolés de craie, là des conglomé¬ 
rats et des masses alvéolaires. 

Enfin le printemps a pris le dessus ; le paysage 
verdit, les arbres donnent de l'ombrage; mais 
aussi, à mesure que le pays devient d'un plus 
facile abord, les traces des révolutions des hom¬ 
mes et de leurs guerres augmentent ; partout, 
dans les lieux facilement accessibles, des ruines 
de villages, des vignes abandonnées. Le seul 
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village habité qui reste est Baharlé , au bord de 
la Petit , avec des rizières. 

L'Alaghez est derrière nous, et des collines 
basses de molasse tertiaire et de conglomérat 
nous ouvrent une large entrée dans la plaine du 
Karabagh. Comme on compte 7 agatches ( 4 o à 
45 verst) de Nougadi à Dalikh-tasch ou Tiri, 
nous n'arrivâmes à ce village que dans la soirée. 
Le pays s'élargit déjà comme quand le Kour sort 
de sa vallée de Bardjom pour entrer dans la 
plaine de Karthli. L’Araxe, devenu paisible, 
était bordé de hauts coteaux qui couvraient un 
grand espace. Tout à coup, nous apercevons un 
cavalier persan qui s'élance dans cette plaine 
marécageuse à la poursuite de plusieurs lévriers. 
« Eh! nous dit notre guide, c'est notre hôte, 
c'est le seigneur du village de Tiri, chez lequel 
nous allons loger. » Mous l'appelâmes à grands 
cris ; mais il ne nous entendit pas et disparut 
parmi les roseaux. « Il aura eu peur de nous; il 
nous aura pris pour des Russes, me dit mon in¬ 
terprète Ali, qui portait l'uniforme d'officier cir- 
cassien. Ah 1 le nigaud !» et le voilà à exhaler sa 
bile, quand soudain le prince s'avance vers nous 
à toute bride par un autre côté de la plaine. 
« Soyez les bienvenus, nous dit-il, je suis bien 
« heureux de vous avoir aujourd'hui pour mes 
« hôtes, et je suis allé vous chercher à souper, 
« ajouta-t-il, en soulevant d’un air triomphant 
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« un beau faisan que ses chiens avaient pris dans 
« les roseaux qui en sont peuplés. Voilà pour- 
« quoi je n'ai pu vous répondre ; une fois mes 
« chiens lancés, j'ai dû les suivre, sous peine de 
« les voir manger mon gibier ; ce sera pour as- 
« saisonner notre piaf. » Nous traversâmes le 
Tchalounder-tchaï et nous suivîmes le prince 
dans sa hutte d'hiver souterraine, qui ne se dis¬ 
tingue en rien des autres habitations de Tiri, 
creusées dans le pied d'une haute colline isolée, 
à l'angle oriental du confluent du Tchalounder- 
tchaï et de l’Araxe. C'est la dernière ondulation 
du sol sur la rive gauche vers le Karahagh; éle¬ 
vée de 3 oo à 4 <>o pieds au-dessus de l'Araxe, sa 
moitié supérieure est couronnée par un rocher 
escarpé de calcaire blanc (craie?) qui supporte 
les débris de la forteresse de Tiri, ruinée depuis 
longtemps. Assis sur le gazon naissant, j'écrivis 
dans mon journal la description suivante : 

« Superbe paysage : on plane sur l'Araxe qui 
ralentit son cours en entrant dans le bassin du 
Karabagh et qui serpente en formant plusieurs 
îles. Ses eaux troubles et jaunâtres se mêlent aux 
ondes claires et limpides du Tchalounder-tchaï, 
qui arrive en se glissant au milieu des buissons 
et des rizières. Derrière ce confluent se déve¬ 
loppe une belle plaine couverte de champs de 
céréales et d'arbres, sur laquelle de petits points 
noirs indiquent le bétail qui paît. A gauche, der- 
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r i ère l’Araxe, s'élance line haute paroi de cal¬ 
caire jaunâtre, à trois étages, tapissée de gazon 
et de genévriers. A droite, derrière les collines 
de molasse, s'étend toute la chaîne de l'Alaghez 
ou duKapan, qui, des bords du lac Sévang, vient 
barrer l’Araxe. Ses sommets sont couverts d’une 
neige brillante que percent de temps en temps 
des pics de diorite très-escarpés et entièrement 
nus. En avant, des collines arrondies et d’autres 
à parois escarpées, indiquent les serpentines et 
le calcaire noir. Dans le fond de la vallée où 
bouillonne l’Araxe, des montagnes de toutes les 
formes imaginables, et quelques-unes, couvertes 
de neige, se présentent aux regards de l’observa¬ 
teur; les nuages coiffent leurs cimes. Dans le 
lointain, les collines s’abaissent au niveau des 
plaines verdoyantes du Karabagh, que traverse 
l’Araxe. » 

Trajet de Tiri à Choucha par la vallée du Bergouchette, 
celle de l’Akiéritchaï et Kaladarassi. yj avril 1 834- 

J’avais l’intention de suivre le cours de l’A- 
i;axe dans la plaine du Karabagh, et de visiter 
le pont de Khoudapérim , si remarquable, que 
les habitants du pays croient que Dieu l’a cons¬ 
truit de ses mains (1). Je voulais ensuite, tour¬ 
nant par le plat pays, atteindre ainsi Choucha 


(*) Khouda Afrim signifie ; création de Dieu. 
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sans difficulté. Mais mes hôtes me déconseillèrent 
très-fort cette route , m'assurant que les rivières, 
gonflées par les neiges et sans pont, m'arrête¬ 
raient infailliblement. Le Bergouchette, surtout 
grossi par l'Afeiéritchaï, était débordé (i). Ils 
me pressèrent de suivre plutôt le chemin des 
montagnes, qui n'offraient pas les mêmes diffi¬ 
cultés, les ruisseaux pouvant être traversés à gué 
presque partout. Je suivis leur conseil. 

Nous commençâmes par atteindre la vallée du 
Bergouchette en coupant court à travers un 
grand plateau de conglomérat et de molasse, 
élevé de 100 à 200 pieds au-dessus des vallées 
du Tchalounder et du Bergouchette qu'il sépare. 
Le plateau, très-uniforme, était déjà couvert de 
Talares nomades qui abandonnaient en ce mo¬ 
ment les plaines et leurs demeures d'hiver, pour 
aller jusque sur les sommets de l'Alaghez, cher¬ 
cher des pâturages pour leurs troupeaux. 

Pour avoir une idée d’une de ces caravanes no¬ 
mades, qu'on se représente les tentes pliées à leurs 
appuis, attachées sur le dos des boeufs ou traînées 
par eux; les nattes en paille sont entassées sur 
d'autres bœufs ; le chaudron couronne la charge ; 
de grandes courgines (sacs de voyage) contien¬ 
nent les tapis et menus meubles de famille. Le 


( 1 ) La carte du général Khatof écri t Bergouszat et Akara* 
czai : j’ai écrit comme on prononce ces noms dans le pa' s. 
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bœuf paisible porte aussi toute une famille, 
comme le chameau dans les déserts de l’Afrique. 
La mère tient son dernier-né dans ses bras, l’un 
des aînés est assis devant, l’autre derrière, se 
serrant contre ses jupons. Une grand'mère, en 
habits déchirés, chemine à côté avec son favori 
sur ses bras. Une jeune femme relève le mou¬ 
choir qui préserve son teint des ardeurs du so¬ 
leil pour me montrer ses jolis' traits, et se retourne 
vers le bœuf, qu’elle conduit par une corde, 
pour rassurer sa petite famille, effrayée à la vue 
des voyageurs dont je fais partie. Sur des che¬ 
vaux , de jeunes filles rient et s’arrêtent pour 
me regarder; les gros chiens blancs, maigres, 
marchent du même pas et me regardent avec 
méfiance; les génisses bondissent; une vieille 
■ femme est sur son bœuf avec sa chèvre fatiguée ; 
une autre avec son veau ou son agneau; les 
grands garçons mènent avec soin les moutons ; 
le chat s’est logé sur le bagage, et les poules 
montrent la tète à travers l’ouverture des sacs 
où on les a mises; les hommes à pieds chassent 
les plus tardifs, encouragent les plus fatigués, 
l’un,même, porte sa chèvre sur ses épaules et les 
petits garçons caressent les petits agneaux fati¬ 
gués qu’ils tiennent dans leurs bras. 

Nous débouchâmes dans la belle vallée du 
Bergouchelte, à 25 verst de Tiri, auprès du 
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village de Kodjakhan , où nous changeâmes de 
chevaux. 

A quelques centaines de pas de ce village se 
trouvent les restes d'une ancienne résidence d'un 
khan ou seigneur du pays , la porte d'entrée est 
en belle pierres de taille de molasse ; au milieu 
de la cour, la ruine d'un grand édifice n'a de 
remarquable que le portique ou vestibule qui est 
devant. Autour de cette ruine abandonnée, je 
trouvai quelques tombeaux arméniens anciens, 
mais sans inscriptions (1). On appelle cette ruine 
Kalidjan-Tarvasa. 

Dans un ravin qui la sépare du village de Di- 
lijan , je retouvai, à ma grande surprise, tous les 
phénomènes des terrains volcaniques, consis¬ 
tant du haut en bas : 

1° En une couche de débris volcaniques, de 
cendres, de lapillis, de scories ; 

a® En plusieurs couches de cendres volcani¬ 
ques plus ou moins pures ; 

3 * Venait, en dessous, une couche épaisse de 
blocs de trachytes ou de laves recuites. 

En longeant quelque peu le Bergouohetle, 
notre but était d'aller jusqu'au-dessus de sa jonc¬ 
tion avec l'Akiéritchaï, et de le traverser seul; 
nous trouvâmes le gué à quelques verst de K.od- 

(i) Voyez-en le dessin, IV e série, pl. 28 , tombeau* ar¬ 
méniens, fig 1 . 
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jakhan; nous eûmes de l'eau jusqu'à mi-ventre 
des chevaux. 

A l'angle du confluent du Bergouchette et de 
l'Akiéritchaï, s'élève une petite forteresse en 
pierres ou en cailloux liés avec de la chaux; elle 
porte le ‘nom de Tchvùmêli Au-dessus de la 
forteresse, nous reconnûmes le gué de l'Akié¬ 
ritchaï, qui nous donna encore plus de peine 
que le Bergouchette même, tant les eaux étaient 
hautes. DeuxTatares à cheval durent m'appuyer 
de part et d'autre pour m'empécher d'être en¬ 
traîné; car nos chevaux nageaient. 

Avec le village de Mahgroudou situé sur la 
rive gauche de l'Akiéritchaï, en face de Tchizi- 
mêU, commence la belle vallée qu'arrose l'A¬ 
kiéritchaï. Elle est couverte de rizières, de fro¬ 
ments et de villages, parmi lesquels se distingue 
celui de Khanski , environné dévastés planta¬ 
tions de mûriers : les amandiers étaient en 
fleurs. 

Les collines peu élevées, qui encaissent la 
vallée, consistent en pierres roulées, en con¬ 
glomérat de cailloux volcanisés ou de tra- 
chytes, etc 

Nous allâmes chercher notre abri pour la nuit 
à Kandakli , grand village à quelque distance de 
celui de Pader. J'y admirai quatre superbes pla¬ 
tanes. La soie est un des revenus des villages 
de l'Akiéritchaï, on la vend 4 > abazas la livre 
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(3 fr. 60 cent.) ; jamais les habitants n'ont vendu 
leurs cocons. Quand l'année est bonne à Kan- 
dakli, on récolte jusqu'à 6 batmans ou 90 livres 
de soie. 

Le 3 avril, continuant de remonter l’Akié- 
ritchaï, nous passâmes plusieurs petits ruisseaux, 
affluents de gauche de cette rivière. Jusqu'au 
quinzième verst, les deux bords de la vallée sont 
formés comme plus bas, de couches de conglo¬ 
mérat recouvert par une glaise jaune mêlée de 
' scories avec des coquillages terrestres, tels que les 
hélices ; par-dessus, viennent les couches d'une 
espèce de grès blanc brillant, friable, volcani¬ 
que, avec de petites parcelles noires; c'est un 
vrai strass. Une molasse grossière de débris de 
lave, de lapilli, de cendres, de mélaphyre, re¬ 
couvre le tout. 

Ses couches sont à peu près de même qu'à 
Kodjakhan, et présentent, dans le sens de la 
vallée de l’Akiéritchaï, une corniche légèrement 
ascendante qu'on prendrait pour une roche cal¬ 
caire. Le pied des collines est recouvert de gros 
cailloux de mélaphyre et de laves; ce sont des 
débris du conglomérat, sur lequel repose la 
glaise jaune, qui a de 20 à 3 o pieds d'épais¬ 
seur. 

La vallée gagne en pittoresque, en se resser¬ 
rant de plus en plus. Depuis Kandakli, on ne 
voit sur les bords de la rivière, que le petit vil- 
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lage de Rapt , avec un grand tombeau conique, 
et, par-ci par-là, quelques champs. 

Au quinzième verst, la scène change. Quelques 
pics de mélaphyre soulèvent les formations de la 
vallée, en commençant par la rive gauche et en 
passant sur la droite, où Ton distingue le mieux 
comment les couches, que j'ai décrites plus haut, 
montent, s'arrondissent en dôme, dès que le 
mélaphyre surgit par-dessous ; comment les 
couches supérieures alors se recourbent ; et petit 
à petit, comment le banc tout entier a été dislo¬ 
qué par les pics principaux de mélaphyre qui 
ont emporté des massifs de ces formations au 
sommet de leurs jets, tandis que d'autres mas¬ 
sifs sont étagés comme des degrés sur les talus 
des jets. 

La sortie de ces mélaphyres rétrécit encore 
plus la vallée, qui devient très-sauvage; des 
saules, des aunes bordent la rivière; le Paliurus 
ou chapeau d'évêque, le grand genévrier ou 
Juniperus excelsa , verdissent les pentes de la 
vallée, mêlés aux chênes; on voit même des 
noyers et quelques rameaux de vigne. La végé¬ 
tation est plus tardive qu'au bas de la vallée. La 
Sciüa rotata bleue et blanche, la Dentaire quin¬ 
te feuille, la violette odorante pourpre , celle des 
champs , l'anémone appennine bleue , la pri¬ 
mevère jaune , bordent le chemin qui devient 
toujours plus mauvais à travers les roches por- 
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phyriques teintes de rouges et de vert, et sou¬ 
vent conglomératiques, c’est-à-dire, quelles sont 
composées de débris de roches ignées, fracas¬ 
sées et liées par un ciment. 

Dans le voisinage d'un pont ruiné qui est à 
a 5 verst de Kandakli, nous abandonnâmes les 
rives de l’Akiéritchaï, et nous montâmes sur les 
pentes escarpées de la vallée; nous retrouvâmes 
jusqu'au sommet, la vaste formation de tertiaire 
à hélices, dont les couches gardent générale¬ 
ment l'horizontalité. Le mélaphyre voisin qui a 
joué le rôle d'agent plutonien, est donc bien 
jeune, puisqu'il soulève un conglomérat ter¬ 
tiaire déjà composé de scories et d'hélices (1). 

Le terrain que nous parcourions était extrê¬ 
mement coupé, et chaque pas intéressait le 
géologue. Au milieu de ces débris de volcans 
éteints, nous allâmes chercher à dîner dans le 
petit village de Bégretbeili , où nous ne trou¬ 
vâmes que des femmes, le moullah et d'énormes 
chiens tatares qui gardaient le village, hâti en 
amphitéâtre au fond d'une courbe qui s'ouvre 
sur l'Akiéritchaï. Le moullah nous fit apporter 
des œufs, du lait caillé et des lavaches ou ga¬ 
lettes. 

(i) La plus grande des hélices que j’ai tirées de ces 
cendres a le plus d’analogie avec F Hélix obtusali* Ziegler, 
qui est fréquente en Crimée et dans le Caucase, autour de 
Ghélindjih. 
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A peine étions-nous établis autour de ces mets 
simples, sous le portique d’une maison, qu’un 
gros chien qui avait grondé un moment autour 
de nous, et que j’avais tancé, vint se coucher 
humblement près de moi, pour avoir sa part du 
repas. 

Ali, toujours malheureux avec les chiens, et qui 
avait observé qu’il ne m’arrivait jamais d’acci¬ 
dents, ne put que s’étonner avec le moullah de 
tant de condescendance de la part de celui-ci, 
et là-dessus, je leur expliquai que pour n’avoir 
rien à craindre de ces animaux, il fallait n’en 
avoir pas peur, leur parler et les tancer en les 
grondant d’une voix sévère, comme si on était 
leur maître. J’ajoutai qu’il n’y avait en général 
aucun chien, quelque méchantqu’il fût, qu’on ne 
pût dompter d’une certaine manière. 

Chez le voisin, me dit alors le moullah, se 
trouve une grande chienne très-méchante qui 
a ses petits, voyons si vous la dompterez. Pres¬ 
que forcé par ce défi, je me mis aussitôt en de¬ 
voir de lui prouver la bonté de ma théorie. Je 
m’avançai sans armes, sans bâton, les mains 
derrière le dos, vers la maison désignée. Aussi¬ 
tôt la chienne s’élança à ma rencontre ; mais dès 
que je la vis venir, je demeurai immobile comme 
une statue, n’ayant de vie que dans mes yeux 
et la regardant fixément, en suivant tous ses 
mouvements. Elle s’arrêta court à cette vue, 
IV. 5 
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en continuant d’aboyer. Plusieurs fois, elle cher¬ 
cha à sauter sur moi pour me mordre; mais 
mon immobilité et mes regards l’effrayaient; 
elle reculait, se tournait tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre; mais ma figure sévère et mon regard 
la poursuivaient partout, car je la suivais sans 
cesse avec une lenteur presque imperceptible. 

Bientôt la terreur commença à s’emparer 
d’elle, elle crut m’échapper en se plaçant devant 
la loge de ses petits ; mais quand elle se retourna, 
déjà j’étais vis-à-vis d’elle. Tremblante d’épou¬ 
vante, elle essaya de se réfugier sûr le toit plat, 
en terre, de la maison, espérant défendre de là 
ses petits; mais pendant qu’elle fait le tour d’un 
côté, je me hâte d’en faire de même de l’autre; 
et prête à s’y tapir..., cette même figure, cette 
figure épouvantable, ce regard fixe, se trouvent 
là pour la recevoir. Pour le coup elle n’y tint 
plus; la plus grande terreur s’empara d’elle, et 
abandonnant toit et nichée, elle prit la fuite en 
poussant des cris lamentables et ne s’arrêta qu’à 
quelques centaines de pas de la maison. 

Cette expérience étonna, comme on peut 
croire, le moullah et Ali, qui me regardaient 
opérer à distance : le moullah surtout ne pouvait 
concevoir comment une chienne si vaillante, si 
méchante, avait pu abandonner ses petits. Ce¬ 
pendant , me dit-il, vous n’avez eu à faire qu’à 
une chienne de la moyenne espèce ; nous avons 
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dans le village un chien qui est bien plus ter¬ 
rible : c'est la plus grosse et la plus méchante 
bête; nous sommes obligés d'avoir de ces ani¬ 
maux pour nous défendre en cas d'invasion, 
quand les femmes restent seules au village. Le 
voyez-vous inquiet, posté sur le toit de sa mai¬ 
son; il s’aperçoit déjà qu’il y a quelque étranger 
au village. Il n’y a que quelques jours que quatre 
soldats russes n'ont pu se défendre contre lui; il 
les terrassait ; on a été obligé de courir à leur se¬ 
cours. Pendant qu'il me parlait, je considérais 
l'énorme animal, qui, de la distance où je le 
voyais, me paraissait plus grand encore, debout 
sur son toit, qui était à l'opposite de la partie du 
village où nous étions arrêtés. Je n’en ai pas 
peur, dis-je au moullah, et je vais essayer en¬ 
core une fois l’eflèt de ma méthode, et tout d’un 
élan, sans armes, les mains derrière le dos, je 
me dirigeai vers le redoutable cerbère. Ali et le 
moullah étaient à quelque distance derrière moi. 

Dès que je fus à portée et que le chien m'aper¬ 
çut, il s'élança à bas de son toit et ne fit que sauts 
et bonds pour m’atteindre. Quand jè le vis s’ap¬ 
procher, je ralentis ma marche insensiblement, 
et quand il voulut sauter sur moi pour me ter¬ 
rasser, j’étais immobile comme un terme, le vi¬ 
sage sévère et les yeux fixés sur lui. Saisi à cet 
aspect si peu ordinaire, l’animal s’arrêta court, 
et redoubla ses aboiements en tournant autour 
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de moi. Plusieurs fois, se reprochant son peu de 
courage, il chercha à se vaincre pour essayer de 
me mordre ; son museau n'était qu'à un pouce 
de mes jambes... Mais, chaque fois, une nouvelle 
terreur s'empara de lui à cette immobilité, à ce 
regard fixe qui ne le quittait pas. 11 tint bon ainsi 
pendant une dizaine de minutes, s'éloignant quel¬ 
quefois , reprenant courage, cherchant à me 
déchirer, hurlant, aboyant tour à tour. Je sui¬ 
vais toujours ma tactique de m'approcher de lui 
quand il s'enfuyait, et de garder mon immo¬ 
bilité dès qu'il pouvait m'apercevoir, J'avoue 
que mon cœur battait violemment pendant cette 
longue et dangereuse lutte, mais nécessité fait 
vertu; je savais par maintes expériences que 
j'étais perdu si mon ennemi, non-seulement, me 
voyait fuir, mais , même, faire un seul mouve¬ 
ment. 

Enfin le chien, qui était de la taille d’un grand 
dogue, prit tout à coup la fuite en hurlant, et 
alla se réfugier sur le toit de sa maison, qui était 
encore assez loin de nous... Je n'eus pas l'audace 
de l’y suivre, et je m'en retournai vers mon 
hôte, passablement content de ma délivrance. 
J'avais souvent pratiqué en Russie, contre les 
chiens, cette méthode de les dompter; jamais 
le terrain ne m'avait été si chaudement dis¬ 
puté. 

Ali et le moullah n’en pouvaient croire leurs 



yeux : on en parlera, me dirent-ils, dans cent 
ans, dans le Tillage (i). 

En approchant de notre portique, je vis la 
chienne qui avait repris courage, et était revenue 
sur le toit ; mais dès qu'elle me vit, elle se sauva. 
Quant au chien , il ne bougea pas du lieu de sa 
retraite, se contentant de pousser de temps en 
temps de tristes hurlements. 

De la combe de Bégretbeili, nous passâmes 
dans une autre vallée très-étroite, boisée, où se 
groupait un second village. Tous les hommes en 
étaient aussi absents ; il ne restait, avec les femmes 
tatares, qu'un pauvre vieillard étique. Nous y 
changeâmes de chevaux, et ce ne fut pas sans 
peine. Toutes les femmes se montraient sans 
gène ; elles ne cachaient que la bouche, qui pa¬ 
raît plus sacrée que la gorge même, qu'elles ne 
cherchent qtie rarement à masquer. Ces femmes 
nous parurent tout autres que les Arméniennes; 
car elles surent nous tenir tête, et nous prou¬ 
vèrent qu'elles s'entendaient fort bien à raison¬ 
ner et à gouverner. « 

Leur costume est le costume tatare ordinaire, 
consistant en un grand pantalon très-large , de 

(i) Un de mes amis, auquel j’avais raconté ces faits, 
voulut essayer en Suisse ma méthode : sur le grand nom¬ 
bre de chiens soumis à cette tactique, aucun n’a pu la sup¬ 
porter; il les a tous forcés à prendre la fuite; mais chez 
quelques-uns il lui a fallu passablement de temps. 
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soie violette ou rouge, de chali ou de colonne 
(bourmette) bleue. Par-dessus est une petite ja¬ 
quette , ouverte sur les hanches et qui ne des¬ 
cend pas jusqu'à mi-cuisse, de soie jaune, verte, 
ou d'autre étoffe unie $ puis vient une jaquette de 
dessus à manches ; elle est très-ouverte sur la 
poitrine, fendue de quatre pouces sur les côtés, 
et descend moins que la jaquette de dessous. Les 
manches en sont rejetées en arrière à la géor¬ 
gienne, et sont bordées, sur la moitié de leur 
longueur, de boutons d'argent ou de pièces de 
monnaie du même métal qui en tiennent lieu. 
Quelques-unes s'ornent aussi les deux côtés de 
la poitrine avec des pièces de monnaie. Chez les 
riches, l'étoffe de la jaquette de dessus est encore 
de soie verte, rouge ou violette, mais choisie de 
manière à ce qu'elle tranche avec la jaqnette de 
dessous, qui doit-être d'une couleur plus claire, 
plus voyante. Chez les plus pauvres, l’étoffe or¬ 
dinaire est une cotonne bleue ou quelque chose 
de pareil ; leurs cheveux pendent en boucles ou 
en tresses par derrière ; sur la tête elles mettent 
un mouchoir en soie ou d'autre étoffe, qui re¬ 
vient sur la bouche par l'un de ses bouts. 

Ces femmes avaient toutes les cheveux noirs, 
les yeux noirs, le nez légèrement retroussé sans 
être’épaté, le teint brun, sans être foncé, la pom¬ 
mette des joues légèrement proéminente. Elles 
sont maigres de taille et assez sveltes, malgré 



— 7i — 

leur costume, ne ressemblant pas aux Armé¬ 
niennes, qui sont ordinairement épaisses. 

Un léger jugum nous séparait de la vallée de 
Kaladarassi; nous le descendîmes à travers des 
champs cultivés et des bois, ce qui me paraissait 
bien agréable en sortant de l’Arménie déboiséé. 

Le village même de Kaladarassi est fort élevé 
dans la vallée, qui se ramifie autour d’un contre- 
fort arrondi, de la chaîne principale qui court 
du S. E. au N. O. et qui n’est composée que de 
jets porphyriques à cimes escarpées et déchirées. 

Je profitai du reste du jour pour escalader le 
contrefort jusqu’à l’ancien emplacement de Ka¬ 
ladarassi, qui était à 2 verst au-dessus du village 
actuel, dont la position n’a été choisie que de¬ 
puis 1 a prise d’Erivan par la Russie en 1827 (1). 

(i) Dans la nouvelle carte de l’état-major , i834, la 
position de Kaladarassi est mal marquée ; c’est celle de 
l’ancien village. La rivière qui passe au-dessous du vil¬ 
lage vient au moins de i5 verst plus loin dans l’intérieur 
des montagnes. En général, tous les noms de la vallée de 
ÜÂkiéritchaï sont méconnaissables et inconnus aux habi¬ 
tants du pajs qui se servent d’autres noms. Le grand vil¬ 
lage de Khanski, avec ses plantations de mûrier, eât oublié. 
Il est très-difficile de faire une bonne carte de cette partie 
du Karabagh, parce que les villages changent souvent de 
place et de nom, surtout les villages tatares, qu’on 
nomme d’après le propriétaire, d’après le yüchebachi, etc. 
La carte du général Khatof ne vaut rien du tout pour 
cette vallée ; elle est bonne pour le cours de l’Araxe de 
Migri à Tiri. 
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Je trouvai au pied d'un rocher qui faisait chaî¬ 
non avec les cimes principales, une église assez 
ancienne, entourée de tombeaux avec des ins¬ 
criptions arméniennes : l'ancien village s'éten¬ 
dait non loin du cimetière. 

Je copiai sur la porte de l'église une courte 
inscription arménienne dont on n'a pu tirer que 

ces mots : « Ce saint monument.médecin en 

607 de l'ère arm. (i *58 de l’ère chrét.). » 

L'intérieur du temple était paré d'offrandes ou 
ex volo , sous forme de bœufs ou de chevaux en 
terre cuite, chargés de lampes ou candélabres 
de la même matière, tous travaillés par un ou¬ 
vrier du pays. Si cette église se ruine, que les 
vases grossiers s'ensevelissent sous les décom¬ 
bres, et que des antiquaires, après des siècles 
(peut-être après qu'une secte nouvelle se sera 
établie sur les débris de la religion actuelle), 
viennent à les déterrer, ils aimmt bien de la 
peine à les expliquer, à les commenter : Dieu sait 
ce qu'ils en feront, quels mystères ils inventeront 
pour s'en rendre compte. Et cependant ces 
grotesques figures ne sont qu'une fantaisie d'un 
simple potier qui ne sait pas lire, mais qui passe 
pour le génie du pays en fait d'inventions de ce 
genre. 

De retour au village, je fus assailli par les ha¬ 
bitants, qui voulaient à toute force que je fusse 
médecin et que je visitasse leurs malades. Pour 
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me débarrasser de leurs importunités, je fus 
obligé de faire une tournée, où je ne vis que des 
hydropiques et des fiévreux. 

Le Yi avril, notre trajet se fit en remontant le 
ruisseau de Kaladarassi, encaissé de mélaphyres 
qui ont soulevé des schistes argileux. Le jugum 
qui sépare le cours de ce ruisseau d'avec celui 
du Kargar présente quelques lambeaux de ce 
schiste. Je dessinai de ce point la vue que l'on a 
sur la belle vallée boisée du Kaladarassi, et sur 
les montagnes encore blanches de neige de l’A- 
laghez, qui faisaient rideau du nord au sud. 
Les cimes se dessinaient par mamelons comme 
des montagnes volcaniques, et n'offraient rien 
des déchirures, des pics et des dents de nos 
Alpes. 

Descendant ensuite dans le lit du Kargar , 
nous ne cheminâmes que sur des mélaphyres et 
sur des porphyres récents de toutes espèces, jus¬ 
qu'à Choucha ; le pays était inhabité et boisé. 
Nous entrâmes dans Choucha par la porte d’E- 
rivan. 


Choucha. 

Choucha est une forteresse naturelle presque 
inexpugnable. Sur un vaste dôme de mélaphyre 
s'étend un banc de calcaire compacte jurassique 
isolé, présentant dans tout son pourtour une 
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muraille à pic inabordable, excepté sur deux 
points défendus par deux portes, celle d’Erivan 
et celle d’Elisabethpol. Ce banc a 2 ou 3 verst 
de diamètre et 7 à 8 verst de tour. La ville de 
Choucha n'occupe que la minime partie de ce 
plateau; le reste sert de cimetière, de jardin, ou 
est désert. On ne peut se faire une meilleure 
idée de ce plateau de Choucha, qu’en le compa¬ 
rant, pour ceux qui connaissent la Crimée, à la 
cime du Tchatyrdagh, ou au rocher de Man- 
goupkalé. 

La ville de Choucha , qu’on dit compter 
1 d,ooo habitants, avec la garnison , est ce qu’il 
y a de plus irrégulier au monde ; les maisons 
sont semées à l’aventure; quelques-unes ont 
quelque apparence et cependant elles ne sont 
pas logeables; la plupart sont construites en 
pierres calcaires et couvertes de toits en bar¬ 
deaux ; quelques rues, faites du plus exécrable 
pavé, serpentent entre ces bâtiments irréguliers. 
La plus légère pluie rend ces rues impratica¬ 
bles; on risque de se casser le cou entre les 
pierres, ou de tomber dans une glaise compacte 
qui recouvre une partie du rocher. Partout des 
ordures. Des ravins creusés dans la glaise ou 
formés par des crevasses, rendent la ville encore 
plus désagréable par les détours qu’il faut faire 
pour les éviter. Pas une église parmi le grand 
nombre qui existent dans celte ville, pas un 
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monument qui mérite d'être cité. Un -grand 
bazar en pierres et en briques, porte à tort son 
nom, tant sont misérables les marchandises 
qu'on y expose en Tente. Ce qu'on appelle 
bazar arménien n'est qu'un amas de huttes. 

Choucha manque d'eau ; celle des puits est 
mauvaise et légèrement salée. On en a amené de 
meilleure par un aquéduc hors de la porte 
d'Erivan , mais on n'a pas pu la faire remonter 
dans la ville. 

Les maisons sont très-mal bâties en pierres et 
en terre glaise, à cause du prix élevé de la 
chaux. Cependant la pierre calcaire et le bois ne 
manquent pas aux alentours de Choucha; le 
transport seul en est difficile. C'est une des rai- 
, sons qui rendent si coûteux l'établissement d'un 
bon pavé; car la sagène ( toise) cube de pierre 
calcaire, pour le pavé, rendue sur place, revient 
à 8 roubles argent (32 francs), tandis que le tra¬ 
vail de la sagène cube ne coûte que 2 roubles 
argent (8 francs). Cette cherté retombe aussi sur 
le bois de chauffage qui revient à 60 copecks en 
cuivre ( 1 abaze de Choucha, 60 centimes de 
France) la charge d’un âne. 

, La population de Choucha est talare ou ar¬ 
ménienne : on ne frit pas l'éloge de cette po¬ 
pulation, les derniers surtout vivent en grande 
partie d'une manière fort misérable. Il vaut mieux 
tout acheter des Tatares que des Arméniens. 



- 7 6 ~ 

Le climat de Choucha, comme on peut le re¬ 
marquer par les observations météorologiques 
que j'y ai faites pendant 9 jours, et les informa¬ 
tions que j'ai prises dans le pays, n'est pas en 
général des meilleurs ni des plus agréables. Il y 
fait très-froid en hiver, et la boue, la neige, les 
gelées s'y prolongent jusque bien avant dans le 
printemps. Le 3i avril (12 mai) i833, il y 
tomba tellement de neige qu'on pouvait aller en 
traîneau. En i834, il y neigeait encore le ff 
avril. Le temps ne commença à être beau qu'en 
mai et en juin. Choucha n'a jamais de grandes 
chaleurs, et les seuls fruits qui y mûrissent sont 
les pommes, les poires, les prunes et les cerises» 

L'un des missionnaires de la Mission évangé¬ 
lique de Baie, a calculé que la hauteur de Chou¬ 
cha , au-dessus de la mer Caspienne, était de 
4 ooo pieds, à peu de chose près : ce serait celle 
de la Tourne, du col des'Loges ou de la cime du 
Weissenstein dans le Jura Suisse : elle dépas¬ 
serait de 4oo pieds la cime du Brocken dans le 
Harz, et de 3oo celte-du Vésuve. 

Observations météorologiques faites à Choucha en 
avril 1834. 

if Beau temps. 

if Brouillard venant du Karabagh avec un 
air froid qui luttait contre un vent plus chaud 
venant du sud. 
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Plusieurs fois le brouillard, chassé et rechassé, 
a disparu pendant la journée. 

Le soir, la lutte a cessé, comme je m'y atten¬ 
dais, par une forte pluie. 

Belle nuit. 

if Le matin, temps superbe : belle vue sur la 
chaîne du Caucase de Noukha dans le lointain. 
Après midi, ciel couvert. Le soir, pluie. La nuit, 
temps couvert. 

” Le matin, air très-frais, brouillard; pen¬ 
dant la journée, pluie mêlée de neige. Pluie et 
neige pendant la nuit, les toits étaient blancs le 
matin du 8. 

if Dans le haut de la ville, toutes les branches 
des arbres étaient entourées d'une croûte de 
glace; toute la journée, il na fait que neiger; 
temps affreux : boue exécrable. 

~ Les hauteurs de Choucba étaient blanches 
de neige. Belle matinée claire. A une heure le 
temps s’est couvert ; pluie et neige abondante, 
tandis que dans leKarabagh on avait leplus beau 
temps du monde. Pas un arbre qui ait des 
feuilles. 

Le malin, au lever du soleil, la terre était 
blanche de neige. Temps sombre et neigeux 
toute la journée. Pendant la nuit du 10 au 11 , 
gelée. 

. ~ Glace sur l’eau, temps clair. Je descendis 
ce jour-là dans la plaine du Karabagh, à Chakh- 
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Boulak. Le plus beau soleil jusqu'au lever de la 
lune, qui était dans son plein. 

Beau gazon, terre couverte de fleurs. 

Jeudi, tout le Karabagh a été couvert de 
brouillards, jusqu'à 8 ou 9 heures; ils se sont 
levés alors et groupés autour des montagnes du 
Caucase et de Choucha. Il faisait le plus magni¬ 
fique temps sur le plat pays , tandis qu'il était 
noir et qu'il pleuvait dans les montagnes. 
Vers le soir, tout s'est éclairci et les hauteurs se 
sont dévoilées belles et presque sans nuages. 
La chaleur était étouffante et pesante dans la 
plaine. 

Quelques mots sur l'hisioire de Choucha et du Karabagh. 

Le Karabagh [Jardin noir ) était l'ancien Iran 
ou Arhan , comme je l’ai expliqué plus haut (1). 
11 fut compris très-anciennement dans la pro¬ 
vince arménienne de Siounik ou Sissagan, for¬ 
mant ce qu’on appelait l’Artsakh, qui longeait le 
Kour au midi. 

Après la destruction du royaume des Arsaci- 
des, les Aghovans (Albaniens des auteurs latins), 
s’emparèrent de cette province et l’incorporè¬ 
rent à leur royaume (2). 

( 1 ) Voyez plus haut, p. 5i, ou Nuuv. Annales des 
Voyages , t. IV de t836, p. s3. 

(a) Le royaume des Aghovans ou l’Albanie des anciens, 
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Il se peut que dans les dixième, onzième et 
douzième siècles, la puissance des rois armé¬ 
niens Gorigéans s’étendit jusque-là. Mais par sa 
position, le Karabagh, ouvert à l’orient à tous 
les peuples de la Perse, de la mer Caspienne et 
du Caucase, reçut toujours de là ses maîtres, le 
plus souvent nommés par des conquérants dé¬ 
vastateurs. 

Les Persans, en dernier lieu, eurent la supré¬ 
matie sur ce pays qu’une foule de Tatares, com¬ 
pagnons de Timur, étaient venus peupler. Ce¬ 
pendant les Turcs parvinrent à s’en emparer 
pendant quelque temps, peu de temps avant le 
règne de Nadir-Chah, qui le leur reprit, et qui, 
pour changer les idées de la population de ce 
pays, força une bonne partie des Tatares à re¬ 
tourner dans le Korasan , où étaient leurs an¬ 
ciennes demeures. 


se composait du Chirvan des modernes, du pays des Mou- 
ghan, etc. Les rois de ce pays conquirent toute l’Arménie 
orientale, c’est-à-dire les provinces de Fhaïdagaran, 
d’Artsakh et d’Oudi ; ils résidèrent longtemps à Kandsag 
ou Gandjah, aujourd’hui Elisabethpol, qui futaussi, jus¬ 
qu’à la fin du onzième siècle, la résidence des patriarches 
des Aghovans, retirés ensuite à Kandsasar, monastère si¬ 
tué sur le sommet d’une montagne à l’occident de Gandjah; 
depuis quelques années le gouvernement russe a supprimé 
le patriarchat des Aghovans comme de trop peu d’impor¬ 
tance. —r Saint-Martin, Mém. t. I, p i 57 et t. ll,p. i56. 
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Les Tatares n'obéirent qu'à regret à Nadir- 
Chah et profitèrent de la première occasion (ce 
fut la mort du chah} pour retourner dans le Ka- 
rabagh, ayant à leur tête un Turkoman du Ko- 
rasan, de la race des Djavanchir , nommé 
Pana-Khan. 

Dans ce temps, le Karabagh était précisément 
en butte aux incursions et aux persécutions 
d'un certain Hadji Tchélébi , khandeChaki, 
Arménien qui s'était fait musulman sunnite, et 
qui se montrait ennemi juré de la foi chrétienne. 
Ses cruautés avaient engagé beaucoup de chré¬ 
tiens de ses Etats à se sauver dans le Karabagh 
ou dans le Caucase. Hadji-Tchélébi conçut l'idée 
de les poursuivre dans leurs nouvelles retraites, 
et surtout de ruiner les méliks (1) du Karabagh 
qui les avaient protégés. Les méliks, se sentant 
trop faibles, heureux de voir arriver les Ta- 
lares, choisirent leur chef pour khan, déclarant 
que le pays était sous la domination musulmane. 
Pana-Kban, qui ne voulait pas se contenter d'un 
vain titre, fit tant, par ses intrigues, qu'il mit la 
désunion entre les méliks, et qu'il exerça sur 
eux un pouvoir absolu. 

Pana-Khan établit d’abord sa résidence à 


(0 Je prends ce nom dans son'acception arménienne de 
chef de village, ou dans celle que lui donne la Bible, en 
parlant des mélehs ou rois du pavsdeChanaan. 



— 8i — 


j Balai, près des ruines de Berda, puis à Chack- 
Boulak , château et lieu de plaisance, renouvelé 
par Nadir-Chah; enfin il se retira en dernier 
heu, en 178g, à Choucha , forteresse qu'il avait 
bâtie sur un terrain qui appartenait à son beau- 
père Chah-Nazar. 

Les troubles sans cesse renaissants dans ces 
contrées, au sujet de la domination de la Perse, 
l'avaient forcé à se choisir un refuge où il fût en 
sûreté. 


Pana-Khan mourut en 1790 : son fils Ibrahim 
lui succéda. 

En 1794 j l'eunuque Agha-Mahomed-Khan, 
chah de Perse, exerçant ses fureurs et ses ven¬ 
geances, vint aussi assiéger Ibrahim dans Chou¬ 
cha. N’ayant pu réussir à prendre la ville, il fit 
ravager le pays et détruire toutes les récoltes 
prêtes à être moissonnées. La Géorgie subit en¬ 
suite les mêmes horreurs qui furent à leur 
comble, quand le chah eut pris Tiflis, l'eut mise 
au pillage et entièrement détruite. En reve¬ 
nant de celte horrible campagne, en 1795, 
Agha-Mahomed crut que le moment était venu 
de prendre Choucha ; il l’assiégea une seconde 
fois, mais en vain ; pour continuer néanmoins la 
ruine du Karabagh , il empêcha partout de faire 
les semailles et commanda, pour l'année suivante, 
(1796) aux khans de Khoï, d’Erivan et de Nakh- 
tchévan d'entrer avec de grandes troupes dans 
* IV. 6 
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ce malheureux pays, et de le dévaster entière¬ 
ment. Ils arrivèrent pendant la récolte, en sui¬ 
vant le cours de l’Araxe, ravagèrent la contrée 
qu'ils mirent àfeu et à sang, et firent beaucoup 
de prisonniers qu'ils vendirent aux Turcs. 

La famine avec toutes ses horreurs s'empara 
du Karabagh, dont les habitants étaient obligés 
de se repaître d'herbes. Cette nourriture enfla 
les entrailles des hommes; leurs corps deve¬ 
naient noirs, ils tombaient morts comme frappés 
d'apoplexie; l'excès de la famine força beau¬ 
coup d'habitants du pays à s'expatrier ; à peine 
resta-t-il un tiers de ces malheureux. 

Sur ces entrefaites, l'eunuque Agha-Mahomed 
revint avec une forte armée pour assiéger Chou- 
cha pour la troisième fois. Ibrahim voyant la 
famine et la ruine du pays, se sauva et chercha 
un asyle chez Omaï, khan des Lesghis. 

Choucha, pris par l'eunuque Chah, fut livré 
au pillage; les riches furent dépouillés de tout 
ce qu'ils possédaient. Le chah y resta 25 jours 

à se repaître de vengeances. Mais elles le 

surprirent aussi, car, au bout de ce temps, il 
fut assassiné lui-même par un de ses domes¬ 
tiques. 

Mammad-Beg, l'un des affidés d'ibrahim, 
s'empara alors du gouvernement du Karabagh 
pour son maître, qui, deux mois après, rentra 
dans sa capitale. 
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Gandjah et son khanat, dépendances de la 
Perse, ayant été pris par les Russes, en 1804, 
et Djavat-Khan ayant été tué, Ibrahim qui se 
sentait trop faible , trop isolé pour résister à un 
puissant empire, se rendit, en i 8 o 5 , à l'armée * 
du général Tsitsianof, campée au bord du 
Kourak-tchaï, et supplia le général de recevoir 
le Karabagh sous la protection de la Russie. 
Le*4 ma i de celte année, le traité fut signé. 
Ibrahim renonça à la suzeraineté de la Perse, 
pour-reconnaître celle de la Russie, promettant 
de payer tous les ans un tribut de 8,000 ducats. 
Après quoi, une partie de l’armée russe prit pos¬ 
session de la forteresse de Choucha. lhrahim, 
peu de temps après, fut fait général-lieutenant. 

Ibrahim ne resta pas longtemps fidèle ; déjà 
en 1806, il entra en liaisons secrètes avec les 
Persans, auxquels il promit de rendre la forte¬ 
resse de Choucha. Le major Lissanévitche, com¬ 
mandant de la forteresse, s’étant assuré de la 
trahison, se rendit, accompagné de quelques 
braves soldats, auprès d’ibrahim qui campait à 
quelque distance de Choucha, et le fit tailler en 
pièces, lui et tous ses affidés. 

Lissanévitch, rentré dans Choucha, fit ras¬ 
sembler un divan et proclamer pour khan le fils 
aîné d’ibrahim, Mekhti-Kouli. 

Mekhti-Kouli s’étant sauvé en Perse en 1822, 
le Karabagh fut définitivement réuni à la Russie. 
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Mais pendant la campagne de Perse, en 1826, 
le khan étant venu faire 6a soumission , reçut 
son pardon de la Russie, qui le nomma général- 
major, et lui fit une pension contre l'abandon 
. de tous ses droits d'administration sur le Ka- 
rabagh. 

Pendant cette guerre, Choucha fut assiégé 
inutilement pendant six semaines par toute 
l'armée persane, commandée par Abas-Mirza 
en personne. 

Aujourd'hui Choucha est la capitale de ce 
qu’on appelle les Provinces Musulmanes, em¬ 
brassant les ci-devant khanats de Chaki , du 
Chirvan et du Karabagh. Un général y com¬ 
mande le département militaire. Mekhti-Kouli 
vivait encore lors de mon passage, dépensant 
son argent pour ses passions effrénées et se mê¬ 
lant fort peu des affaires. Son plus grand plai¬ 
sir était celui de la chasse, il s'y faisait accom¬ 
pagner par ses mignons. 

Les autorités civiles du Karabagh résident 
aussi à Choucha; celles du khanat de Chaki sont 
à Noukha, et celles du Chirvan à Chamaki. La 
population de ces trois khanats s'élève aujour¬ 
d'hui à 25o,ooo habitants. 



Mission de Choucha. 


L'institut évangélique des missions de Baie, 
dans le but d'étendre aussi ses conversions sur 
les peuples musulmans du sud du Caucase, avait 
envoyé dans ce pays quelques-uns de ses mem¬ 
bres. Il ne se présentait pas de position plus fa¬ 
vorable pour commencer leur oeuvre pénible, 
et se trouver en même temps protégés par 
le gouvernement, que celle de Choucha où ils 
s'établirent au milieu des infidèles. Ils en ont fait 
le centre des missions du Caucase qui ont une 
certaine importance, à considérer les bâtiments 
élégants qui ont été élevés avec les deniers et 
les aumônes du bon nombre d'âmes qui travail¬ 
lent en Suisse, et dans d’autres pays, à faire 
prospérer cet institut religieux. 

Mais je désirerais que tant d'argent dépensé, 
tant de foi, tant de zèle, eussent de meilleurs 
résultats, et que les musulmans se laissassent 
toucher et ramener plus facilement au christia¬ 
nisme. A mon grand regret, il en est tout au¬ 
trement. Ces aveugles ont, comme lantde sectes 
du christianisme, la malheureuse idée de croire 
qu'ils sont les seuls dans la bonne voie; qu'eux 
seuls ont la bonne révélation, et connaissent la 
volonté de Dieu. Ils rient de ces pauvres mis¬ 
sionnaires chrétiens qui veulent les convertir, 
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et trouvent la chose aussi ridicule que des chré¬ 
tiens la trouvent, quand des juifs veulent les ra¬ 
mener au judaïsme. Notre religion, disent-ils, 
est d'une essence plus parfaite, plus élevée que 
la vôtre, et vous voudriez nous faire faire un 
pas rétrograde ! ! 

Les conversions des musulmans sont excessi¬ 
vement rares, et s'il s'en fait quelques-unes,, 
c'est toujours dans un but intéressé. Le seul 
moyen qui reste à ces zélés missionnaires de 
faire rentrer quelques brebis au bercail, c'est 
de recueillir de pauvres enfants tatares aban¬ 
donnés , de les élever et de les instruire. 
L'œuvre est vraiment méritoire ; des Arméniens 
profitent aussi de la bonne volonté des mission¬ 
naires. Mais j'avoue que c'est faire bien des 
frais, que d’envoyer si loin, pour quelques en¬ 
fants, qui trouveraient d’autres écoles chré¬ 
tiennes à Choucha, des hommes qui pourraient 
être si utiles en Suisse, et que, pour des dames, 
c'est pousser le zèle bien loin, que de s'inquié¬ 
ter, de se tuer de travail en faveur de gens qu'on 
ne connaît pas, quand on a à sa porte, dans son 
village, dans son quartier, tant d'autres pauvres 
enfants connus, sans parents, qui auraient 
tant besoin de secours, et qu’on abandonne 
quelquefois. J'espère que bientôt les Turcs pen¬ 
seront à nous envoyer des missionnaires et son¬ 
geront à nos enfants. 
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Le vrai mérite de l'institut des missions de 
Bâle, n'est pas d'entretenir chèrement la station 
religieuse de Choucha; mais de fournir des pas¬ 
teurs aux sept colonies allemandes du sud du 
Caucase, qui, sans cela, se trouveraient sans ber¬ 
ger et sans instruction religieuse. 

Le 6 avril, j'allai faire, avec M. Kolagrivoff, 
un petite excursion aux alentours de Choucha; 
au lieu d'en sortir par l’une des deux grandes 
portes, nous préférâmes nous glisser le long 
d'un sentier des plus dangereux, qui serpente 
sur les corniches du rocher en regard du midi ; 
il faut faire quelquefois des sauts de 5 à 6 pieds, 
se tenir aux broussailles; néanmoins, comme ce 
point du rocher est abordable, on l'a défendu 
par une tour, la seule fortification de Choucha, à 
l'exception des deux portes de la ville. Je trou¬ 
vai le long des parois du rocher plusieurs hélices 
intéressantes et quelques autres mollusques ter¬ 
restres (î). 


(1) Hélix obtusalis Ziegler. Hélix colligera , mihi. Pupa 
unidentata Pfeifer. Y!Hélix colligera , dont j’ai fait une 
nouvelle espèce, vit dans toutes les provinces du sud du 
Caucase, formant plusieurs variétés ; les traits caractéris¬ 
tiques sont : Hélix . testa subglobosa , imperforât a, striata , 
peristomate patulo, margine columellari obtuse dentato , pie - 
rumque nigro. La variété â de Poti et de Choucha est d’un 
jaune sale, verdâtre, coupé de larges bandes d’un brun 
foncé, dont la plus large tourne de près autour de l’om- 
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Nous descendîmes auvillage de Chouchakend, 
bâti arec quelques moulins au bord du Kargar; 
c'est de là que j'ai dessiné la vue du rocher de 
Choucha (1). 

Nous fîmes le tour d'une partie du rocher 
pour bien en examiner la base, qui n'est com¬ 
posée que de mélaphyre ou de roches altérées 
par lui : ces roches sont en grande partie un 
schiste argileux ou quarzeux recuit, dans le¬ 
quel on. reconnaît souvent la suite des couches 
qui sont parfois renversées ; par- dessus ce schiste 
recuit, vient une roche conglomératique aussi 
altérée (2); la chaleur qui a agi sur elle, n'a pu 
la fondre ; la fonte de ce conglomérat est une 
masse verdâtre, talqueuse, semée de petits 
points de cristaux blancs, ressemblant à du 
feldspath. Les cailloux qui composent ce con¬ 
glomérat ont conservé leur forme, quoique al¬ 
térés; la plupart sont des débris d'une roche 


bilique, et la plus étroite court le long de la suture, ayant 
entre elles les deux autres larges de 1 mil. Le bord est d’un 
brun foncé. Diamètre de 11 à 1 3 mil. Hauteur de 7 à 9 mil. 
(1) Voyez atlas, II® série,pl. 4 «- 
(a) Porphyre consistant en une masse principale d’un 
gris verdâtre foncé, dans laquelle gisent une foule de petits 
cristaux blancs, ressemblant à du feldspath : des mor¬ 
ceaux à angles arrondis d’un porphyre tout semblable sont 
aussi disséminés dans la masse principale. (Description de 
M. Gustave Rosen). 
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plus ancienne que la pâte, mais de la même na¬ 
ture ou composition : c'est un porphyre ancien 
détruit, broyé et empâté par un porphyre plus 
moderne. 

Le basalte ou plutôt le mélaphyre à faces sphé* 
riques concentriques, comme celui de Parlhénit 
en Crimée, forme des couches assez considéra¬ 
bles dans le schiste argileux recuit. Le noyau 
lui-même n'est pas toujours aussi bien marqué 
que les couches les plus extérieures. Outre ces 
couches régénérées, dont la masse primitive est 
reconnaissable, il se trouve des masses, tant 
terreuses que compactes, provenant d'autres ro¬ 
ches dont on ne peut reconnaître l'origine : ce 
sont des vrais mélaphyres (1) qui ont rempli 
des fentes, ou qui se sont épanchés sur d'autres 
roches altérées, ou qui ont pénétré à travers le 
calcaire pur (2). Cette masse pyroxénique est 
souvent très-chargée de fer et colore fortement 
les doigts en rouge à l'attouchement. 

Le calcaire pur, qui repose sur ce chaos de 

(1) Porphyre pyroxénique composé de petits cristaux 
jaunes, non transparents, de labradore et de plus grands 
cristaux de pyroxène d’un vert noirâtre, qui gisent dans 
une pâte brune, compacte. Le labradore abonde plus que 
le pyroxène, et tous les deux se trouvent en si grande quan¬ 
tité qu’ils prennent plus de place que la masse principale. 

(a) On trouvera dans l’atlas, partie géologique, des 
coupes de ces terrains. 
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mélaphjrre el de roches régénérées, est com¬ 
pacte, d'une teinte d'un blanc jaunâtre ; quel¬ 
ques parties m'ont paru dolomitiques. Les cou¬ 
ches sont assez bien conservées et forment des 
bancs réguliers de plusieurs pieds d'épaisseur : il 
est presque sans pétrifications, ou s'il y en a, elles 
sont cimentées fortement avec la roche; ce sont 
des ammonites, des belemnites, des térébratules. 

En remontant le Kargar, nous aperçûmes 
un homme couché à plat-ventre sur le bord du 
ruisseau, el fort occupé : nous nous approchâ¬ 
mes de lui pour voir ce qu'il faisait. Il fumait, et 
cela de la manière la plus économique qu'on 
* puisse imaginer, car il n'avait pas de pipe à eau 
ou halian. Voici comment il s'y prenait pour y 
remédier. Ayant creusé dans la terre une petite 
fossette grande comme l'intérieur d'une pipe 
turque, il fit en dessous, avec une baguette 
mince, un tuyau de quatre pouces de profon¬ 
deur. Puis faisant remonter son tuyau par un 
second coup de baguette, il l'ouvrit à fleur de 
terre, et voilà la pipe faite. Pour en faire un ka- 
lian, il prenait un peu d'eau dans le creux de sa 
main, la versait par le tuyau et en humectait la 
terre ; ensuite, remplissant la fossette de tabac, 
il y mettait le feu, et adaptant un tuyau de paille 
au bout du tuyau de sortie, il avait un kalian en 
pleine activité. 

Nous rentrâmes par la porte d’Erivan. 
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Trajet de Choucha à Eliaabethpol ou Gandjah. 

Mercredi avril, je partis de Choucha pour 
descendre dans la plaine du Karabagh. En tra¬ 
versant le plateau de Choucha, fortement incliné 
vers le N. E., je ne marchai que sur du calcaire 
ou sur de la glaise compacte, jusqu'à la porte 
d'Elisabethpol, pratiquée dans une large fente 
ouverte du haut en bas dans le calcaire, par 
l’effort des mélaphyres qui tapissent le fond de 
la fente. 

La vallée circulaire qui entoure le rocher de 
Choucha me semble un vaste cratère de soulè¬ 
vement , opéré par des mélaphyres ou par des 
porphyres. Comme du côté du Kargar, l'on voit 
ici les porphyres percer à travers le calcaire dis¬ 
loqué dont les couches descendent, se recour¬ 
bent ou se redressent sur leurs jets. Ces por¬ 
phyres s'épanchent aussi par grandes masses ou 
par rivières qui ont aggloméré d’énormes blocs 
de calcaire comme des îles : leur nature est 
tantôt tendre, friable, sablonneuse, ou dure et 
compacte; leur teinte est ou verdâtre, ou noi¬ 
râtre; ils ne diffèrent pas de ceux que j'ai dé¬ 
crits dans ma course au bord du Kargar. 

De grands espaces sont remplis de débris 
roulés de calcaire et de porphyre. Quand les 
roches ignées ont travaillé ce banc de calcaire, 
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il est aisé de se représenter quelles collines en¬ 
tières de débris de l'une et de l'autre nature ont 
dû «'entasser au milieu de ces grands fragments 
en mouvement. 

Sur le calcaire, paraît un schiste analogue à 
celui de la craie de Koutaïs. 

Le calcaire de Choucha que je range parmi les 
formations jurassiques, n'a, comme je l'ai remar¬ 
qué plus haut, presque pas de pétrifications li¬ 
bres : le peu que j’en vis de ce côté-ci, consis¬ 
tait en une térébratule et en une Ostrea nodosa 
Munster, Goldf. 74, fig. 4 ? semblable à celle du 
calcaire noir d'Aïdaniel, sur la côte de Crimée, 
et du calcaire jurassique à Streitberg et à 

Quelques couches supérieures sont remarqua¬ 
bles en ce qu'elles renferment une multitude 
d'amygdales vertes, de la nature des porphyres 
terreux, comme si ces couches s'étaient formées 
pendant un premier et léger travail des por¬ 
phyres. 

On quitte le calcaire jurassique à cinq ou six 
verst de Choucha ; les porphyres mêlés à du 
schiste noir remplissent alors seuls la vallée jus¬ 
qu'aux ruines des deux châteaux d 'Askèran , 
où reparaît du calcaire, mais qui appartient à la 
craie. Les collines qui bordent la vallée du Kar- 
gar sont semées çà et là et comme arrachées du 
sein de la terre. Au-delà d'Askéran, la vallée 
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s'élargit, et les extrémités de la vaste plaine du 
Karabagh s'avancent comme des golfes entre 
ces collines. 

Partout de nombreuses traces d'habitations, 
de grands villages arméniens, des tombeaux ar¬ 
méniens avec des sculptures ou des béliers de la 
forme de ceux de Djoulfa, ou des sarcophages 
comme ceux de Kodjagan (i), nous rappellent 
les temps prospères des rois aghovans ou gori- 
géans. 

En s'élargissant comme une plaine , la vallée 
comblée des débris du Kargar est bornée à l'est 
et à l'ouest par des collines qui s'abaissent de 
plus en plus. Le lointain devient immense en 
s'ouvrant au fur et à mesure qu'on avance, et, 
derrière cette vaste plaine unie, s'élève, comme 
un léger rideau, la chaîne du Caucase avec ses 
cimes toujours blanches. 

Cette plaine à l'est ne se termine que sur les 
rives de la mer Caspienne, où elle confond ses 
limites avec celles de la vase et des roseaux. Là 
s'égare, en tournoyant, le Kour, que va rejoindre 
l'Aràxe, calmé après être sorti de son étroite 
écluse de Migri. Réunis, ces deux fleuves cher¬ 
chent à se conserver un passage à travers un sol 
qu'ils ont créé, et leurs embouchures incertai- 


(») Voyez IV e série, archéologie, pl. 28. 
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nés, comme le Nil, embrassent le vaste delta de 
111 e de Salian. 

Salian même, le chef-lieu, est à la pointe de 
partage, et s'occupe de l'exploitation des im¬ 
menses pêcheries qui fournissent de poisson salé 
et de caviar tous les nombreux carêmes de l'Ar¬ 
ménie et de la Géorgie. Le gouvernement les 
afferme annuellement pour une somme de 
53,000 roubles en argent (près de 20o,ooo‘fr. 
de France). Le poisson que l'on prend consiste 
essentiellement en esturgeons, dont les trois 
espèces principales sont le grand esturgeon (î), , 
l'esturgeon jaune (2) et l’esturgeon au nez 
pointu ( 3 ). Le salut ( 4 ) est aussi assez fréquent. 

Lasteppe de Mougan , enfermée entre le Kour, 
ses embouchures et l’Araxe, présente une sur¬ 
face de près de 20 lieues de diamètre, qu'une 
circonstance locale rend inhabitable en été. 
C’est-à-dire que pendant cette saison, elle est 
infestée par des serpents, dont le nombre est si 
considérable, que ni homme ni bête n’osent s’y 
montrer. Cette circonstance était déjà connue 
de Strabon, qui raconte l’effroi de l’armée de 
Pompée, poursuivie par ces animaux. Rentrés 


(1) Âcipenser kuso (Hausen en ail., Biélouga en russe). 
(3) Acipensersturio (Ossétre en russe). 

( 3 ) Âcipenser stellatus (Sévriouga en russe). 

( 4 ) Si/urusglanis (Wels en ail., Some en russe). 
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sous terre où ils s'engourdissent pendant l’hiver, 
ils ne causent nul effroi aux nombreuses tribus 
nomades qui hivernent sur leurs profondes re¬ 
traites. 

Au midi de cette steppe, s'avance comme un 
coin, entre la province persane del'Aderbaïdjan 
et la mer Caspienne , la province russe de Ta- 
liche. Un chaînon de montagnes, qui commence 
à l'Araxe , et qui n'est qu'une prolongation de 
celui de Choucha, se rapproche petit à petit de 
la mer Caspienne, qu'il flanque de très-près, 
jusqu'aux portes caspiennes du Mazandéran. 

Selon M. Meyer, qui a visité ce pays en i 83 o, 
et qui en donne des notices sous la date du 18 
juillet, la plus haute cime de la partie russe 
du Taliche est dans le voisinage du village de 
Drykh} il lui donne 1,800 toises de hauteur 
absolue (10,800 pieds). 

Une sommité voisine du village de Sivirs , au 
N. de Drykh, a 63 toises de moins, soit 10,422 
pieds de hauteur absolue. 

Selon lui, les montagnes de Zouvant , qui 
sont au midi de celle de Drykh, sur le territoire 
persan, ne la, dépassent pas de goo toises, c'est- 
à-dire qu'elles n'auraient pas les 16,000 pieds 
de hauteur absolue, ce qui pourtant serait fort 
considérable, puisque l'Elbrous, la plus haute 
cime du Caucase, selon M. l'académicien Kup- 
fer, ne mesure que i 6 , 3 oo pieds de hauteur 
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absolue, et le Grand Ararat, selon M. Parrot, 
16 , 254 . 

Le chaînon du Taliche paraît être volcanique 
comme l’Arménie, à en juger par l’observation 
faite par M. Meyer, que les sources nombreuses 
de ce pays jaillissent toutes dans des marais, au 
pied des montagnes. J’ai déjà remarqué que les 
montagnes volcaniques ne tiennent pas l’eau, 
qu’elle se perd dans les sables et dans les sco¬ 
ries , ne reparaissant qu’au pied des monta¬ 
gnes (1). 

La végétation de ce chaînon du Taliche est 
riche ; M. Meyer énumère : 

Le Pterocaria caspica ou Jugions ptero- 
carpa , qui ne monte qu’à 840 pieds de hauteur 
absolue* 

Le noyer ( Jugions Regia) qui, près du vil¬ 
lage de Périmbal, atteint la hauteur de 3 ,600 



Le planère ( Planera Richardii) , l’un des plus 
grands arbres du pays, croît à 4200 pieds. 

Le témir-agatche (l’arbre de fer), voisin du 
Celtis , se montre de 180 à 1,020 pieds. 

L’érable faux-platane {Acerpseudoplatanus ), 
ne dépasse pas la ligne du Pterocaria caspica , 
c’est-à-dire les 84o pieds. 

L’érable champêtre {Acer campestre ) et l’é- 


(«) Voyez tome III, p. 4*6 et 46o de ce Voyage. 
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rable d’Ibérie (Acer Ibericum) paraissent de 
i ,200 à 3,900 pieds. 

Le chêne à feuille de châtaignier ( Çuercus 
castanœifolia ) monte, comme leplanère, jus¬ 
qu’à 4,200 pieds. 

La région du Çuercus Iberica , du Ç. Robur , 
du Ç. pedunculata est circonscrite entre goo et 
6,000 pieds. 

Celle du hêtre (Fagus sylvatica ) entre 2,400 
et 3 , 6 oo pieds. 

Celle du houx (Ilex aquifolium) entre 2 , 4 oo 
et 3 ,ooo pieds. 

La vigne sauvage monte à 780 pieds. 

Le poirier (Pyrus commuais ) et le cerisier 
sauvage (Prunus avium ) atteignent les 4,800 

A la hauteur commune de 4 , 5 oo pieds, ces¬ 
sent les forêts, et des prairies de plantes subal¬ 
pines les remplacent. 

Près de Lenkoran croît le Gleditschia caspica 
et l’acacia julibrissin (Mimosa arborea). 

Un Arménien de Constantinople, nommé 
Oannès Mélikhatoumof ., a essayé d'acclimater 
la canne à sucre à 4 verst de Lenkoran , capitale 
du Taliche; il a planté d'abord 120 livres pesant 
de racines, qui ont été 4o jours avant de repren¬ 
dre. Le fruit de cette première récolte s’est 
monté à i 5 livres de cassonade et 10 livres 
de rhum. 

IV. 



7 
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En 1 834 1 ü a planté 120 quintaux de racines 
dont j’ignore le résultat. C’était en juin de cette 
année, que Oannès Mélikhatoumof m’a donné 
ces détails. 

Mon projet avait été de prolonger mon excur¬ 
sion jusqu’à la mer Caspienne, et je l’aurais exé¬ 
cuté depuis Choucha, si je n’en avais été détourné 
par la difficulté du passage des rivières dans cette 
saison. On me confirma pleinement ce qu’on 
m’avait dit à Tiri, et même, on insista d’autant 
plus, qu’en avril < 833 , un voyageur qui faisait 
des recherches sur l’industrie et. le commerce, 
protégé par le gouvernement, étant parti de 
Choucha pour Chamaki, se noya au passage du 
Kour. 

A la sortie de la vallée du Kargar, nous nous 
dirigeâmes sur Chakh-boulak, où se trouve un 
château-fort avec un poste de cosaques. Il a été 
renouvelé tel qu’il est aujourd’hui par Nadir- 
Chah, avant le milieu du dix-huitième siècle. 

A quelque distance du château jaillit une 
source ( koulak ) superbe et très-abondante; 
Nadir-Chah la fit enclore de murs, l’entoura 
d’un jardin, et y construisit un joli pavillon d’une 
architecture élégante avec un portique à trois 
arcades en plein cintre. 

La source s’échappe du pied d’une montagne 
isolée, de forme triangulaire, la plus avancée 
dans la plaine. Deux côtés du triangle sont trait- 
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chés à pic, ceux du sud et du nord-ouest. Le 
troisième est incliné vers la plaine. 

Les deux tranches présentent une multitude 
de couches de a à 3 pieds d'épaisseur, d’une 
craie blanche, dure, à cassure brillante, avec 
des restes de pétrifications. 

J’en comptai sur celle qui regarde le sud près 
d’un demi-millier; si cette tranche étonnante, 
semblable à une muraille, n’existait pas, les cou¬ 
ches, en se prolongeant, iraient se reposer sur le 
dos d’une autre colline de craie plus ancienne, 
qui fait corps avec le reste de la chaîne; mais 
au lieu de cela, une belle vallée plate sépare 
les deux étages crayeux, qui appartiennent 
néanmoins tous deux au groupe de la craie 
blanche. 

On ne peut pas trouver de confirmation plus 
complète et plus certaine de la valeur des divisions 
géologiques actuelles, et de l’universalité des fossi¬ 
les caractéristiques auxquels on les reconnaît, que 
dans cette craie blanche de Chakh-boulak. Je ra¬ 
massai en foule, dans une couche qui faisait par¬ 
tie de la colline inférieure, les trois térébratules 
particulières aux craies blanches de Meudon, de 
Rugen, de l'Angleterre, etc. Les Terebratula 
camea , octoplicata et plicalitis, associées à 
un petit oursin que j’ai fait dessiner V* série 
géologie, fossiles, pl. 1, fig. 19,20 et 21, et au¬ 
quel j’avais donné le nom de Catoprgus , que 
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M. Agassiz a changé en celui de Caratomus avel- 
lana. 

Le pied de la tranche qui regarde le nord- 
ouest , est baigné par le Khalchintchaï , dont le 
nom rappelle l'an tique principauté de Khatchen , 
qui était située dans l'intérieur des montagnes où 
la rivière a sa source; elle existait depuis une 
époque assez reculée et subsista jusqu’au qua¬ 
torzième siècle. 

Espérant trouver quelques restes des nom¬ 
breux monuments qui étaient semés sur les rives 
du Katchinlchaï, j'abandonnai Ali et mes guides 
au château de Chakh-boulak, leur enjoignant 
d'aller m’attendre dans un village qu'on voyait 
dans le lointain ; et, à pied, je me préparai à es¬ 
calader la montagne de Chakh-boulak, après 
avoir visité la belle source échappée de la pre¬ 
mière couche de craie qui surgit pour former la 
montagne. 

Presque toute la pente était recouverte d'une 
magnifique végétation printanière; la pervenche, 
les pois (i), les violettes et une espèce de fenouil 
à fleurs jaunes, se mêlaient à l'argémone d'Ar¬ 
ménie de Tournefort et aux amandiers en 

(i) Pisum sativum. Voici les noms de quelques autres 
plantes que j’ai rapportées de là : Vicia faba, Fediahamu- 
losa, A spécula arvensis, Erysimum leplophjtum, Scutellaria 
bractealis, Lagoceris Nemaucensium, Trigonella?... 
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fleurs (i); des figuiers et des grenadiers implan¬ 
taient leurs racines sur la tranche des couches 
avec d'autres arbres indigènes, tels que des 
buissons ardents ( 2 ), des spirées à feuilles de 
saule (3), et YEphedra monostachya. 

A l'angle extrême du sommet de la montagne, 
à la hauteur d'un millier de pieds, d'où l'on a 
une vue magnifique sur le Karabagh et sur l'in¬ 
térieur des montagnes, principalement sur la 
vallée du Khatchintchaï, j'atteignis les ruines 
d'une petite église arménienne, en pierres de 
taille, qui remonte au onzième ou douzième siè¬ 
cle. L'intérieur est en croix ; trois des bras sont 
en demi-cercle; le quatrième, à l'opposite de 
l'autel, est carré. Le plein-cintre de la porte 
d'entrée est supporté par deux colonnes imitant 
grossièrement le style ionique (4). 

Toutes les pierres de taille à l'intérieur et à 
l'extérieur, sont contre-marquées de signes, 
soit lettres arméniennes ou autresfigures, comme 
à Tigranocerte et comme on le retrouve dans 
les constructions des dixième, onzième et dou¬ 
zième siècles de la Suisse occidentale (5). 

(1) Prunus {Âmygdalus) incana. 

(a) Mes pi lus pyracantha. 

( 3 ) Spiraa salie ifolia. 

( 4 ) Voyez pour l’élévation restaurée, II e série, pi. 6, et 
pour le plan, 111 e série, pl. 4 , fig. 9. 

( 5 ) Par exemple, la .collégiale de Neuchâtel, l’église de 
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A côté de L'église, s'élève une grande croix 
arménienne, de la forme de celles de Djoulfa, 
avec l'inscription suivante : 

« Moi , Chahin- Chah, fils d’Achod, j'ai érigé 
cette croix en mémoire de mon âme. Je de¬ 
mande la communion de vos prières. » 

Sur la tranche de la pierre, on lit la date 712 
(1263 de J. C.) (i). 

Occupé à dessiner et à contempler, de cet 
observatoire, les églises, les villages qui bor¬ 
daient le Khatchintchaï, ma course fut plus lon¬ 
gue que je ne me le figurais ; je me trouvais en¬ 
core sur les pentes rapides de la montagne, 
cherchant un sentier parmi les broussailles et 
les ravins, quand la nuit vint me surprendre. 
La lune rouge, presque dans son plein, s'élevait 
il est vrai, sur l’horizon brumeux; mais c’était 
une faible lueur pour me retrouver au milieu 
d'un labyrinthe de fossés pleins d'eau et bordés 
de buissons, qui sillonnaient cette vaste plaine. 
Rien ne fait reconnaître les approches d’un vil¬ 
lage, ni. tours, ni toits de tuiles, ni murailles 
blanchies. Dans plusieurs directions, j'entendais 
les aboiements des énormes chiens tatares : j'é— 


l’abbaye de Saint-Jean, près de Cerlier, la cathédrale et la 
porte du pontde Bâle, etc. 

( 1 ) Je ne sais si la date est de la même époque que l’ins¬ 
cription. 
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tais fort embarrassé. Je m'en tins à la direc¬ 
tion dans laquelle je supposais qu'était le village. 

% Après une heure et demie de tâtonnement, je 
crus l'avoir atteint et je m'avançais très-content, 
d emandan t où était Ali, quand au lieu de me 
répondre, deux cavaliers qui se trouvaient là 
par hasard, m'insultent, me demandent d'où je 
viens ainsi, seul, à cette heure, à pied, et se mo¬ 
quent de moi comme d'un vagabond. Ils partent 
sans daigner répondre à mes questions. Quand ils 
furent loin, j'insistai pour savoir où était Ah ; 
les propos de ces deux cavaliers avaient produit 
un si mauvais effet en ma faveur, que personne 
ne daigna me répondre ; il n'j eut dans la foule 
qui m'entourait, qu'un pauvre Tatare qui, à 
force de promesses, s'offrit à me mener auprès 
de lui, me disant qu'il s'était arrêté au village 
voisin. Il m’y mena en effet à travers champs et 
fossés, me défendit contre les chiens furieux qui 
sentaient l’approche d’un étranger, et nous ar¬ 
rivâmes sans accident chez le seigneur tatare 
qui logeait Aü. Mon compagnon de voyage était 
dans la plus grande anxiété ; voyant que je n'ar¬ 
rivais pas, il avait envoyé, dans son inquiétude, 
pour me chercher, précisément ces deux cava¬ 
liers qui m'avaient si bien reçu au village voi¬ 
sin : ils n'avaient pu croire qu'un homme à 
pied, courant seul pendant la nuit, était l'homme 
qui s’était perdu. Ils Ven doutèrent ensuite, car 




ib ne revinrent pas rendre compte de leur com¬ 
mission ; nous fîmes courir après eux jusqu'à 
Chakh-boulak, afin de les réprimander au sujet 
des insultes qu'ils m'avaient faites : on ne les y 
trouva pas; ils avaient disparu ou s'étaient ca¬ 
chés. 

Notre nouvel hôte nous reçut déjà sous sa 
tente, et non dans sa maison d'hiver; elle était 
tressée en osier et recouverte en feutre; l'inté¬ 
rieur était très-propre; des tapis- étendus sur le 
sol servirent de divan, sur lequel on nous servit, 
très-tard, il est vrai, mais fort à propos, un sou¬ 
per tatare, dont le riz est toujours le mets fon¬ 
damental. 

On nous donna des chevaux le lendemain 
jusqu'à la station de poste de Terter, où nous 
prîmes une télégue ou voiture de poste russe. 
Nous traversions une plaine à perte de vue à 
l’est et à l’ouest. Tout ce qui était arrosahle était 
cultivé. Des canaux d'irrigation, tirés du Khat- 
chintchaï et du Terter, coupaient la campagne 
dans tous les sens. 

Déjà les journées étaient très-chaudes, et les 
Tatares abandonnaient leurs kicheliaks ou de¬ 
meures d’hiver pour camper et aller chercher 
leurs retraites estivales sur les montagnes. Nous 
rencontrions à chaque instant des caravanes et 
des familles isolées, comme celles qui nous 
avaient paru si extraordinaires dans la vallée du 
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Bergouchet. Ces tableaux, sans cesse renaissants, 
rendaient très-animée cette plaine, qui est si 
morte et si déserte pendant les chaleurs : à peine 
reste- t-il deux ou trois personnes par village 
pour y soigner les propriétés. 

A la station de ZeiVa, qui suit celle de Terter, 

Ali me quitta pour aller visiter une de ses sœurs, 
mariée dans le voisinage, et je continuai seul 
mon voyage. J'eus bientôt lieu de m'apercevoir 
de l'utilité du guide que le gouvernement m'avait 
donné. 

Arrivé à la station de Kouraktchaï , la der¬ 
nière jusqu'à Elisabethpol, il était encore jour 
et j'espérais continuer mon voyage et débarquer 
dans cette ville avant la nuit. On avait attelé 
mon modeste équipage, on y avait déposé mon 
bagage et j'allais y monter, quand arriva à la 
station, venant de Tiflis, le commandant de 
Chamaki, un certain colonel Orlof, qui, ne trou¬ 
vant pas de chevaux frais pour continuer sa 
route avec ses deux lourdes voitures, eut la 
grossièreté de faire dételer de force ceux qui 
étaient à ma télégue sur laquelle j'étais assis. Je 
protestai contre une brutalité pareille; je récla¬ 
mai une protection et des ménagements qui 
m'étaient dus en vertu des ordres exprès du 
baron de Rosen. Le colonel ne fit que rire et se 
moquer de moi et des ordres du baron ; et il me 
planta là, moi, pauvi% étranger, qu'il aurait dû 
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protéger. U me fallut attendre qu'on eût laissé 
reposer les chevaux qui l'avaient amené, et je ne 
partis qu'à la nuit de cette fâcheuse station. 

Mais les chevaux qu'on avait repus d'orge 
pour la course rapide du colonel, et auxquels 
on en avait donné de nouveau, avant de les at¬ 
teler à ma voiture, prirent trois fois le mors aux 
dents pendant la route. La dernière fois ce fut 
sur la vaste place, alors déserte, du bazar d'Eli- 
sabethpol, où nous risquâmes d'être fracassés 
en mill e pièces contre les appentis des boutiques 
qui se dessinaient sous toutes sortes de formes 
bizarres au clair de la lune. A l'extrémité de la 
place, pour nous rendre à l'auberge allemande, 
nous devions passer par l'ancienne porte du 
bazar intérieur et tourner à angle droit. Em¬ 
portés comme nous l'étions, risquer le passage, 
c'était nous exposer à une mort certaine et à 
être brisés contre les murailles... Mon postillon, 
dans cette perplexité, eut la bonne idée de 
guider ses chevaux contre le Gandja-tchaï : ar¬ 
rivés au bas du talus, à l'aspect de la rivière, ils 
s'arrêtèrent tout à coup. 

Elisabethpol ou Gandja. 

Elisabethpol embrasse dans sa vaste enceinte, 
qui n'a pas moins de 17 verst (4 lieues) de tour, 
trois vastes quartiers qui s'étendent sur les deux 
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mes de la Gandja-tchaï, ayant dans ce sens * 
6 verst de long, sur une largeur de 4 verst. 

Le plus grand de ces quartiers est celui de 
KiUssa-Kent (village de l'église), habité en ma¬ 
jeure partie par des Arméniens, et situé sur la 
rive droite de la Gandja. 

Sür la rive gauche de la rivièreen face de 
Kilissa-Kent, est le quartier de Gandja , pro¬ 
prement dit, habité par des Tatares, à l'excep¬ 
tion de la partie la plus nouvelle, à laquelle on a 
donné le nom de Norachène ( nouvelle ville) et 
qui est occupée par des Arméniens. 

Ces deux quartiers sont entourés en commun 
d'une muraille en terre glaise, fortifiée de tours 
de distance en distance. 

Le troisième quartier, celui de Bagmanîar 
(les jardins), est hors de cette enceinte, sur la 
rive gauche de la rivière, en remontant le cou¬ 
rant. Il n'est habité que par des Tatares. 

La forteresse de Gandja, située sur le point le 
plus éminent de la rive gauche, a été construite 
par quelque ingénieur européen. Elle est dé¬ 
fendue par six bastions et embrasse une étendue 
de plus d'un verst carré de surface. Les bas¬ 
tions et les courtines sont en pierre. Le khan y 
avait sa principale résidence. 

La population de toute la ville, répartie dans 
2 , 5]5 maisons, peut se monter à 16,200 habi- 
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tanls , dont 11,100 sont tatares, et 5 ,100 armé' 
mens : 6 à 7 personnes par maison. 

L'on s'étonnera d'abord qu'une si petite po¬ 
pulation ait besoin d'une place équivalant à une 
lieue carrée de France, ce qui donne à chaque 
habitant 9,000 pieds carrés de terrain, et à 
chaque ménage la jouissance de deux pauses (1). 
A Elisabethpol, comme à Erivan, presque cha¬ 
que maison a son jardin : on en compte i, 3 g 4 , 
dont 718 sont plantés de vigne, et 676 d'arbres 
fruitiers. 

La plus belle partie de la ville, celle où je dé¬ 
barquai, se concentre autour de la grande place, 
que je traversai si brusquement, et qui mesure 
5 oo pas de long sur 100 de large. Elle est om¬ 
bragée de superbes platanes, dont quelques-uns 
ont plus de 2S0 ans. Une superbe mosquée, 
bâtie par Chah-Abbas le Grand, et ombragée 
d'un carré de platanes encore plus beaux que 
ceux de la place , en ferme le côté méridional. 
Au levant, s'étend un vaste caravanséraï, qui 
a bien souffert pendant la dernière guerre. 

La ville a près de 260 boutiques, et un assez 
grand nombre de métiers à tisser la soie. Selon 
M. Evetski, on en travaille, chaque année, une 
quarantaine de poud (16 quintaux). 

(1) La pause, mesure de surface de NeucbÂtel, équi¬ 
vaut à a 5 , 6 o 3 £ pieds carrés de France. 
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M. de Stéven, qui a visité Gandja en i 8 o 5 , 
peu de temps après la prise de cette ville par les 
Russes, donne des détails fort intéressants sur 
Fétat de cette fabrication à cette époque. Il 
compte en tout 120 métiers à tisser. La soie 
était produite en grande partie à Grandja, on 
tirait le reste de Chamaki. Tiflis était fourni 
d'étoffes de soie par les fabriques de Grandja. 

Move est le nom que l'on donne à l’étoffe la 
plus fine et la plus épaisse, destinée à faire des 
chemises. 

Le daraje est moins épais et moins bon, 
quoique plus solide que du tafetas ; il s'emploie 
pour vêtements. 

Le cheidiche est rayé, très-solide, mais 
rude au toucher, il sert aux pantalons des 
femmes. 

On fabrique encore plusieurs autres espèces 
d'étoffes, quelques-unes pour mouchoirs; mais 
celles-ci sont mauvaises. Cependant il y a des 
châles noirs, de quatre pieds en carré, qui sont 
bons. 

Une pièce de move , de 8 j pieds de long, 
coûte 17 abazes ou i 3 francs 60 centimes. Le 
daraje coûte presque autant, mais les pièces 
sont plus grandes. La couleur ordinaire est la 
rouge ; on n'en connaît presque pas d'autres : le 
vert, le jaune et le violet sont très-rares. 



Hélénendorf, vendredi 1 3 avril. 


Hélénendorf est à 10 vcrst de Gandja ou Eli— 
sabethpol au sud, au pied du Sarial , qui fait face 
au Gàndjadagh , à l’ouest, deux montagnes sé¬ 
parées par la Gandjatchaï, qui passe par Gandja. 
J’étais très-curieux de voir cette nouvelle co¬ 
lonie. 

Pour m’y rendre, je traversai d’abord la 
Gandjatchaï, puis la ville arménienne, ou quar¬ 
tier de Kilissa-Kent, qui a près de 2 verst de 
long. La grandeur, l’immense étendue de la 
ville provient, comme je l’ai dit, non du nom¬ 
bre des maisons, mais de la multitude des 
jardins dont chaque maison est entourée. La 
grande rue de cette ville ressemble beaucoup aux 
chemins étroits, resserrés entre deux hauts murs, 
qui traversent nos vignobles. En la parcourant, 
on ne voit que de vilaines portes dégradées à 
droite et à gauche. Pas une maison remar¬ 
quable. Au-dessus de ces hautes murailles de 
glaise, debriques et de cailloux roulés, s’avancent 
les branches des noyers et des figuiers qui or¬ 
nent les jardins. Un petit ruisseau, où les femmes 
voilées viennent puiser l’eau du ménage, prend 
près du tiers de la largeur de la rue, et rafraî¬ 
chit le pied de superbes platanes ou tchinars, 
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des saules el autres arbres qui sont semés çà et 
là le long de la rue. 

Ces arbres, d'une beauté surprenante, sont ce 
qu'il y a de mieux à Elisabethpol. La plupart de 
ces tchinars ( Platanus ôrientalis ) ont tu plu¬ 
sieurs siècles passer sur leur cime, et leurs 
fleurs, pendant au milieu des feuilles et à moitié 
épanouies, réjouissent la vue fatiguée par la 
longueur des steppes desséchées du Karabagh. 

Mais Elisabethpol n'est beau, n'est habitable 
qu'en hiver et au printemps ; la saison chaude y 
est mortelle. La chaleur y est étouffante (i) en 
juillet et août; elle devient insupportable par 
suite des exhalaisons de tous ces jardins qu'on 
arrose comme à Erivan. 

D'ailleurs, une partie de cette enceinte est 
abandonnée, et présente des espaces assez con¬ 
sidérables qui pourrissent comme les ruines de 
Soukoum-Kalé et d’Erivan (2). 

Cette chaleur empestée force une partie des 
habitants à se sauver dans les montagnes, et 
commandant, garnison, hôpital, etc., vont 

(1) Dans la publication anonyme du sud du Caucase, 
en russe, on trouve des observations faites à Gandja, en 
1829, 3o et 3i, d’après le thermomètre de Réaumur; mais 
on n’a observé qu’au soleil. En juillet et en août 1829, il 
a monté jusqu’à 46°, en t83o de 38 à 48°, et en i83i de 
3] à 44°• Voy. t. II, p. 329. 

(2) Voyes plus haut, 1.1, p. 28a. 



camper, à cette époque, à Zournabad, sur les 
rives de la Gandja, au pied des hautes mon- 
, tagnes. 

Il parut que cette insalubrité date de loin ; 
car, dans le treizième siècle , Abilfeda disait 
déjà de Kangah , comme il l'appelle : « Ville 
bâtie en plaine, abondante en jardins, insalubre, 
riche en figues, dont on dit que qui en goûte est 
saisi par la fièvre (i). » 

A peine est-on sorti delà ville, faiblement dé¬ 
fendue par des murailles de terre glaise, qu'on 
se trouve dans une plaine pierreuse qui borde la 
rive droite de la Gandjatchaï, elle est en partie 
cultivée en froment par les Arméniens de la ville, 
le reste est steppe et mauvais pâturage ; le fond 
de cette plaine est une terre ou craie blanche 
qui apporte la stérilité dès qu'elle paraît au 
jour. 

Un grand tchinar, le plus beau de la contrée, 
parfaitement sain et qui mesure 26 pieds de roi 
de tour, à 2 pieds au-dessus de terre, marque à 
5 verst, c'est-à-dire à moitié chemin, entre 
Elisabelhpol et Hélénendorf, la limite du terri¬ 
toire de cette colonie. Cette partie du domaine 
des colons est mauvaise, desséchée et manque 
d'eau. 

Le village est composé de deux larges rues 

(1) Buschings Magazin , 5 " Theil, p. 3 iÔ. 
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bordées d'arbres fruitiers et de maisons basses 
à deux fenêtres dont la façade est sur la rue ; les 
murs sont en pierre blanche crayeuse et en 
glaise ; les toits sont plats et couverts de terre 
glaise , comme dans tout le pays. 

L'intérieur est partout le même : en sortant 
de la cour, on entre, par une petite cuisine, dans 
une grande chambre pourvue d'un poêle et 
percée de trois fenêtres, dont deux donnant sur 
la rue; de l'autre côté de la cuisine est une 
chambre qui sert de magasin, et plus loin l'é¬ 
curie. Quelques maisons ont des caves. Les jar¬ 
dins sont derrière la coût*, chacun y plante ce 
qu'il veut. 

L'église, de même construction que les mai¬ 
sons, est presque au centre du village, au milieu 
d'une petite place de marché. 

Hélénendorf compte'1 49 familles ou maisons. 
Vu sa population, les terres que possède le vil¬ 
lage ne sont pas assez considérables, il en man¬ 
que pour le blé; l'eau y est rare. 

Les terres arrosables sont en commun, et 
chaque année elles passent à tour de rôle à un 
autre propriétaire. 

Les terres arables, qui sont sur le mont Sarial, 
ont été réparties entre les habitants, pour en dis¬ 
poser comme ils le voudraient; elles ne sont pas 
arrosables. 

Le village, jusqu'à présent, s'est occupé de la 
IV. 8 % 
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culture du blé, des pommes de terre, de.fai 
▼igné; mais ce sont de mauvaises branches d'é¬ 
conomie pour la colonie, parce qu'il n'y a pas 
d'écoulement pour ces. denrées. 

Le vin est blanc, ou rose, ou rouge; il est agréa¬ 
ble , assez fort et dégage beaucoup de gaz acide 
carbonique, comme les vins qui croissent sur 
des terrains crayeux; il approche pour le goût, 
surtout le blanc, des vins deSoudagh en Crimée. 
Hélénendorf vend peu de vin ; la population ta- 
tare qui forme la presque totalité des habitants 
de la plaine du Karabagh et d'Elisabethpol n'en 
boit pas, et les Arméniens d'Elisabelhpol sont 
trop avares pour en acheter ; d'ailleurs, ils cul¬ 
tivent, dans la ville même, de quoi suffire à leur 
consommation. Les Russes qui demeurent à Eli- 
sabethpol préféreront toujours le vin de Kakhetb, 
qui n'est pas plus cher que celui d'Eiisabetbpol ; 
et porter ce vin à Tiflis, serait inutile pour le» 
mêmes raisons : cette branche d'économie est 
donc nulle à peu près pour la colonie. 

Le village d'Hélénendorf aurait encore plus 
de champs qu'il n'en possède ; il ferait des ré¬ 
coltes doubles de celles qu'il recueille à présent, 
que ce serait toujours, pour les habitants, une 
maigre branche d'économie,, vu que tout le voi- 
âpage qui comprend le Karabagh, si riche en 
blé, est une concurrence impossible'à étouffer. 

Mais au reste, loin d'avoir du superflu à ex- 
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porter, le village se trouvera peut-être un jour 
manquant de pain. Les champs qui étaient du 
plus beau rapport pendant les premières années, 
sont déjà en partie épuisés ; la nécessité de pro- ' 
duire pour la consommation même du village, 
force à réensemencer des terres qui auraient 
besoin de repos, parce que leur étendue est 
trop peu considérable, et si cela dure encore 
quelques années, les habitants sont menacés 
d'une disette. La culture des céréales ne peut 
donc pas devenir une source de, richesses pour 
Hélénendorf. 

Encore, si l'on avait de quoi fumer les terres ; 
ce serait une grande ressource, et cette petite 
quantité de terres cultivables suffirait peut-être. 
Mais comment nourrir le bétail nécessaire pour 
produire du fumier en masse suffisante, lorsque 
toute la richesse de la colonie en pâturages con¬ 
siste en steppes desséchées ? 

La rareté de la nourriture est encore une 
cause du peu de lait que l’on retire d'une vache; 
tant que le veau tète, elle en donne à peu près 
le i, le j de ce qu’en donnerait une vache 
suisses ; mais au bout de cinq à six mois le lait 
tarit, jusqu'à ce que la vache mette bas de nou¬ 
veau. 

On voit encore que la fabrication du fromage 
et du beurre ne peut être une ressource. 11 est 
rare que les habitants d’Elisabelhpol achètent du 
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beurre allemand ; les Arméniens préfèrent le 
mauvais beurre latare qui est meilleur marché, 
et les Ta La res ne mangent pas celui qui est fabri¬ 
qué parles chrétiens. Au reste, celui que Ton 
fait à Hélénendorf suffit à peine pour la con¬ 
sommation de la colonie. 

On conçoit fort bien f d'après ce que je viens 
de dire, que le commerce des bestiaux ne peut 
jamais entrer en ligne de compte parmi les re¬ 
venus du village. D'ailleurs, comment lutter 
contre les prix des Tatares nomades dont toute 
la richesse ne consiste qu'en bestiaux qu'ils élè¬ 
vent pour les vendre. Ils peuvent les céder à 
si bas prix, que personne ne peut trouver de 
profit à exercer cette branche d'économie à côté 
d'eux. 

Les colons cultivent principalement du fro¬ 
ment ; ils sèment du seigle pour la fabrication 
de l'eau-de-vie, ainsi que de l'orge; ils n'ont 
presque point d'avoine. 

En résumé, d'après le tableau que je viens de 
faire, il faudrait donc que le village d'Hélénen- 
dorf trouvât d'autres sources d'industrie, d'au¬ 
tres branches d'exploitation, en tâchant de pro¬ 
duire des objets d'exportation, tant pour la 
Russie que pour l'étranger. Grâces aux soins, 
aux bons conseils de M. Hohenacker, les colons 
ont commencé à sentir cette nécessité. M. Ho¬ 
henacker leur a procuré de la graine de krapp 
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ou garance, avec laquelle plusieurs habitants 
ont Êiit des essais qui ont parfaitement réussi ; 
voici la deuxième année de pousse et la vigueur 
de la plante fait plaisir à voir. 

Mais ce n'est qu'un essai ; combien d'années 
s'écouleront avant que cette culture devienne 
générale; d'ailleurs, c'est une de celles qui exi¬ 
gent le plus de patience, et trois ou quatre an¬ 
nées d'attente sont bien longues pour celui qui 
doit vivre au jour le jour. 

Le village a considérablement augmenté l'é¬ 
tendue de ses vergers ; mais Elisabethpol est si 
riche en fruits, que jamais les colons n’y trouve¬ 
ront un écoulement. 11 en est de même des 
pommes de terre. 

Les fruits secs peuvent seuls devenir un jour 
une source de prospérité pour Hélénendorf; il 
faudrait avoir les fruits qui entrent dans ce com¬ 
merce, et jusqu'à présent on n'y a cultivé que 
des fruits ordinaires. M. de Steven, dont la phi¬ 
lantropie ne se restreint pas seulement sur l’un 
des qptés du Caucase, a eu la bonté d’envoyer 
quelques jeunes arbres du pruneau à sécher, 
ainsi que quelques plants d’oliviers. Ceux-ci ont 
péri malheureusement; par contre, les pruneaux 
ont parfaitement réussi ; on peut espérer avoir 
déjà quelques fruits cette année i 834 , et ces pre¬ 
miers plants ont fourni des greffes pour plusieurs 
autres pieds. On peut espérer que ces pruneaux 
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enrichiront Hélénendorf, elle nom de M. de $ié< 
Yen siéra béni par tous ses habitants. 

Jusqu'à présent, la culture des vers à soie n’a 
pu entrer dans le plan d'économie des habitants 
du village, par une raison très-simple : les soins 
qu'il faut donner à cette chenille tombent préci¬ 
sément à l'époque où les travaux de la campagne 
s'accumulent, où la culture des champs, de la 
vigne, des jardins, les fenaisons, exigent le plus 
de bras, et la population du village n'a pas en¬ 
core de surplus qui puisse se livrer à cette bran¬ 
che d'industrie sans faire tort aux soins de l'c-> 
conomie rurale. 

L'indigo n'a pas réussi, malgré les soins de 
M. Hohenacker. Le coton à longue soie mérite*' 
rait d’être mis en culture , et on devrait en faire 
quelques essais avec plus de soin, car, jusqu'à 
présent, je crois qu'ils ont tous été infructueux. 

Pour le moment, la position d’Hélénendorf est 
très-précaire, forcée qu'elle a été de restreindre 
ou d’abandonner des branches d'économie ru¬ 
rale qui ne sont pas appropriées au sol <lu vityage, 
ou qui ne fournissent presque aucun revenu, pour 
saisir d'autres hranches d’une prospérité future. 
Un changement pareil ne s'opère pas en un clin 
d'œil : on sait combien le paysan a de peine à 
sortir de sa vieille routine, à adopter des inno¬ 
vations, D'ailleurs, que d'essais, que de tâtonne - 
ments peut-être infructueux, avant d’avoir 
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trouvé la bonne méthode de culture, Ut meil¬ 
leure voie d'exportation pour ses nouveaux pro¬ 
duits, etc., etc., et, en attendant, il faut que 
l'homme vive. 

Malgré toutes ces difficultés, ce changement 
nécessaire s’effectuerait sans peine et l'on pour¬ 
rait compter sur une parfaite réussite, si le vil¬ 
lage ne se trouvait dans la plus fâcheuse position 
sous le rapport pécuniaire. 

La majeure partie des habitants du village se 
trouve engagée envers la couronne pour des 
sommes si considérables, qu'il est impossible, 
dans cet état de choses, qu'ils puissent s'acquit¬ 
ter, même avec la meilleure volonté. La plupart 
des débiteurs doivent plus qu'ils ne possèdent. 
Une gomme de i ooo à aooo roubles en argent 
est horriblement forte pour un simple paysan qui 
gagne à peine le nécessaire. Çette accumulation 
de la dette ne vient point de la faute des colons. 
A peine le village commençait-il à fleurir et à 
sortir des embarras multipliés d'un premier éta¬ 
blissement, qu'il fut pillé pendant la guerre de 
<826, par les Persans, et surtout par les Tatares 
révoltés du Karabagh qui étaient les plus achar¬ 
nés contre les Russes. Récoltes, fruits, légumes, 
tout a été anéanti : il n'est pas demeuré une seule 
charrue, un seul instrument, une seule porte, 
une seule fenêtre, un seul clou, tout a été en¬ 
levé, et le bétail en même temps. Enfin, il n'est 
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rien resté, et les habitants d'Hélénendorf n'ont 
trouvé en rentrant au village que leurs huttes 
vides et la terre nue. 

Le gouvernement fut généreux, et avança l'ar¬ 
gent nécessaire pour racheter les objets de pre¬ 
mière nécessité : on crut d'abord que c'était un 
cadeau ; il n'en était rien. Il redemande mainte¬ 
nant le remboursement de ces avances, qui, 
jointes àcelles faites lors de la fondation du vil¬ 
lage, pèsent d'un poids énorme sur les colons 
•découragés. On leur a donné trois ans pour ac¬ 
quitter celte dette ; il y a impossibilité physique 
et morale pour que la chose s'accomplisse. Joi¬ 
gnez aux malheurs de ces pauvres gens une peste 
qui a ravagé le village pendant la guerre de Perse, 
et qui a nécessité l'anéantissement d'un grand 
nombre de leurs effets. Après cette peste, une 
fièvre typhoïde contagieuse qui a enlevé en un 
mois 37 habitants du village, suivie du choléra, 
a mis le comble aux misères de la colonie. 

Le nombre des bras a diminué considérable¬ 
ment , mais la dette e$t toujours la même : elle 
augmente tous les ans ; le découragement s’est 
emparé des laborieux colons, qui ne voient point 
de fin à leurs malheurs. Comment veut-on qu'ils 
aient le courage de tenter des essais. Ces chan¬ 
gements de culture et d'industrie demandent du 
temps, de la patience, de la persévérance, des 
sacrifices, et ce n'est pas chez un homme étouffé 
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sous le poids d'une dette qu'il faut les chercher. 

Tel est l'état des choses à Hélénendorf. N’y 
aurait-il pas moyen d'y apporter un remède 
prompt et efficace ? La couronne ne pourrait-elle 
pas faire le sacrifice d'une partie de la dette, ou 
tout au moins des avances qui ont été fiâtes après . 
la guerre de Perse, en 1826? Ne pourrait-elle pas 
donner de plus longs termes pour l'acquittement 
du reste? 

Ne devrait-elle pas encourager ceux qui fe¬ 
raient de nouveaux essais de culture, leur four¬ 
nir les semences nécessaires, des notes instruc¬ 
tives ? Le gouvernement désire introduire dans 
ses provinces, et favoriser de tous ses moyens 
les nouvelles cultures de la garance, du coton à 
longue soie, de l'indigo, de la soie, etc. Quelle 
plus belle occasion peut fui être offerte que celle 
de commencer par les colonies, et surtout par 
Hélénendorf, qui se trouve dans une position à 
no désirer rien.de mieux; il donnerait le bon 
exemple au reste des habitants du pays, aux Ar¬ 
méniens et surtout aux Tatares, les gens les plus 
durs et. les plus têtus, lorsqu'il s'agit d'adopter 
des changements utiles, et surtout des innova¬ 
tions de culture. 

La population d'Hélénendorf est wurtember- 
geoise ou suisse; elle est toute protestante, et 
l'institut des missions de Bàle lui fournit ses pas¬ 
teurs, ainsi qu'aux autres colonies. 
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Hélénendorf est bâti près de remplacement 
d’un ancien village qui a dû être considérable t 
Sur un vaste espace de terrain au sud-est du 
village actuel, on ne voit qu’enfbncements, que 
déluis de murailles de terre glaise et de cail¬ 
loux. 

A l’ouest de ces ruines, se trouve une ving¬ 
taine ou uDe trentaine de collines tumulaires très- 
intéressantes. Les colons les ont fouillées pour 
la plupart, pour en tirer des matériaux de cons¬ 
truction. Voici à peu près leur forme intérieure. 

Sous une couche de terre, épaisse de quelques 
pieds (2 ou 3 ), on parvient à un amas de cail¬ 
loux, formé en calotte; ceux-ci enlevés, on 
trouve une voûte faite avec des poutres de ge¬ 
névrier {Juniperus excelsa ), et par-dessous 
une seconde voûte er» pierres plates de 6 à 8 
pieds de longueur, blanches, provenant des 
carrières des environs. Le caveau s’étend des¬ 
sous. On y trouve des vases d’une poterie noire 
inconnue, qui paraissent avoir contenu les cen¬ 
dres et les ossemènts brûlés qui sont épars au¬ 
tour des vases brisés : car avec le temps, les 
voûtes se sont écroulées, et l’on ne trouve plus 
rien d’entier. Ces collines tumulaires ont de 20 
à 4<> pieds de diamètre et jusqü’à 10 pieds de 
hauteur au-dessus du sol ; quelques-unes ren¬ 
ferment deux caveaux. On a trouvé dans l’un 
de ces tombeaux une espèce de perle en cui- 
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vre. Ces tumulus appartiennent à une très-an¬ 
cienne population, à des temps antérieurs au 
christianisme. 

Quand aux squelettes que l’on trouve fréquem¬ 
ment en creusant dans le village actuel, je ne 
sais à quelle époque ils remontent. 

Je trouvai dans l'auberge allemande de Gand- 
ja, où j'étais descendu, un colon suisse d'Hé- 
lénendorf, auquel je manifestai le désir de visiter 
cette colonie et de voir M. Hohenacker; il vou¬ 
lut à l'instant me servir de guide, me conduisit 
chez M. Hohenacker : nous ne le trouvâmes 
pas ; cm nous dit qu'il était allé faire une de ses 
petites excursions de botanique, à l'endroit où 
la Gandjatchaï traverse le labyrinthe des der¬ 
niers jets de mélaphyre avant d'entrer dans la 
grande plaine du Kour. Ce mélaphyre ressemble 
souvent à celui de Choucha ou d'Akhaltsikhé, qui 
est composé de fragments d'un porphyre plus 
ancien, lié par une pâte porphyrique. Toute la 
chaîne du Gandjadagh paraît composée de cette 
roche. 

Nous errâmes assez longtemps entre les parois 
de rochers étagés et parmi les bouquets de bois 
et d'arbustes qui bordent les détours de la 
Gandjatchaï, nous découvrîmes enfin, sous de 
hauts trembles, le groupe que nous cherchions ; 
M. et madame Hohenacker étaient fort occupés 
à mettre entre des feuilles de papier, des plantes 
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printanières, pendant que M. le pasteur du vil¬ 
lage et sa femme , assis au pied d'un arbre, au¬ 
près du panier de rafraîchissements, les regar¬ 
daient botaniser. C'était un tableau tout nouveau 
pour quelqu’un qui venait de passer un mois au 
milieu de Tatares et de Courdes. Comme on est 
sensible alors à cette cordialité qui vient de 
personnes qui nous rappellent une même patrie, 

un même culte, une même langue!.Tiens, 

dit M. Hohenacker à mon guide, en lui pré¬ 
sentant un verre de vin : bois-le pour le plaisir 
que me procure la visite que tu m'amènes. 

M. Hohenacker était l'un des missionnaires 
que l'institut de Bâle avait envoyés à Cboucha, 
mais la faiblesse de sa poitrine l'empêchant de 
prêcher, il s'était retiré du ministère pastoral et 
avait cherché quelque moyen de pourvoir hono¬ 
rablement à sa subsistance sans nuire à sa santé. 
Ses connaissances en histoire naturelle vinrent 
à son aide ; il se mit à recueillir des plantes, des 
insectes, des peaux d'animaux, à préparer des 
squelettes; le gouvernement s'intéressa à son 
entreprise, lui alloua des honoraires , lui donna 
deux cosaques pour l’accompagner dans ses ex¬ 
cursions. M, Hohenacker se trouvait fort bien 
de ce nouveau genre de vie ; il expédiait ce qu'il 
avait recueilli à ses correspondants qui le lui 
bonifiaient, suivant des prix très-raisonnables. 
M. Hohenacker trouva dans la femme qu'il 
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épousa, une tendre épouse, aussi simple, aussi 
bonne que la nature; elle était orpheline et la 
fille d’un colon d’Hélénendorf, sur la tète du¬ 
quel reposait aussi une partie de l’énorme dette ; 
M. Hohenacker la racheta. 

Les environs d’Hélénendorf ne présentant 
plus une moisson aussi abondante pour ses tra¬ 
vaux, M. Hohenacker avait demandé au gouver¬ 
nement d’être transféré dans le pays deTaliche, 
sur les bords de la mer Caspienne, et il était 
occupé de son déménagement au moment où je 
lui fis visite. Le lendemain de mon arrivée, il 
s’offrit pour me guider ddhs une excursion sur 
le mont Sarial. 

En nous dirigeant à 7 verst au S. d’Hélé¬ 
nendorf, vers le pied de cette montagne, nous 
passâmes d’abord entre des collines de craie 
blanche, semblable à celle des environs de Sably 
en Crimée et que j’ai désignée ailleurs sous le 
n° 11 (1). Cette craie est presque sans pétrifica¬ 
tions; on l’emploie aux constructions de la co¬ 
lonie. On en retire aussi une espèce de heffé-kil 
ou de terre à foulon, comme celle de Sably, ou 
de Tchorgouna en Crimée ; les Tatares en font 
usage pour la lessive et les soins de propreté. 

Derrière ces collines de craie, on aborde un 

( 1 ) Voyez Bulletin de la Société géologique de France, 
réunion extraordinaire d’Alençon, <837,p. 38. r 
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ravin arrosé par un petit ruisseau qui coule à 
Test de Gandja ; ses bords sont premièrement 
encaissés par une espèce de marne rouge ou 
jaunâtre, mêlée de couches d'un conglomérat 
rouge, par lits légèrement inclinés vers le N. E. 
et ascendants vers le S. O. dans la direction 
des montagnes. 

Un peu {dus haut on retrouve les porphyres 
conglomératiques au bord du ruisseau, et par¬ 
dessus, un peu plus loin, reparaît cette forma¬ 
tion rouge de grès ou conglomérat et de marne 
alternativement. C'est là qu'on trouve un riche 
trésor de pétrifications. Elles sont par nids plu¬ 
tôt que par lits, quelquefois couehées les unes 
à côté des autres t les plus remarquables sont de 
très-grandes nérinées d'espèces inconnues, aux¬ 
quelles j’airetrouvé labouche presque intacte (1), 
des rostellaires sont moins bien conservées. Il 
est difficile, à ne juger que par ces deux espèces, 
de décider à quelle couche géologique elles 
appartiennent t on peut les ranger néanmoins 
parmi les groupes supérieurs de la formation 
jurassique. 

Pour ne pas interrompre, parle narré de mon 
voyage, la suite de mes recherches minéralogi¬ 
ques sur la prolongation de la chaîne qui s'étend 

(i) On trouvera des dessins de ces nérinées dans la 
partie géologique de l’atlas 
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bu sud du lac Sévang jusqu'au Somketh, je vais 
y mener tout de suite mes lecteurs, que ce genre 
d'étude peut intéresser. 


ftotice sur M. Eichfeld.—Description physiquedél’Oudi, 
province arménienne, répartie anjourd’hui entre les 
districts de Kasaki, de Chamechadile et de Gandja. — 
Mines de fer dé Bojan, Koutcbi, Seitti et Tcbogadar.— 
Mines d’alun à Séglikh.—Veines d’or dans la vallée de 
l’Akstafà. —Mines de fer de Koulp (Kalybesd’Homère), 
dans le district de Kasaki, de Bolnis , en Somketh.— 
Mines de plomb argentifère d’Aktala et de Tamboo- 
lout. — Mines de cuivre de Allaverdi et de Chamelong* 

A l'ouest de la Gandjalchaï, la contrée conti- 
faue à appeler l'attention des minéralogistes et 
des géologues, à mesure que l'on avance, l'intérét 
va même en croissant, et quoique je n'aie pas 
parcouru cette contrée en détail, je me fais un 
devoir de réunir ici tout Ce que j'ai pu recueillir 
à son sujet. 

M. Eichfeld, Capitaine du corps des mines, fut 
Chargé, déjà en i 8 o 3 , de faire un voyage d’explo¬ 
ration en Géorgie : il revint derechef en 1818 y 
1819 et 1820, à la tête d'une nouvelle expédi¬ 
tion, avec laquelle il parcourut le Bortchalo, le 
district de Gandjja, Bakou et Kouba. Tombé 
malade en Géorgie, il fut deux ans sans pouvoir 
se livrer à ses travaux, et il ne recouvra la santé 
qu'après avoir quitté ce pays. Des notices qu'il 
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avait envoyées à ses chefs à Saint-Pétersbourg, 
ont été recueillies, et M. de Stéven qui les avait 
réunies , a eu la bonté de me les communi¬ 
quer , pour compléter la rédaction de mon 
voyage. Cet homme généreux et zélé y a joint 
de vive voix un bon nombre de renseignements, 
me permettant même de consulter les journaux 
de ses voyages exécutés en i 8 o 5 et en 1810, 
dans les localités que M. Eichfeld avait visitées, 
et rédigés avec autant de clarté que de science. 
11 me permit même de copier une carte manus¬ 
crite, qu’il avait augmentée de beaucoup de ses 
notes. Je ne pouvais avoir de meilleures 
sources ni un meilleur ami : ce que je vais dira 
ne m’appartiendra que pour la rédaction, et non 
pour le fond, qui est de M. de Stéven, que j’ai 
complété par quelques nouvelles recherches pu¬ 
bliées dans les statistiques russes de M. Evetski, 
et d’un anonyme. 

Dans ma description du bassin du lac Sé- 
vang(t), j’ai dit que ce lac élailbordé au N. E. 
par une chaîne de hautes montagnes porpliyri- 
ques, qui longeait de très-près la rive du lac, ne 
présentant que des pentes très-rudes, très-es¬ 
carpées , que leur nature rend presque inhabi¬ 
tables. Les cimes de cette chaîne portent les 
noms de Katchekara , de Koungourdagk , 


(t) Voy. t. III, p. 3oi, 3oa et 3og, 
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ÜAkhjakouché , de Chichekdia , de Satana- 
gatche , de Chahdagh , de Chahkodjakh . 

Le revers de cette chaîne qui regarde Gandja 
et le Chamechadile .envoie, jusque dans le voisi¬ 
nage du Kour, une suite de contreforts étroits 
qui viennent mourir dans la plaine sous le nivel¬ 
lement des formations tertiaires. En majeure 
partie , ils consistent en porphyre ou en syénite 
qui ont soulevé des lambeaux de calcaire, comme 
on le voit sur les rives de l’Akstafa. 

Une foule de petits ruisseaux ou de petites 
rivières coulent parallèlement entre elles et 
perpendiculairement à la ligne de faîte, dans 
des vallées profondes et étroites qui entaillent 
ces porphyres. La plupart ont de l’eau toute 
l’année, nombre des cimes que je viens de 
nommer conservant de la neige d’octobre en 
juin. La Gandjatchaï , la Chamekor , le Dzé- 
gham , le Taouz, le Hassansou sont les princi¬ 
paux cours d’eau , jusqu’à l’Akstafa et à l’Indja 
que j’ai décrits et d’après lesquels on se fera 
une idée de la nature de ces rivières qui se res¬ 
semblent toutes. 

Dans l’ancien royaume d’Arménie, on don¬ 
nait le nom d 'Oudi à cette suite de vallées qui 
s’ouvraient sur la plaine uniforme qui les sépa¬ 
rait du Kour; aujourd’hui cette ancienne provin¬ 
ce est répartie entre les districts de Kazaki , de 
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Chamechadite et d'Elisabethpol ouGatidja{i)i 
Une population arménienne très-considérable 
s'était concentrée dans ce petit pays, sur lequel 
la désolation s’est promenée tant de fois. Quel-' 
ques-unes des hautes Vallées, entre autres celle 
de là Chamekor, qui parait un grand cratère vol* 
canique entouré de murailles de porphyre, et 
celle du Dgégham (2), sont un séjour délicieux 
pendant les mois chauds de l'année, et les ruines 
qui se touchent dans toutes ces montagnes, ou 
l'on comptait du temps de M. de Stéven jusqu'à 
36 o églises et monastères dévastés et abandon¬ 
nés, le prouvent et le disent assez* 

Un contrefort plus considérable que ceux que 
je viens de décrire, parti de l'angle où les chaînes 
du lac Sévang et du Bambak viennent se réunir, 
allait mourir au Pont Rouge, sous le nom de Baba- 
Kar, en séparant l'ancien Ouÿ' du Somkheth, 

( 1 ) L ’Oudi était Y Otcne des Grecs : voyet Saint-Martin, 
Mém. hist., I, 86. Je donnerai une carte historique pour 
les anciennes divisions de l’Arménie, d’après M. Saint- 
Martin. Voy. atlas, I r 'série. 

( 3 ) Le Dzégham se nourrit de trois sources principales, 
celle de Babadjana , de Inakbogana et de Ghergher , qui 
jaillissent sur les pentes amphithé&tralès du Chahdagh et 
du Chahkodjakh, et qui se rénnissent • au-dessus du vil¬ 
lage de Kisil-Torpak. Le Taout et le Hassansou descep- 
dent du mont Mourgoua, dont le revers méridional est 
longé par la vallée étroite du Tarlchaî, l’un des principaux 
affluents de l’Akstafa. 
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qui commence au bassin de la Dcbéda où Pâm- 
bak(l). 

(i) Cette rivière, connue sous plusieurs noms, est l’é- 
couloir des quatre cinquièmes des eaux du Somkheth. La 
branche la plus méridionale est divisée en deux grands 
affluents, l’un, le Pambak, qui réunit toutes les sources de 
la haute vallée de Bambaki , le Dachiri des anciens Géor¬ 
giens,'le Pampéghidzor des Arméniens, resserré entre les 
monts Pambak au sud et les monts Bézobdal etLialvar au 
nord. A la sortie de cette haute vallée, le Pambak conflue 
avec la Débeba, appelée aussi rivière de Lori ou de D/ala - 
no g tou, qui lui apporte le tribut des cimes du mont Moda- 
tapa et de la haute vallée de Lori. Les différentes sources 
de la Débéda portent, du sud au nord, les noms de Cher* 
g hcr, de Karagatche , de Djalanoglou , de Barinichai ou 
Saghiotli . Lori et sa vallée formaient la moitié septentrio¬ 
nale du Dachiri ; longtemps, les rois Pagrati des Gongéans 
y résidèrent, semant, dans ce séjour de prédilection, les 
églises et les monastères, dont les ruines abandonnées 
rappellent leur ferveur. La Débéda et le Pambak réunis, 
se prêtant mutuellement leur nom, coulent d’abord dans 
la vallée de Sévortadzor, célèbres par les deux magnifi¬ 
ques monastères de Sanahin et d’Haghpad que la reine 
d’Arménie Khosrovanoïche fit fonder en 964 » et par les 
mines que je vais décrire. La partie inférieure de leur cours 
arrose la plaine fertile du Bortchali, couvert de villages, 
au milieu desquels, peu avant d’atteindre le Kour, leurs 
eaux confluent avec une autre rivière, leur égale au moins, 
qui leur apporte le superflu de tout l’horiaon occidental 
4u Somkheth, du mont Modatapa au sud, au mont Djam- 
jdjam au nord, sur un rayon de dix-sept lieues. En arri¬ 
vant à la Débéda, elle s’appelle indistinctement le Khram 
ou Ktsu x, en l’honn'eur de ses deux principaux affluents, 
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Plus à l'ouest, riutérieur du Somkheth est rem¬ 
pli de chaînons pareillement porpbyriques, qui 
se rattachent aux hautes crêtes des montagnes 
d'Akhalkalaki et du Trialéthi, principalement au 
Modatapa, et qui se groupent autour des affluents 
de la Debéda, jusqu'au Machavéri, où commen¬ 
cent à régner les phénomènes purement volca¬ 
niques. 

Cette longue traînée porphyrique devait recé- 
ler des minéraux : M. le professeur Mitscherlich, 
de Berlin, le présuma à l'instant en voyant les 
échantillons de roches que j'avais rapportés des 
rives de l'Akstafa. 

Je vais dire ce que l'on en sait en partant du 
mont Sarial que je viens de visiter, au-dessus de 
Hélénendorf(i). 

le Khram ou Machavéri qui descend des petites N. E. du 
Modatapa, et le Ktsia , qui réunit d'abord tous les ruis¬ 
seaux du Trialéthi au-dessus deTsalki, et qui passe en¬ 
suite par les antiques domaines des Orpélians. Le Ktsia 
est peut-être celle de ces quatre rivières qui a le plus long 
cours, approchant de i*5 verstou 3i lieues de France : le 
Pambak et la Débéda ne lui cèdent guère que de quelques 
verst ; aussi les géographes anciens et modernes ont-ils été 
toujours fort embarrassés de savoir lequel des quatre 
noms devait prévaloir pour le petit bout de i3 verst qui 
les réunit de la poste de Mouganlou au Kour. Les anciens 
Géorgiens l'appelaient Berdouchi ou Bidroudji , et les Ar¬ 
méniens Nakhatir. 

(t) Dans la carte de l'Arménie que je donnerai dans 
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A l’ouest de cette montagne, entre la Gandja- 
tchaï et la Chamekor, s’élève le Katchekara , que 
MM. Eicbfeld et de Stéven appellent Dachékésa- 
man , du pied duquel s’échappe le Katchékara. 
Près de ses sources, M. Eichfeld trouva dans un 
porphyre syénitique une couche de fer magné¬ 
tique donnant 65 pour 100. 

Autour des villages de Bojafi ( i ), Koutchi , 
Seïttie t Tchogadar , lamine était dispersée dans 
le lit des rivières, 

M. Eichfeld trouva aussi à 4 verst de Daché- 
késaman, des traces d’or dans une gorge arrosée 
par un petit ruisseau, au milieu des roches à 
pic d’qn porphyre blanchâtre souvent teint de 
brun à l’extérieur. On creusa à plus de vingt 
endroits des puits profonds ; la mine paraissait 
être riche suivant les échantillons. On eut l’im-. 
prudence d’y envoyer les mineurs pendant b 


mon atlas, I*° série, pl. 5 , je chercherai à rendre intelli¬ 
gible aux yeux autant qu’il me sera possible, les descrip¬ 
tions que je fais ici. 

(») Dans la carte de l’état-major (<834), on trouve ces 
noms écrits : Bojan , Tchovdar , Kouchikent, Seïlkent. A Bo- 
jan, le syénite passe au porphyre syénitique renfermant des 
cristaux de feldspath et d’amphibole. En plusieurs en¬ 
droits parait un conglomérat composé de cailloux roulés 
de porphyre syénitique, liés par un ciment alumineux. 
Bojan, sur le mont Katchekara, est à 2 5 verst deGrandja. 
On écrit aussi Banam et Fanait. 
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plus chaude saison de l'année, précisément quand 
les habitants se sauvaient sur les montagnes ; de 
14qu'ils étaient, 10 moururent en fort peu de 
temps. Plus tard f on a abandonné ces mines, 
partie qu'elles étaient épuisées; l’or ne s’y trou¬ 
vait que par nids, et l'on n’avait point d’indi¬ 
ces pour y travailler. On y recueillait aussi de 
l'argent; aujourd'hui les ouvrages sont aban¬ 
donnés. 

M. de Stéven, qui visita l’intérieur des monta¬ 
gnes de Gandja au printemps de < 8 o 5 et le 
i w août 1810, dit que le beau fer de Bojan se 
transportait à Kouchikent , plus avant sur la 
montagne, sur le chemin d’Erivan à Gandja, où 
on le fondait. 

Ce savant visita de même dans ces localités 
une mine d’alun que M. Eichfeld ne fait qu'in¬ 
diquer. De Tehovdar , en suivant le sommet de 
la montagne de Hchlapert, à travers des pâtu¬ 
rages sur lesquels croissait déjà la Gentiana ge- 
lida , il se rendit à 20 verst plus haut, à Séglikh, 
sur la Chamekor. La vallée en général consiste 
en porphyre plus ou moins mélangé de feld¬ 
spath et d’amphibole, le conglomérat reparaît 
aussi ici. C’est ici que sort toute une colline d’un 
minerai blanc et rouge dont on extrait l’alun, à 
raison de 12 pour îoo. La mine se trouve plus 
haut que le village de Séglikh, vers le sud, de 
l’autre côté du Haut Kourken. La pierre qu’on en 
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extrait pour fabriquer l'alun est très-dure et très* 
compacte. 

Le minerai se transporte à dos d’ànes et de 
boeufs aux usines, qui sont aussi à a verst plus 
haut que le village. On le brûle là dans des fours, 
comme de la chaux, puis on le brise à coups de 
marteau ; on l'éteint ensuite dans de grandes fos¬ 
ses, et un mois plus tard on l'en retire pour le 
cuire dans de grandes chaudières de cuivre. La 
cuisson dure 24 heures; au bout de ce temps, 
on fait écouler l'eau saturée dans des bassins 
murés, dans lesquels l'alun se cristallise dans l'es¬ 
pace de 8 jours. 

Le gouvernement, du temps de M. de Stéven, 
en i 8 o 5 , achetait l'alun aux particuliers, à rai¬ 
son de 6 francs le quintal, et en 1810, il en avait 
cédé la vente à un marchand russe, moyennant 
un bénifice de un franc par quintal (1). 

Jusqu'à l’Akstafa, on n'a pas de détails sur les 
mines que peuvent reçéler les montagnes. Dans 
cette vallée que j'ai décrite, M. Eichfeld signale 
sur les rives mêmes de l’Akstafa, dans un por¬ 
phyre syénjlique décomposé, quelques veines de 
quarz tendre, mêlées d ''ocre d'or (gold-ocker) ren- 

t 

( 1 ) En revenant de Séglikh, M. de Stéven descendit la 
Chamekor, où il visita Baroun et Barzem , qui ont des vi¬ 
gnobles. La position du dernier village, dit-il, est très- 
difficile à aborder, à cause des roches à pic de porphyre 
qui bordent la Chamekor. 
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dant de 2-4-1 i-i 3 -i 6 à 75 zolotniks pour 4 
quintaux de même minerai. Le quarz renfermait 
aussi quelques cristaux d'améthyste, et quelque 
peu de galène plombifère. 

Je ne puis désigner la localité où se trouve 
cette mine, M. Eicbfeld n’en ayant indiqué au¬ 
cune. 

En poursuivant plus loin mon «imploration, j’a¬ 
borde derechef les roches porphyriques de Da- 
chesalakli , que j’ai décrites tome III, p. 282 et 
283 . Un chemin qui mène par les sommités de 
ces rochers à Kouroumsou sur l’Indja, à 12 ou 
1 5 verst de Dachesalakli, longe un grand rocher 
qui couronne la montagne, et dans lequel on dit 
qu’il y a de l’or. Des ermites géorgiens ont de¬ 
meuré dans d’autres rochers qui sont dans le 
voisinage. 

Kouroumsou est sur la rive droite de l’Indja. 
En traversant la rivière pour prendre vis-à-vis 
de ce village, à Kalatchi , la route qui longe la 
rive gauche, on arrive, en remontant la vallée, 
au village de Koulp (1), qui est le centre d’une 
exploitation de fer. On en trouve de grandes 
masses dans les montagnes qui sont au-dessus 

(t) Koulp est k 3o ou 35 verst de Salakli, à ao ou a5 
verst d’Akhtala. L’Indja, qui arrose cette vallée ferrugi¬ 
neuse, a sa source sur le mont Gog-dag. 
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du village : les paysans de Koulp le travaillent 
d'après le procédé suivant. 

Dans un fourneau de quatre pieds de long sur 
deux de large, muni d'un trou par-derrière, on 
met 5 o à 60 livres de minerai pulvérisé : en 8 
heures la masse est fondue, et l’on retire environ 
24 livres de fer, c’est-à-dire 43 pour 100. Trois 
garçons sont occupés à mettre le soufflet en 
mouvement. 

Le fer qu’on retire est très-durable et mou, 
et on le vend 3 francs les 10 livres. Pour 8 livres 
de fer on emploie en charbon la moitié de la 
charge d’un âne. 

Les habitants de Koulp l’extraient aussi du 
minerai de Barana, placé vis-à-vis de Koulp, sur 
la rive droite de l’indja, où le fer cristallisé en 
fer de lance reparaît en grande quantité. Cette 
mine donne le meilleur fer. 

M. Eichfeld appelle le fer de ces mines cir¬ 
conscrites entre Barana, Koulp et Vartig , du 
fer micacé disséminé-, ou de la mine de fer (ei- 
senstein) renfermée, selon lui, dans du calcaire. 
Ces quelques couches appartiendraient a ces lam¬ 
beaux de calcaire jurassique que j’ai signalés plus 
haut, et qui ont été soulevés comme sur les rives 
de l’Akstafù, à une grande hauteur. Ce qui vient 
à l’appui de mon assertion, c’est qu’on assura à 
M. de Stéven que le fer se retrouvait encore beau¬ 
coup plus haut que Koulp par couches régulières, 
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qu'on exploitait dans un temps, et que le man¬ 
que d'ouvriers et d'argent avait fait abandonner. 

Le fer se montre aussi en Somkhelh à Bolnis , 
disséminé dans un porphyre micacé gris, à Akh- 
tala , dans un porphyre syénitique, à Vàrda- 
tcherdi , au bord de la Pébéda, à Karaklissa, etc. 

Ces exploitations de fer à Koulp remontent à 
la plus haute antiquité, et je ne mets pas en 
doute que ce Koulp , que les Arméniens écri¬ 
vent Gogph , ne soit le Khalybe d'Homère, 
d'Hérodote et de Strabon. 

Plusieurs fois j'ai déjà eu occasion de parler 
de la célébrité qu'avait acquise la Géorgie dans 
les temps les plus anciens, par ses ouvrages en fer 
et en cuivre. C'est avec lg plus grande certitude 
qu'on peut admettre que le. Thobel ou Tiibal 
de la bible désigne la Géorgie actuelle. Flavius 
Joseph le traduit par Ibériens , l'ancien nom 
que les Grecs donnaient aux Géorgiens. 

« Juvqti , Tubal et Mèsec , ont été les facteurs 
faisant valoir son commerce en esclaves et en 
vases d'airain, » dit E?échiel, dans sa magnifique 
description du commerce de Tyr, chap. 27(l). 

( 1 ) Voyez t. II de mon Voyage, p. 17 , 64 et 70 ; t. III, 
p. • Ajoutez à mes citations, le 2 ® verset du chap. X de 
la Genèse : « Les enfants de Japhetli sont Gomer, Magog, 
Madai, Javan, Tubal, Mesech et Tiras, » c’est-à-dire les 
Kimri, tes Ossètes et Méotes du Caucase, les Mèdes, les 
Grecs, les Géorgiens, les Meskhes et les Thrace*. 
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Mais ce n'est pas seulement le cuivre qui en¬ 
richissait le commerce de Tubal. Dans la plus 
ancienne mention qu'il soit faite de Tubal dans 
la Bible, Gen., ch. IV, ▼. 22, n'est-il pas dit : 
« La seconde femme de Lémek, nommée Tsilla, 
lui enfanta Tubal Caïn, qui fut forgeur de tou¬ 
tes sortes d'instruments d'airain et de fer. » 

Or, précisément où les Hébreux placent leur 
Tubal, les Grecs ont leurs Chaljbes , dont le 
nom servit à désigner l'acier et le peuple qui 
avait su le préparer. 

Homère, le premier qui en parle, dit au 
chap. II de l'Iliade, dans le chant des Vaisseaux: 
« Odius et le brave Epistrophus sont à la tête 
des troupes d'Halizone qui viennent d’Alybes, 
régions éloignées où naît l’argent. » 

Après lui, les auteurs font souvent mention 
du fer des Khalybes, et Strabon (1) qui s'attache 
à expliquer ce passage d’Homère, critique lon¬ 
guement ceux qui voulaient transporter les 
Khalybes en avant dans l’Asie-Mineure; il fait 
passer leur méridien beaucoup plus à l'orient, 
au travers de la Petite-Arménie, sans leur assi¬ 
gna: une position fixe. Ainsi, il met pour ainsi 
dire les Khalybes en Arménie. 

En effet, le mot Koulp (Gogph) est armé¬ 
nien, et je connais trois localités en Arménie qui 

(*) Slraio y lib. XII, p. 5a 7 et lib. XIV, p. 645. 
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portent ce nom, et toutes les trois sont célè¬ 
bres par des mines. L’un de ces Koulp appar¬ 
tient au pachalik de Kars ; l’autre, est celui que 
j’ai visité dans la Grande-Arménie. Ces deux 
J£.oulp n’ont que des mines de sel (i). 

Le troisième est celui qui est si riche par 
ses mines de fer, et son nom, il y a plus de deux 
mille ans, avait déjà servi à désigner l’un des 
principaux districts du Koukar, la vallée de 
Koulp ou Gogphap’hor , qui était comprise 
alors dans l’Arménie (2). 

Le Koukar, l’une des plus grandes provinces 
d’Arménie, comprenait non-seulemet ces belles 
mines de fer, mais aussi le Somketh et toutes 
ses riches mines de cuivre et d’argent, au dé¬ 
bouché desquelles était Thobel, 1 a Tebelissi ou 
Tiflis des Géorgiens, à peu de distance sur le 
Kour, 

Maintenant, si vous adoptez que Koulp est 
le Khalybe des anciens, vous n’aurez pas de 
peine à vous expliquer pourquoi, suivant Ho¬ 
mère , les peuples qui viennent de là s’appellent 
Halizones, vu qu’il n’y a qu’à passer le Kour qui 
coule en face de Koulp, pour se trouver dans la 


(1) Voyez plus haut, t. III, p. 427. 

(2) Géographie attribuée à Moyse de Khorène, dans St- 
Martin, Mim. suri Arm ., II, 367. 
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Vallée magnifique de l 'Alazan , dont le nom est 
aussi anoien que le peuple géorgien (t); 

Enfin, il y a encore un passage de la Bible qui 
m'a frappé et qui confirme pleinement l'identité 
qui existe entre Koulp* Gogph, Tubal et Mé- 
sec. Ne lit-on pas en tête d’un des chapitres d’E- 
zéchiel : » Fils de l’homme \ tourne ta face vers 
Gog, au pays de Magog, prince des chefs de 
Mésecet de Tubal, et prophétise contre lui («). » 

On me demandera comment Koulp peut être 
le même mot que Gogph. Koulp est la pronon¬ 
ciation géorgienne, que les Arméniens rendent 
par Gogph, parce qu’ils ne font pas usage de 
IV, qu’ils remplacent par un g. C’est ainsi que de 
Aïbania , ils ont fait Aghovan , de Lazare s 
Ghazar ou Nazar , de Trialeth , nom géorgien* 
Thrhegh , etc. 

Nous n’avons encore vu que les richesses en 
fer des Khalybes ; tournons-nous maintenant 
vers les forges de Tubal, et jetons aussi un coup 
d'œil sur les célèbres vallées qui approvision¬ 
naient le commerce de Tyr de vases d’airain en 
concurrence avec Mésekli. 

La roche qui p soulevé le terrain de Koulp, et 
queM. Eichfeld appelle porphyre sjénùique , 
prend une plus grande extension vers l’ouest, en 


( 1 ) Strabon, livre XI, p. 38a. àXaÇùvtva»v noTXfiiv. 
(a) Chap. XXXVUI et XXXIX. 
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encaissant les deux rives de la Débéda, dans toiit 
son cours, jusque dans les montagnes du 
Pambak. 

En 1763, sous le règne du roi Héraclius II i 
un seigneur de la contrée qui demeurait près de 
la forteresse et du monastère ÜAkhtala , sur la 
rive gauche de la Débéda, fit renouveler dé¬ 
tiennes mines, qu'il remit à des Grecs venus des 
mines d'argent de Goumichekana, dans le pa- 
ebalik d’Arzeroum. Ils retirèrent un minerai 
composé de plomb , de zinc, mélangé d'or et 
d'argent. On parvint, dans les premières années, 
à en extraire de 26 à 49 quintaux d'argent. 

Cet Akhtala, jadis la résidence de princes, 
dont les richesses avaient été prodiguées pour 
la construction d'une magnifique église et d'un 
palais plus superbe encore, en s'enrichissant 
d’or et d'argent, perdit en peu de temps les mo¬ 
numents qui faisaient son orgueil : le palais fut 
changé en fonderie, et la main criminelle des 
Grecs détruisit par avarice et par insouciance, 
ces précieux restes de l'antiquité (1). 

Leurs recherches les menèrent ensuite à 
Tamboulout où ils découvrirent de nouveaux 
filons consistant en for micacé , en pyrites de fer 
«vec quelque peu de zinc, le tout par nids et par 

( 1 ) Voyez Reine g g’s Btsehreibung des Kaukasus , II Th. 
p. g 3 . 
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Veines dans un argilophyre décomposé gris, du¬ 
quel ils tiïèreht un minerai rendant de i ~ à 5 
d'argent et de t\i à 5 a livres de plomb par 
quintal* 

Ce ne fut qu'en 1770 qu'on se mit à l'exploita¬ 
tion des mines de cuivre de Allaverdi , et plus 
tard encore à celles de Chameloug, 

Alla verdi (don de Dieu) est presque en fece 
du fameux monastère d'Haghpad, au pied du 
mont Lialvar, sur la rive gauche de la Débéda, 
à ao verst d'Akhtala. Chameloug n'est qu'à 5 
verst de ce dernier endroit, toujours sur le 
même rive. 

Les riches filons de cuivre d’Allaverdi se trou¬ 
vent aussi dans un porphyre syénitique, rainéra- 
lisé du reste par de la galène et du zinc en 
fausse galène, mais pauvre en argent. Le quintal 
de minerai rend en moyenne 10 livres de 
cuivre. 

La mine de Chameloug est toute pareille à 
celle d'Allaverdi ; elle fut découverte en 1819, 
et rend 10 ou îô pour cent : elle contient en 
outre de a \ à 5 zololniks d'argent, et 7 £ livres 
de plomb par quintal. Depuis i 8 a 4 , elle a donné 
annuellement de 43 a à ia 58 quintaux de cuivre. 

Dans l'origine, les mines d'Akhtala, de Tam- 
boulout et d'Allaverdi étaient toutes entre les 
mains des Grecs, qui, dans les premières années, 
retiraient de 16 à a4 quintaux d’aargent, et de 4 
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à 6,000 quintaux de cuivre; Us payaient au sei¬ 
gneur de la terre, le prince Argoutinski, 10 pour 
cent pour le droit de mine; 

Le roi Héraclius retirait pour sa part les 45 
zolotniks d'or qui se trouvaient dans chaque 
litige ( 8 liv. ) d’argent. 

Ces mines et les villages qui les entourent, 
furent ravagés et ruinés en 1785 par Omar, 
khan des Avares, qui emmena les habitants eb 
esclavage. 

Après la fuite d’Omar-Khan, le roi Héraclius 
fit recommencer les travaux, mais si faiblement 
que les mines ne rapportèrent que de 4 à 6 
quintaux d’argent, et de a,000 à 2,400 quintaux 
de cuivre; 

En 1795, elles furent détruites pour la seconde 
fois par Agha-Mohammed-Khan. 

Le roi George XIII, fils et successeur d’Héra- 
clius II, pendant son court règne de 1798 à 
1800, afferma les mines aux Grecs, moyennant 
une somme annuelle de 12,000 roubles argent 
(48,000 francs). 

A la mort du roi, le gouvernement continua 
le mode du fermage jusqu’en 1 8 o 3 ; à cette épo¬ 
que, l’administration fit venir des mineurs de la 
Russie, entre autres M. Eichfeld, et vendit le 
cuivre aux Grecs. 

En 1816, les mines de cuivre passèrent de¬ 
rechef au pouvoir des Grecs, qui payèrent au 
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gouvernement le dixième, et en outre, 2 pour 
cent du revenu brut pour la paie de i 55 ou¬ 
vriers qu'on leur fournissait de l'Arménie, du 
Bortchalo et du Kasaki. 

Dans l'intervalle des guerres de Perse et de 
Turquie, les travaux furent arrêtes pendant 
quelque temps. 

Depuis lors, l'administration s'est approprié 
les mines de cuivre d'Allaverdi et de Chamloug, 
qu'elle fait travailler à ses finis ; des recherches 
de gensentendusont fait découvrir de nouveaux 
liions fort riches. 

De i 8 o 3 à i 83 i, ces deux mines ont l'apporté 
39,716 quintaux de cuivre. 

L'année 1825 y est pour 2,346 quintaux. 

1829 — pour 660 — 

•i 83 o — pour 5 io — 

L'administration, pour la vente de ses cui¬ 
vres , a' trois comptoirs, l’un à Allaverdi, le 
second à, Elisabelhpol ouGandja, le troisième à 
Tiflis. On les vend de 70 à 90 fr. le quintal. 

Tel est l'état actuel des anciennes mines de 
cuivre et d'argent de Tubal, les seules qui puis¬ 
sent rivaliser avec celles de Goumichekana , au 
nord de Trébizonde, sur les limites de l'ancien 
territoire de Misée. 

Maintenant, après cette longue digression mi¬ 
néralogique et archéologique, je vais retourner 
au journal de mon voyage. 

IV. 


10 



Trajet d’Elisabethpol à Kathrineufeld. 


De retour le samedi <4 à Elisabethpol, j’y 
passai encore le dimanche ; et je n’en partis avec 
Ali, qui était venu m’y rejoindre, que le lundi 
16, pour Kathrineufeld, autre colonie aile- 
mande, située dans le Somkheth, à 180 verst (45 
lieues) d’Hélénendorf. 

Je m’arrêtai à Chamekor pour en visiter les 
ruines, qui u’ofFrent de remarquable que les 
débris d’un pont et le superbe minaret, qui s’é¬ 
lève comme un phare immense à 180 pieds de hau¬ 
teur, au milieu de la plaine déserte sous laquelle 
sont nivelées les autres ruines (i). Il est de bri¬ 
que et à double escalier tournant, par lequel on 
monte à la galerie, supportée par le chapiteau, 
d’où le moullah appelait le peuple à la prière. 
La corniche, du chapiteau est ornée d’une ins¬ 
cription coufique, que je n’ai pu lire. 

L’on trouve dans la description russe, en 
quatre volumes, de la Géorgie, les détails sui¬ 
vants sur les proportions de ce beau monument. 

Le cube dans lequel les portes sont percées, 
mesure i 5 pieds 3 pouces 2 lignes de roi en lar¬ 
geur, et i 3 pieds 7 pouces 6 lignes en hauteur. 

(i) Vovc* un dessin de cette colonne, atlas, 111' série, 
pl. 99 bis. 
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La partie octogone de la colonne qui repose 
^dessus, a t 3 pieds 1 pouce de large, et 40 pieds 
10 pouces 10 lignes de hauteur. 

Le diamètre de la colonne, par en bas, est de 
10 pieds 10 pouces io lignes, et sous le chapi¬ 
teau , de 8 pieds 8 pouces 8 lignes. Sa hauteur 
est de 117 pieds 9 pouces, avec le chapiteau. 

La colonne qui couronne la galerie a 6 pieds 
6 pouces 6 lignes de diamètre, et 3 g pieds 3 
pouces de hauteur t 

La hauteur exacte de toute la colonne serait 
de 181 pieds 6 pouces 4 lignes de roi (1). 

Les degrés de l'escalier sont extrêmement dé¬ 
gradés, et ce n'est pas sans danger qu'on peut se 
hasarder à y monter. Des inscriptions gravées 
sur la pierre à la base de la colonne, m'ont paru 
indéchiffrables. 

M. Gamba (2) a la bonhonunie de croire que 
cette colonne a pu être élevée par Alexandre-le- 
Grand, tandis que sa forme indique bien positi¬ 
vement que c'est un minaret, invention musul¬ 
mane , qui ne remonte pas au-delà du neuvième 
siècle. Abilféda, géographe arabe, qui vivait dès 
le treizième siècle, cite déjà celui de Chamekor, 
forteresse de l'Arran, comme étant célèbre par 
son extrême élévation ( 3 ). 

(t) Voyez l’ouvrage cité, t. Il, p. 363. 

(a) Gamba , Voyage,*. te., t. II, p. a4G. 

(3) Butchings-Magaz'n, 5 lrr Th cil, p. 3o5. «- Schatnkur 
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Nous trouvâmes la poste de Chamekor à 2 
verst au-dessus des ruines, occupant l'une des 
maisons abandonnées de la colonie allemande de 
Annenfeld. Les nouveaux colons trouvèrent là 
un sol excellent, et beaucoup d'eau pour arroser 
leurs plantations* mais à côté de cela, un cliqnat 
horriblement malsain dans les mois chauds de 
l'été, parce que leur village était placé dans un 
bas-fond : si les habitants avaient su mener une 
vie nomade comme les Tatares, qui se retirent 
dans la mauvaise saison sur les montagnes qui 
longent la plaine, ils se seraient tirés d'affaire ; 
mais obligés de rester pour soigner leurs vignes, 
leurs jardins, ils périrent presque tous de fièvres 
typhoïdes, et le peu qu'il en resta fut obligé de 
se retirer dans une colonie plus saine. Leurs 
vergers et leurs vignobles sont encore là, et 
quelques Arméniens en prennent soin pour leur 
propre compte. 

Rien d’intéressant ne s’offrit à nos regards 
dans cette vaste plaine, que nous traversions 
aussi rapidement que possible. Des formations 
tertiaires et quelques lambeaux de craie sont les 
seuls accidents de ce sol uniforme. 

est, ut ait ol Lobab, arx in ditione Amin. Aiiquis, qui ver- 
satus ibi est, perhibuitmihi, pagum (aut oppidum), est 
Bardaæ ; et quidem ibi segetes esse, quas è teguriis custo- 
diant : esse quoque ibi Minnares summè excelsum at- 
que eminentem. » 
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Nous passâmes par les postes de Dzégham, de 
Yaouz ; ici Ali me demanda encore la permission 
d'aller chez lui et de se rendre directement à 
Tiflis sans passer à Kathrinenfeldj'j’y consentis, 
et seul, abandonné à moi-même, je me dis que 
je trouverais bien le chemin de Tiflis sans lui, 
malgré l'expérience que je venais de faire à Kou- 
rak-tchaï , et qu'avec un peu de résolution et 
de confiance tous les obstacles disparaîtraient. 

J'allai passer la nuit à Akstafa, dans la hutte 
souterraine des cosaques, où je trouvai un petit 
coin ; car la chambre des voyageurs était occu¬ 
pée par quelque noble personnage. Je fis mon 
thé pour dîner et souper, et je m’endormis 
comme à l'ordinaire dans ce taudis de postillons 
et de cosaques. 

On m'expédia le lendemain sans difficulté pour 
Sala-Akli, où je m'arrêtai un instant chez le chef 
du district pour le prier de me procurer des 
chevaux pour Kathrinenfeld : je lui présentai 
un ordre exprès du comte Rosen, un ordre pré¬ 
cis qui l’obligeait à acquiescer à ma demande ; 
mais tout en étant fort poli, il sut me renvoyer 
à son voisin qui était bien loin à Agdjikala, hors 
de ma roule. Un peu désapointé par sa mau¬ 
vaise volonté, je continuai ma route en télégues 
jusqu'à la station de Mouganli, au-delà du Pont 
Rouge. 

En ce lieu, malgré l'ordre exprès du baron de 
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Rosen , le secrétaire des cosaques de la station 
ne voulant pas me donner des chevaux, ni pour 
Kathrinenfeld, ni pour le village le plus voisin, 
où je pusse en changer, je fuscontraint de prier 
un cosaque d’aller, moyennant quelque argent 
que je lui donnai, au village môme de Mou- 
ganli, faire exécuter l’ordre du gouverneur. Le 
chef du village accourut aussitôt, et guide, et 
chevaux furent prêts à l’instant. 

Môn guide tatare me mena jusqu’au petit 
Mouganli , village tatare au bord du Khram, où 
il me remit au chef du lieu ; on prit mon bagage, 
on le déposa sur un tertre et on me laissa là; 
presque tous les hommes étaient hors du village, 
et ceux qui m’avaient reçu s’en allèrent aussi 
avec mon guide. Je passai ainsi plusieurs heures 
à attendre et fort contrarié de cet abandon. Les 
femmes sortaient de temps en temps de leurs 
huttes pour me regarder de loin ; Y étranger fai¬ 
sait le sujet de leur conversation ; enfin l’une 
d’elles, déjà âgée, s’approche de moi et me fait 
signe de la suivre ; elle me fait entrer dans une 
hutte assez propre où je trouvai un pauvre 
garçon de i6 ans, hydropique des suites de fiè¬ 
vres intermittentes: on m’avait pris pour un 
ékim (médecin), et on voulait un talisman ou de 
la médecine ; je n’avais ni l’un ni l’autre à leur 
donner, et je leur conseillai plutôt de le fortifier 
par une bonne nourriture et par du bon vin. On 
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me mena aussi chez un jeune homme de 2â ans, 
qui était en partie paralysé ; je rengageai à aller 
prendre les bains chauds de Tiflis. 

Il faisait déjà sombre quand je vis enfin reve¬ 
nir mes gens avec des chevaux; jé leur exprimai 
mon mécontentement pour m'avoir fait attendre 
si longtemps; ils me firent comprendre qu'ils 
avaient été obligés d'aller chercher ces chevaux 
bien loin au pâturage, et comme je leur dis qu'il 
m'était impossible de partir ce jour-là, puisque 
la nuit était venue, le sultan du village m'offrit 
très-gracieusement l'hospitalité. 

Ces Tatares étaient encore dans leurs de¬ 
meures d'hiver qui se composent d'un grand 
vestibule ou portique ouvert, et de quelques 
pièces intérieures peu éclairées. Ce vestibule est 
le portique où Homère fait coucher ses héros 
après les festins ; celui de mon hôte était décoré 
d'une grande estrade en forme de bois de lit 
où les étrangers pouvaient étendre leurs tapis; 
j'en fis mon divan, j'y pris mon thé qui, aussi 
bien que le sucre, tenta mon hôtesse; elle m'en 
demanda quelques morceaux pour lesquels elle 
me servit un bon souper d'œufs et d'autres mets 
tatares; c'était mon premier repas de la jour¬ 
née : on apprend à jeûner dans ce pays, et ce 
n'est plps une privation que de passer une jour¬ 
née sans manger, pourvu qu'on ait du thé. 

Coucher seul dans mon vestibule, c'était cou- 



cher dans la rue ; mais j'avais pour bonne garde 
un gros chien avec lequel j'eus bientôt fait con¬ 
naissance ; ces animaux reconnaissent aussitôt les 
hôtes de la maison. Satisfait de l'accueil du sei¬ 
gneur tatare, je pris congé de lui de grand ma¬ 
tin, afin d'arriver de bonne heure à Kathrinen- 
feld. Nous suivîmes d'abord la rive droite du 
Ktsia ou Khram, en le remontant jusqu'à la for¬ 
teresse abandonnée de Kolaghiri, où nous trou¬ 
vâmes un pont pour passer la rivière ; les deux 
rives sont couvertes de ruines d’églises et de 
maisons ; tout est dévasté ! Il y a une grande diffé¬ 
rence entre le Kolaghiri que j'ai vu et celui qu'a 
visité M.. Steven en i 8 o 5 et 1810. Les bords du 
Khram étaient alors couverts de jardins et de 
mûriers : la tzarine Marie en fit planter 4 i°°o 
dont le produit était par année d'un poud et 
demi de soie (60 liv.) ; on aurait pu pousser 
cette industrie jusqu'à 8 poud, et maintenant 
on ne voit là que des décombres et pas un ha¬ 
bitant. 

Je n'avais plus, de Kolaghiri à Kathrinenfeld, 
que 12 verst à faire, en traversant une large 
vallée peu profonde, arrosée par la Djavala qui 
se jette dans le Khram en face du petit Mou- 
ganli où j'avais passé la nuit. Je trouvai la colo¬ 
nie dans une position plus avantageuse que celle 
d'Hélénendorf. Kathrinenfeld est beaucoup plus . 
riche de toute manière. Les maisons sont bâties 
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dans le même style, mais mieux soignées; elles 
ont des toits à l'européenne. Je descendis chez 
un colon nommé Haubensack qui voulut bien 
me donner l'hospitalité pour mon argent. 

J'étais heureux, après une si pénible excursion 
de près de trois mois, de me retrouver si près 
du heu de mon départ et de pouvoir goûter quel¬ 
ques jours de repos sur le sol en partie classique 
de la Géorgie, au centre des belles vallées du 
Somhheth et à la porte de Chamchouïldé, l'an¬ 
tique résidence des Orpélians, rivaux des rois î 
Les phénomènes de géologie les plus intéres¬ 
sants venant s'unir à tant d'objets remarquables, 
j'aurais dû y passer quelques mois, et non quel¬ 
ques jours. 


Description de Kathrinenfeld et de la contrée d’alentour. 

Kathrinenfeld occupe l'ancien emplacement 
du village de Kamarlou , et les Tatares du pays 
lui ont conservé son ancien' nom. Par sa posi¬ 
tion , il est presque au centre du Somkheth, dont 
le pays forme un ensemble de vallées circons¬ 
crites de la manière la plus naturelle. Il com¬ 
prend naturellement tout le versant des eaux qui 
viennent se jeter dans le Kour, près du Pont 
Rouge, par l'Âlghet et par le Khram. Au nord, 
les montagnes porphyriques de Kaldikara , de 
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lerdjévan (1), de Djamdjam , le séparent des 
vallées méridionales du Karthli. Au sud, la haute 
chaîne du Pambak , qui garde des neiges sur ses 
cimes, jusque bien avant dans le mois de juin, 
fut toujours la principale limite entre ce pays et 
l'Arménie centrale ; et enfin, une troisième chaîne, 
la plus élevée de toutes, puisqu'elle conserve 
des champs et des taches de neige pendant toute 
l'année, le défend à l'occident contre le pacha- 
lik d'Akhaltsikbé. On donne à cette chaîne, dans 
le pays, le nom général de montagnes d 'Akhal- 
kalaki , dont la cime principale est le Moda- 
tapa. 

X-e côté oriental est entièrement ouvert et 
s'appuie sur le Kour. Il est peu de pays plus ri¬ 
chement arrosé. J'ai parlé plus haut des quatre 
grands affluents qui alimentent la Débéda (2) ; 
le Somkheth a encore, vers sa limite septentrio¬ 
nale, une rivière, X'Alghet ou Lghet, qui se 
jette seule dans le Kour, à Démourdjasali, un 
peu au-dessus de la Débéda. 

Les montagnes du nord-ouest du Somkheth, 
et principalement les cimes qui entourent le 
Trialéthi, sont des volcans éteints ; ils ont versé 
d'immenses torrents de lave grise, semblable à 


( 1 ) M. Kiaproth, dans sa carte de la Géorgie, met à la 
place les monts Skaldidi et Didgora. 

(a) Voy. plus haut, t. IV, p. <3i, note. 
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celle d’Erivan, qui ont recouvert de vastes es¬ 
paces, et dont les extrémités se sont arrêtées le 
long du Djavala et à Kolaghiri, sous forme de 
murailles en ruines, comme j'ai eu l'occasion 
d'en citer en Arménie. 

Le sommet de ces coulées présente une sur¬ 
face presque uniforme, un plateau semé de bour¬ 
relets, dont la largeur se mesure au nord de 
Kathrinenfeld, jusqu'à Bialakloutche qui est au- 
delà de Chamchou'üdé ; dans le sens de leur 
longueur, elles remontent jusque bien au-delà 
de Darbas, à l'ouest. 

Deux énormes fentes parallèles se sont ou¬ 
vertes dans ces coulées de lave; elles sont de¬ 
venues les récipients de l'Alghet et du Khram, 
qui ont trouvé par-là une issue. Le Khram, longé 
par l'Alghet, ne peut recevoir aucun affluent de 
gauche, l'Alghet les lui intercepterait, si ces 
énormes coulées avaient pu s'ouvrir dans ce sens 
là, pour leur donner passage. Ces deux rivières, 
resserrées entre leurs hautes murailles volcani¬ 
ques , sont inabordables, et ce n'est même qu'a- 
près être sorti de cette étroite prison, que le 
Khram reçoit les affluents de droite, que j'ai 
ci-dessus nommés. 

Tel est l'ensemble topographique du Somkheth,. 
dont les vallées sont toutes bien déterminées par 
le cours des rivières ; deux des plus élevées, 
celle du haut Khram sous le nom de Trialéthi, 
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celle des sources de la Débéda sous le nom de 
Pambak, ont même formé des parties séparées 
du Somkheth ; toutes s'ouvrent sur la belle plaine 
du Bortchalo, intermédiaire entre l'ouverture 
des vallées et le cours du Kour< 

Comme je l’ai dit, Kathrinenfeld est au bord 
du Dj avala (i), sur la rive gauche : à un verst 
et demi de cette rive et du village, s'étend une 
suite de collines, d’origine volcanique, qui longe 
à distance le Djavala et encaisse le flanc de la 
vallée; le fond est rempli, entre le village et les 
collines, de ruines de l’ancien Kamarlou; j'ai 
remarqué surtout deux églises parmi celles qui 
sont le mieux conservées ; elles occupent le 
sommet de deux cônes isolés ; il n’y a pas d'ins* 
criptions : les tombeaux en grand nombre sont 
semés autour des traces d’habitations et des 
fontaines ( 2 ). 

Dépassez la crête de ces collines, déchirées, 
formée d'un porphyre décomposé, semblable à 
celui de Tessalaoglou et mêlé de jaspe, avec des 
veines de quartz ; et vous arrivez sur une steppe 
uniforme qui s'étend à une grande distance, jus¬ 
qu’au-delà de Bialakloutche; vous vous deman¬ 
dez la cause de ce phénomène que vous expli- 


^ ( 1 ) Aussi Machavéri. 

( a )|Voy. une vue de Kathrinenfeld, prise du nord , ' 
atlas, II e série, pl. 3i, et le dessin d'une fontaine. 
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iquez bientôt par l'inspection du sol ; vous êtes 
sur l'une des coulées de la lave dont j'ai parlé * 
qui a été arrêtée par les collines de porphyre et 
forcée de se diriger vers l'est. A quelques rides 
transversales du sol, vous remarquez l'effet de 
ce refluement et de ce tiraillement. En traver¬ 
sant la surface de cette coulée , après 4 verst de 
marche, j'atteignis une de ces grandes fentes que 
je n'aperçus qu'en touchant le bord du préci¬ 
pice, au fond duquel coule le Khram, écumant à 
4 ou 5 oo pieds de profondeur. Excepté l'abîme 
de la Karbni-tchaï, près de Karhni, je ne con¬ 
nais rien de pareil à cette muraille ; nulle possi¬ 
bilité d'y descendre et de tenter un passage, 
deux seuls intrépides chasseurs suisses ont osé 
le faire au péril de leur vie, à la poursuite du 
gibier, MM. Bittman et Gonzenbach : ils des¬ 
cendirent en se suspendant de buisson en buis¬ 
son. Je n'eus pas cette hardiesse, et je restai là 
comme Tantale, séparé par cet abîme des 
ruines du château de Chamchouïldé que je dési¬ 
rais ardemment visiter et que je voyais sur l'au¬ 
tre bord de la coulée de lave. 11 fallait aller 
jusqu'à Kolaghiri pour trouver un passage plus 
abordable que celui-ci. Je n'avais pas le temps 
de faire un aussi grand détour et je fus forcé de 
me contenter d'un simple dessin, et d'une ins¬ 
pection faite avec la lunette. Avant de faire la 
description de ce paysage, que je dise quelque 
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mots sur les générations qui ont passé sur ce sol 
classique de la Géorgie. 

Le Somkheth et Ghamchouïldé, sous les Orpélians. 

Le Somkheth, tel qu'il est connu aujourd'hui, 
était une partie de l'ancienne province armé¬ 
nienne de Koukark'h. La population en était 
arménienne, et comme des peuples de cette 
race, c'était celui qui était le plus voisin, et par 
conséquent le plus connu des Géorgiens, ceux- 
ci étendirent sur toute la race arménienne le 
nom de Somkhi , qui n'était que celui des habi¬ 
tants de cette province. 

Les rois Arsacides arméniens avaient un com¬ 
mandant militaire dans le Koukark'h, pour le 
défendre contre les Géorgiens, qui néanmoins 
s'en emparèrent et le gouvernèrent longtemps , 
puisqu'il dépendait, pour le spirituel, du patriar¬ 
che de Géorgie. . 

A la fin du neuvième siècle de notre ère, les 
rois d'Arménie tentèrent de faire rentrer les 
peuples de ce pays sous leur puissance; ils sou¬ 
tinrent pour cet effet de longues et sanglantes 
guerres, et ne purent jamais en être les paisibles 
souverains. 

Pendant le onzième siècle, ce même pays fut 
possédé par des princes arméniens issus de la 
race royale des Pagratides, qui formèrent lady- 
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Lorhi, et portaient aussi le titre de rois des 
Agbovans. Le Somkheth passa ensuite entre les 
mains des princes Orpélians qui en ont été les 
maîtres, en tout pu en partie, jusqu'à nos 
jours. 

Il est pèu de familles princières en Europe qui 
puissent citer en leur faveur une plus illustre 
origine que les princes Orpélians. Dans l’abèégé 
historique qui est en tête du second volume de 
la relation de mon voyage, j'ai rapporté, d'après 
Vakhtang V, l'origine de cette famille qui se co¬ 
lonisa en Géorgie, environ 5 oo et quelques an¬ 
nées avant J. C., sous le règne de Cyrus (i), 
avec vingt-sept autres familles ou tribus toura- 
niennes ( chinoises ). 

Les surnoms de Djénatsi et de Djenpakouriani 
(Chinois et descendants de F empereur de la 
Chine) ne laissent pas d'incertitude sur leur 
première patrie, et sur la race à laquelle ils ap¬ 
partenaient. 

Mais Etienne Orpélian, archevêque de Siou- 
nie, qui écrivit en 1290 l’histoire de sa famille, 
rapporte les faits autrement ; on voit qu'il cher¬ 
che à relever la gloire de sa famille. 

Selon lui, l’empereur de la Chine ( Djenpa - 

( 1 ) Voy. t. II, p. aj)ct 3o. La note 1 , page 3o,doit se 
placer après Souverain Je la Chine, lig. a. 
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kour ) était mort : les princes du sang royal se 
firent la guerre, et le parti vaincu pritlafuite(i). 
Le chef de ce parti, doué d'une extrême au¬ 
dace, et d'une habileté très-extraordinaire, par¬ 
vint, avant de quitter l'empire, à s'emparer des 
trésors qu'il emporta avec lui, conduisant sa 
troupe à travers le vaste plateau central de l'Asie 
jusqu'au nord de la mer Caspienne. Ils en firent 
le tour; pénétrant ensuite jusque dans le sein du 
Caucase, ces Chinois passèrent la porte ou dé¬ 
filé de Dariel, et vinrent se présenter au mphé 
ou roi de Mtzkhélha, qui était alors fort inquiété 
par les Persans. 

La joie des Géorgiens fut grande en voyant 
arriver cette troupe de braves ; ils leur offrirent 
un grand.festin , et le roi leur donna pour lieu 
de sûreté le fort impénétrable de Orpeth ou 
Chamchouildé (2) , qui avait été fondé par 
Karthlos, le premier roi de Géorgie. Le chef de 
ces nouveaux colons et ses descendants, pri¬ 
rent le nom de OrpouVkh ou d'Orpélians, en 
l'honneur de leur château, et l’on appela Djé- 


(t) Voy. la traduction de l’histoire des Orpélians, par 
M. Saint-Martin, t. II de ses Mémoires sur l’Arménie, 
p. 57 et seq. 

(a) Les Géorgiens écrivent Orbisi pour Orpeth. Le nom 
de Chamchouildé est composé de deux mots géorgiens, 
Cham , trois, chrildé, flèches. 
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névoulk les autres familles chinoises ou toura- 
niennes qui raccompagnaient. 

Une partie de ces Touraniens n'ayant pas 
voulu s'éloigner de la capitale, s'était bâti, à 
l'ouest de Mtzkhétha, un faubourg fortifié 
nommé Sarkhine , ou le château de fer. Nous 
avons vu plus haut le siège qu'ils soutinrent 
Gontre l'armée d'Alexandre de Macédoine (i). 

Pharnabaze, le premier roi indigène de la 
Géorgie, après la mort d'Alexandre et la ty¬ 
rannie de ses successeurs, distingua beaucoup 
les Orpélians, et l'un d'eux fut son lieutenant- 
général ( 2 ). 

Les Orpélians jouèrent toujours un rôle sous 
toutes les dynasties qui occupèrent le trône de 
Géorgie; mais à aucune époque, leur gloire ne 
fut plus brillante que dans les onzième, dou¬ 
zième et treizième siècles. 

La première mention remarquable des Orpé¬ 
lians remonte à l'an \ 023. Ghiorghi I, fils de 
Bagral III, roi de Géorgie, s’étant révolté ou¬ 
vertement contre Basile II, empereur de Cons¬ 
tantinople, qui venait d'hériter du royaume 
arménien du Vaspourakan , et qui inspirait de 
la méfiance à tous ses voisins, à cause de son 


(i) Voy. t. II, p. 3a. 

(a) Voyez Et. Orpélian, dans Saint-Martin, t. II, 
p. 63. 


IV. 
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ambition, le roi et l’empereur se préparèrent à 
la guerre, et mirent sur pied des troupes con¬ 
sidérables. Ghiorgbi confia les siennes à deux 
frères Orpélians , Rhad et Zovad. L'on en vint 
aux mains au bord du lac Palékatsio ; les Géor¬ 
giens furent complètement battus, et Rhad, en 
se sauvant, tomba dans un marais de la pro¬ 
vince de Chirag, où il fut tué ; Zovad fut fiât 
prisonnier, et Ghiorghi ne put obtenir sa déli¬ 
vrance qu'en donnant son fils Bagrat IV en 
otage (i). 

Rhad Orpélian laissa un fils nommé Libaride , 
qui devait hériter de son rang et de ses infor¬ 
tunes } car les Turcs seldjoukides venaient de 
paraître. En io48 , ils commencèrent leurs 
cruelles invasions dans l'Arménie, la Mésopo¬ 
tamie et l'empire de Constantinople, gouverné 
alors par Constantin Monomaque. 

Les frontières de l'empire grec embrassaient 
une grande partie de l'Arménie, le Vaspoura- 
kan, Ani, etc. Koutoulmiche, cousin du sultan 
Thoghrul-Begh, s'était avancé à la tête d'une 
armée contre les princes arabes qui possédaient 
la Mésopotamie ; repoussé et défait par eux, il 
fut contraint de faire la pliis pénihle des retraites 
à travers les montagnes des Kourdes et les 
possessions romaines, luttant sans cesse contre 


(i) Samuel Anetsi, dans Saint-Martin, 1.11, p. am. 
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les généraux romains qui lui fermaient le pas¬ 
sage. 

Le sultan, irrité contre l’empereur, résolut 
d’enVahir son territoire. Asan, son neveu, 
s’avança, semant partout le ravage, jusque dans 
le Vaspourakan, dont Aaron Vestès (1) était 
gouverneur. Se voyant accablé par l’ennemi, 
Aaron appela à son secours Catacalon, gouver¬ 
neur d’Ani. Leurs troupes étant réunies ^u 
bord du fleuve Stragna , on dressa une embus¬ 
cade aux Seldjoukides, en leur abandonnant 
le camp et les bagages. Pendant qu’ils se li¬ 
vraient au pillage, l’armée romaine tomba sur 
eux ; Asan fut tué, et la fleur de l’armée périt 
avec lui. 

Thoghrul, instruit de cette défaite, tomba 
dans un grand chagrin, et ne songea plus qu’au 
moyen de se venger. Il forma une armée choisie 
de 100,000 hommes, dont il confia le comman¬ 
dement à son frère Ibrahim-Inal, et il l’envoya 
contre les Romains. 

Aaron et Catacalon tinrent alors conseil; celui- 
ci voulait aller immédiatement attaquer l’armée 
fatiguée des Turcs, afin de profiler du courage 
moral que la dernière victoire donnait aux Ro- 


(l) Aaron Vestes , fils de Vladithlave, était Bulgare 
(ou plutôt Slave) d’origine. Cédrenus, dans Saint-Martin, 
Mém. II, p. ao3. 
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mains. Aaron fut d'un avis contraire, et dit 
qu'on ne pouvait combattre sans avertir l’em¬ 
pereur ; qu’il fallait se retirer en Géorgie avec 
les troupes, en attendant ses ordres, et se tenir 
renfermés dans les châteaux et dans les villes 
fortifiées ; son avis prévalut* 

Libaride, fils de Rhad Orpélian, était alors 
généralissime des troupes d'Abkhasie et de 
Karlhli, sous le roi Bagrat IV, qui était l'ami et 
l'allié de l'empire grec. 11 possédait une souve¬ 
raineté presque égale à celle des rois eh Som- 
kbeth autour de Chamchouïldé (1). Son crédit 
et sa puissance avaient été même affermis et 
augmentés par les crimes de son propre roi qui 
lui avait enlevé sa femme et l’avait violée. Le 
prince Orpélian, outré de cette injure, avait 
pris les armes , et avait usé de représailles sur 
la mère de Bagrat, après avoir vaincu ce prince, 
et l’avoir contraint de fuir à travers le Caucase 
dans le pays des Abkhases. 

Quand Libaride fut maître du royaume, il 
envoya un message à Constantin Monomaque, 
demanda et obtint alliance et amitié avec l’em¬ 
pereur. 

A l'ouïe de ces nouvelles, Bagrat fugitif, qui 
avait passé par le pays des Touanes et la Col- 

(t) Etienne Orpélian, trad. de Saint-Martin, t. II, 
p. 69 . 
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«Inde, descendit le Phase et vint en toute hâte à 
Trébizonde, d'où il fit savoir à l'empereur qu'il 
se rendait à Constantinople, pour conférer avec 
lui sur les affaires de son royaume, se plaignant 
de ce qu'on avait traité avec son sujet rebelle. 
11 se soumit cependant à l'arbitrage de l'empe¬ 
reur, qui régla que le roi posséderait toute la 
Géorgie et le pays des Abkhases, tandis que 
Libaride aurait toute la Meskhie pendant sa vie, 
et reconnaîtrait Bagrat pour son souverain. La 
Meskhie d'alors comprenait tout le pays d'A- 
khaltsikhé et le Somkheth, ce que Strabon appe¬ 
lait la Meskhie arménienne (1). 

L'empereur, instruit du danger dans lequel 
se trouvaient ses deux généraux, se hâta d’é¬ 
crire à Libaride, dont il connaissait la valeur et 
la puissance, et qu'il avait pour allié, le pres¬ 
sant de réunir toutes ses troupes pour venir 
combattre un ennemi commun, et il ordonna à 
ses généraux de n'ouvrir la campagne qu'à l'ar¬ 
rivée du général géorgien. 

Les Romains se retirèrent alors dans un en¬ 
droit de difficile accès, environné de tous côtés 
de précipices et de lieux escarpés, pour y at¬ 
tendre Libaride. 

Ibrahim les voyant si bien fortifiés, cessa de 


(1) Cédrenus, t. II, p. 770, et Saiut-Martin, t. II, 
p. aaa. 
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les poursuivre et alla assiéger Arzeroum, dont 
les habitants se défendirent en désespérés. Ca- 
tacalon, averti du danger de cette ville, se pres¬ 
sait, s'agitait pour qu'on volât à son secours. 
Aaron s'y opposa, s'en tenant à la lettre des 
ordres de l'empereur. 

Ibrahim profita de l'hésitation des généraux , 
et dédaignant le butin, il ordonna de mettre le 
feu à la ville. L'incendie fut immense, les habi¬ 
tants ne pouvant résister à un pareil désastre, 
prirent le parti de la fuite ; mais les Seldjouki- 
des les attendaient, et par l'ordre d'ibrahim , 
ils en passèrent 140,000 au fil de l'épée. 

Contents de leur victoire , ils songèrent alors 
à chercher l'armée romaine. Celle-ci, quittant 
enfin ses rochers, s'était mise en marche, ayant 
été rejointe par Libaride, qui amenait 700 no¬ 
bles des plus distingués, 16,000 combattants, 
la plupart de sa souveraineté , et 10,000 Ar¬ 
méniens. Les Grecs étaient au nombre de 
1 5,000 hommes, ce qui portait le chiffre de 
celte armée à 4 1 » 000 hommes (1). Elle ren¬ 
contra Ibrahim dans la plaine de Vanant, près 


(1) Ibn Alathir dit 5 o,ooo Romains et Abkhases; 
(Saint-Martin, t. II, p. ai 5 ), que la majeure partie des 
troupes géorgiennes était composée de sujets de Libaride, 
se lit dans Cédrenus et dans Etienne Orpélian, Mém. de 
Saint-Martin, t. II, p. 69 et ao 5 . 
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du fort de Kapétrou (1). C'était la nuit du ven¬ 
dredi au samedi i8 septembre io 49 : Seld- 

joukidès tombèrent tout à coup sur le camp des 
Romains. 

Cataealon demanda aussitôt à combattre. 
Libaride Orpéliàn lui répondit que les Géor¬ 
giens n'avaient pas coutume de livrer bataille 
un samedi. Mais Tcbordovanel, neveu de Li¬ 
baride , auquel il avait confié la garde du camp, 
n'avait pas écouté le préjugé, et s'était précipité 
au milieu de la nuit sur les ennemis. Son cou¬ 
rage le faisait triompher, quand il fut percé 
d'une flèche à la gorge et expira sur le champ 
de bataille. , 

Libaride, à la nouvelle de sa mort, ne respi¬ 
rant que vengeance, se décida pour le combat. 
Cataealon se porta à l'aile droite, Aaron à la 
gauche, Libaride au centre. La fureur lui fit 
oublier la prudence. Sans remarquer que les 
deux autres généraux, fort occupés, restaient 
en arrière et ne pouvaient le soutenir, il se rua 
sur les Seldjoukides, en les chassant devant lui. 
Peut-être les généraux romains, jaloux de sa 
gloire, virent-ils cette témérité avec plaisir (2). 

Les infidèles, revenus de leur terreur, et re- 


(1) Gaboudhrou, canton d’Ardchovid. 

(a) Cela e*t difficile à croire. Voy. Mathieu d’Edesse, 
dans Saint-Martin, t. II, p. a<3. 
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connaissant le petit nombre de eeux qui tes 
poursuivaient, tinrent ferme contre les Géor¬ 
giens. Au moment où le combat était le plus 
acharné , un Géorgien, dit-on, placé derrière 
Libaride, et qui était payé peut-être par le roi 
Bagrat qui ne pouvait oublier le châtiment que 
lui avait infligé Libaride et voulait se débar¬ 
rasser de lui, coupa d'un coup de sabre les jar¬ 
rets de son cheval, et il tomba à terre en criant : 
« Je suis Libaride. » Alors commença un mas- 

J 

sacre général des Géorgiens; fort peu y échap¬ 
pèrent par la fuite, laissant Libaride pri¬ 
sonnier. 

Les deux généraux romains , pendant ce 
temps, étaient parvenus à battre l'ennemi qui 
leur était opposé, l'avaient poursuivi, et, de re¬ 
tour , étaient descendus de cheval pour rendre 
grâces à Dieu par des chants de triomphe, en 
disant en choeur : « Est-il un plus grand Dieu 
que le nôtre ! » 

On attendait Libaride avec inquiétude, le 
croyant néanmoins encore occupé à poursuivre 
l'ennemi, quand un soldat apporta la nouvelle 
de son malheur. 

Ibrahim , plus content de la prise de Li¬ 
baride que du gain d'une bataille, fit une re¬ 
traite précipitée; emmenant avec lui les pri¬ 
sonniers géorgiens et le butin qu'il avait fait 
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à Arzeroum, malgré l'incendie. On dit qu’il 
fallut 10,000 charriots pour le transporter (i). 
Plus de 100,000 autres prisonniers, faits dans 
les rilles qu’il avait saccagées, le suivaient 
aussi. Libaride offrit à Ibrahim 3 oo,ooo di¬ 
nars pour sa rançon, et en présenta, dit-on, 
100,000 sur-le-champ j mais on ne les accepta 
pas (2). 

Les généraux romains, stupéfaits de toutes 
ces nouvelles, se retirèrent chacun en leur gou¬ 
vernement. 

Ibrahim se hâta de mener son prisonnier au¬ 
près de son frère Thoghrul, qui fut rempli de 
joie de cette capture. Mais jaloux de la gloire 
que venait d’acquérir Ibrahim, il exigea de lui 
qu’il lui livrât la ville de Hamadan et les forte¬ 
resses qu’il possédait dans le Kouhistan; celui-ci 
s’y refusa, et il y eut rupture ouverte entre eux. 
Les troupes en vinrent aux mains : Ibrahim 
vaincu fut contraint de se réfugier dans la 
forteresse de Sermadj, où Thoghrul vint l’as¬ 
siéger. 

Mais Libaride n’y était pas; Ibrahim avait 
envoyé son prisonnier en sûreté chez Nazir ed 
Daulah, fils de Mirvan, roi du Diarbekr, feuda- 
taire de l’empire grec. Thoghrul le fit deman- 


(i) lbn Alathir, dans Saint-Martin, t. II, p. ai 5 - 
(s)Id. 
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der à ce prince, dont il exigea en même temps 
la soumission. Nazir n'osa se refuser ni à l'une, 
ni à l'autre de ces exigences, et Libaride se 
trouva enfin entre les mains du sultan Tho- 
ghrul(i). 

L'empereur Constantin Monomaque, instruit 
de la prisé de Libaride, envoya vers le sultan , 
George Drosus, secrétaire d’Aaron, avec des 
présents magnifiques et une rançon, pour 
demander sa liberté et traiter de la paix. 

En recevant l'ambassade, le sultan voulut se 
montrer plutôt un roi généreux qu'un marchand 
avare, il donna Libaride en présent à l'empe¬ 
reur; puis, prenant la rançon, il la remit à son 
prisonnier, l'exhortant à se souvenir dé ce jour 
et à ne plus combattre contré les Seldjouki- 
des (a). 

Constantin, heureux d'obtenir la paix et la 
liberté de Libaride, fit restaurer à Constanti¬ 
nople la grainde mosquée des musulmans, dans 
laquelle il fit faire des prières publiques au nom 
de Thoghrul-Begh, alors le plus puissant des 
princes musulmans ( 3 ). L'empereur renvoya 


(i) Àboulfaradj, dans Saint-Martin, II, ai8. 

(a) Cédrenus, dans Saint-Martin, II, ao8. 

( 3 ) Ibn-Alathir, dans Saint-Martin, II, p. 316 , et 
Aboulfaradj, chronique syriaque 1 dans Saint-Martin , 
11,317. 
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Libaride arec de grands présents dans son 
pays, auprès de sa femme et de ses enfants. 

libaride avait été plus d'un an en captivité; 
revenu à Constantinople en to 5 ô, ce ne fut 
qu'en io 5 i qu'il put rentrer dans des états (*). 

Isaac Comnène, en montant sur te trône, le 
8 juin ioâ7 , combla de bienfaits les généraux 
qui lui avaient été fidèles \ Libaride fut du 
nombre. 

Tant de distinctions de la part des empereurs, 
ne devaient que renforcer la haine et la jalousie 
de Bagrat IV, qui avait, pour faire périr Li¬ 
baride 4 un ihotif plus puissant encore, c'est 
qu'il était prince à vie de la MésLlne. Ce roi, 
dans une expédition militaire, ourdit une cons» 
pirationcontre son général, et Libaride, en¬ 
touré un jour de gens que Bdgrat avait payés, 
* fut renversé de cheval et assassiné sur la place, 
au milieu de la foule. Son corps ,■ déposé dans 
un magnifique cercueil, fut enseveli à Bethania, 
grand et célèbre monastère , fondé pat les 
Orpélians, qui y avaient leurs tombeaux (a). 

(i) Etienne Orpélian, dans son histoire cite, à dessein, 
la prise et la défaite de Libaride, pour donner plus de 
relief à la gloire de son héros. 

(a) Le rérit des derniers événements de la vie de Liba¬ 
ride , dans Etienne Orpélian, est confus : mais les autres 
historiens me font déduire les faits selon que je les ri 
racontés. Voyez ce qu’en dit Saint-Martin, II, a 3 o. 
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• La puissance et k gloire des Orpélians, dans 
le royaume de Géorgie, consistait à commander 
en chef toutes les troupes du pays, avec le titre 
de sbasalar. Tous les officiers- du palais du roi 
étaient sous leur dépendance ; outre cela, ils 
avaient en propre ta étendards, et sous chaque 
étendard se réunissaient 1,000 guerriers. Comme 
il était d'usage que le drapeau du roi fût blanc, 
et k bannière qui le surmontait rouge, on régk 
que le drapeau des Orpélians serait rouge et k 
bannière blanche. Lorsqu’ils marchaient devant 
les rois, ils portaient une baguette à tête de lion. 
Dans les festins, ils avaient seuls le droit de se 
pkcer sur des lits, tandis que les autres princes 
se pkcaient sur des coussins. On leur servait 
aussi à manger sur des plats d'argent. Ils 
avaient encore enfin la charge de couronner les 
rois (i). 

Ivani , fils de Libaride, dépouillé de la Mes* 
khie, et peut-être de k souveraineté héréditaire 
de Chamchouïldé, fut contraint de prendre du 
service chez l'empereur Isaac Comnène, qui lui 
avait donné la souveraineté des provinces de 


(i)Etienne Orpélian, Saint-Martin, II, 77. On voit que 
cette charge de couronner les rois était l’une des plus glo¬ 
rieuses dans les royaumes de l’Orient. Sous les rois d’Ar¬ 
ménie , de la race des Arsacides, la charge de Tkakatir 
était héréditaire dans la famille des Pakratides. 
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Hachedéan et de Archamouni. Ivané profita 
des troubles qui suivirent l’ascension au trône 
d’Isaac, pour s’emparer de quelques forteresses 
du pays de Daron, et même de la ville d’Arze- 
roum. Quand il vit que la garnison d’Ani venait 
pour le réprimer, il envoya un message aux 
Turcs et aux Kourdes, qui étaient sur les fron¬ 
tières de l’Arménie) pour faire alliance avec eux, 
et les introduire sur le territoire de l’empire. Il 
les suivit à la prise de Miülène et dans d’autre6 
endroits, et mérita le surnom de traître ( Mad— 
miche ) que lui donnent les écrivains Armé¬ 
niens (i). 

On ignore ce qu’il devint ensuite. Son fils 
Libaride n’est connu que parce qu’il embrassa 
le mahométisme en 1082 de Jésus-Christ, en¬ 
traîné par les relations et l’alliance que son père 
avait contractées avec les musulmans. 

Son fils lvanè Orpélian, si tant est que cette 
généalogie soit juste (2), revint à la religion et à 
la fortune de ses pères, ramené par les brillants 
faits d’armes et par les conquêtes de David III 
le Réparateur, roi de Géorgie, qui en fit même 
son généralissime. La gloire qu’avait acquise 
David III fut rehaussée par le mérite d’Ivané, 


(1) Mathieu d’Edesse et Tchamchéan, cités par Saint- 
Martin , II, ?.3o. 

(3) Saint-Martin, II, 2 33 . 
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qui l'accompagna en M 23 à la prise de TiHis* 
de Lorlri, de Chamcbouïldé, d'Ani.Tout ce pays, 
qu'avaient envahi des hordes de Talares, de 
Karaks, fiit ddwiTMgé de ces hôtes incommodes. 

David III i pour reconnaître les services 
d’Ivané, lui rendit, par lettres-patentes scellées 
du sceau royal, Chamchouïldé et le pays qui en 
dépend, patrimoine de ses pères, et ajouta à ces 
possessions la ville de Lorhi avec son territoire, 
et une plaine du coté de Darbas. 

A la mort de David le Réparateur, son fils, 
le vaillant Démétrius , qui régna pendant 
33 ans, aima et honora Ivané et son fils Sem- 
padf qui firent, sous le règne de ce prince, la 
conquête de Khounan, forteresse du Somketh, 
que les Turcs possédaient encore au conflueut 
du Kour et de la Débéda ; le roi leur en assura 
la possession héréditaire en 1128. 

Un autre Ivané Orpélian, fils d'Aspouleth, 
avait conquis Doumanis, autre forteresse du 
Somkheth. 

Démétrius régna jusqu'en n 56 , laissant la 
royauté à son fils ainé, David IV, qui ne gou¬ 
verna que deux ans. 

Sentant sa fin approcher, il fit venir à son lit 
de mort le patriarche et les grands de l'état ; il 
manda aussi son fils Temna (1) et son frère 


(1) Diminutif de Démétrius. 
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George, et faisant apporter devant lui la grande 
croix si révérée de saint Ninon et l’évangile, 
il dit : « Nobles Géorgiens , vous qui êtes dis¬ 
tingués par votre vaillance, vous connaissez les 
travaux que mon père a soutenus pour vous; 
vous savez qu’il a rétabli le royaume; vous 
savez aussi qu’à l’iqstant de sa mort, il me céda 
la royauté par des actes authentiques : mainte¬ 
nant , je suis près de mourir, et mon frère 
George n’a aucune espèce de droits au trône. En 
conséquence, comme mon père m’a donné la 
puissance souveraine, je la donne de même, en 
votre présence, à mon fils Temna. Et toi, 
George, mon frère, contente-toi de la portion 
d’héritage que mon père t’a laissée ; et, jusqu’à 
ce que mon fils ait atteint l’àge où il pourra gou¬ 
verner par lui-même, remplis ma place, et sois 
le général des années de la Géorgie. » Après ce 
discours, David adressa la parole à Ivané , fils 
de Sentpad ûrpélian, et lui fit jurer de conserver 
avec soin le testament qu’il avait fait en faveur 
de son fils : il prit ensuite ce jeune enfant dans 
ses bras, puis il le mit dans ceuxd’lvané, pour 
le placer sous sa protection. Il s’adressa alors 
aux grands et les conjura de ne jamais tromper 
son fils, mais de l’élever au trône, aussitôt qu'il 
aurait l’àge convenable. Depuis ce jour, le jeune 
Temna habita la maison d’Ivané (1). 


(i) Texte d’Etienne Orpélian, Saint-Martin, II, 8i. 
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J'ai raconté plus haut que George ne se con¬ 
tenta pas de cette régence, et qu’à force de flat¬ 
teries et de promesses, il engagea les grands du 
royaume et même Ivané Orpélian, à le faire sa¬ 
crer roi, jusqu'à la majorité de son neveu, pro¬ 
mettant de lui céder alors la place. 

Ce prince, aussi prudent que vaillant, fut la 
terreur des ennemis de la Géorgie; Ivané com¬ 
manda sous lui, et obtint, pour récompense de 
ses exploits, la ville d’Ani avec la province de 
Chirag. Dans une autre occasion, Ivané mit en 
fuite le grand atabek de l'Aderbaidjan, le cé¬ 
lèbre Eldigouz, qui s'avancait à la tête de cent 
mille combattants pour ravager la Géorgie (i). 

Mais l'époque de la majorité de Temna appro¬ 
chait, et George était toujours moins disposé à 
descendre du trône en sa faveur. Les grands 
du royaume et Ivané à leur tête, convaincus 
qu'il n'y aurait que la force qui pût le con¬ 
traindre à accomplir sa promesse, s'unirent dans 
ce but, se proposant de faire jurer à George 
obéissance à son neveu, et de le confiner dans 
son propre héritage. 

George fut instruit du projet par ses enfants, 
et il se sauva à toute bride à Tiflis, pendant que 
les grands de Géorgie, commandés par Ivané, 


(t) Etienne Orpélian est le seul qui parle de cette vic¬ 
toire d’Ivané sur Eldigouz , Il, 85. 
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'rassemblaient une armée pour marcher contre 
lui. Les plus beaux noms du royaume brillaient 
dans cette coalition. 

George était poussé à la dernière extrémité ; 
abandonné de tout le monde et n'ayant que 
5,000 hommes pour se défendre, il aurait suc¬ 
combé s'il n'avait su tirer la guerre en longueur 
et semer la jalousie parmi les confédérés. 
Le grand Gamrakel fut le premier à déserter 
leur parti, pour passer secrètement auprès du 
roi. D’autres l’imitèrent ; George comblait 
d’honneurs ceux qui venaient le joindre, les 
traitait magnifiquement, et leur promettait tou¬ 
tes les possessions et les trésors des Orpélians, 
et le parti de Temna se trouva bientôt extrê¬ 
mement affaibli. Quand le roi se sentit en force, 
il prit l’offensive à son tour, avec un grand atti¬ 
rail de guerre, et Ivané n’eut que le temps 
d’envoyer ce qu’il avait de plus précieux dans 
le fort de Chamchouïldé, où était déjà le trésor 
de ses ancêtres, renfermé dans de grands cof¬ 
fres. 11 en confia la défense à un corps d’élite, 
et se fortifia lui-même avec Temna dans Lorhi, 
au sein des hautes vallées du Somkhelh; il dé¬ 
pêcha son frère auprès de l’atabek Eldigouz, 
pour en obtenir du secours. 

George assiégea d’abord Chamchouïldé, qu’il 
prit au bout de a5 jours ; il en passa la garnison 
au fil de l’épée, fit un immense butin des trésors 
IV. 


h 
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des Orpélians et aUa mettre le siège devant 
Lorhi. 

Ivané et Temna s’y défendirent pendant sept 
mois ; on leur lança des flèches arec des lettres 
pour les engager à se rendre. Ivané était iné¬ 
branlable , se confiant sur un secours prochain 
d’Eldigouz. George poussa le siège arec vigueur « 
Temna, frappé de terreur mal à propos, des¬ 
cendit une nuit par-dessus les murailles, et vint 
se jeter au pied de son oncle, demandant la vie 
pour toute grâce. 

Heureux d’un événement si inattendu, George 
envoya auprès d’Ivané pour lui remontrer l’inu¬ 
tilité de sa défense, et lui offrir une capitulation 
honorable. George lui jura, par le serment le 
plus solennel, qu’il ne lui ferait aucun mal, et 
qu’il ne toucherait à aucune de ses possessions 
héréditaires. Ivané, se fiant à la parole du roi, 
se rendit alors auprès de lui ; il y fut traité avec 
honneur et avec de grandes démonstrations 
d’amitié. 

Mais quand George vit que toute la famille 
des Orpélians, qui accourait pour le remercier 
de sa générosité, était dans ses filets, il jeta tout 
à coup le masque. Ivané fut jeté dans les fers ; 
on lui creva les yeux , on le fit eunuque ; tout 
le reste de la famille fut enveloppé dans une 
proscription universelle; on fit périr tous les 
enfants mâles et même les femmes. Les uns fu- 
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l'eut étranglés, les autres noyés ou précipités 
d'endroits élevés, et afin qu'il ne restât plus au¬ 
cune trace en Géorgie de cette malheureuse 
race proscrite, son nom fut efiàcé de toutes 
les chroniques et de toutes les inscriptions ; la 
plus violente excommunication fut prononcée 
contre elle, et placée dans les archives du 
royaume. 

Ainsi allait être effacé de la surface de la terre 
l'antique nom des Orpélians, si Libaride , qu’I- 
vané avait envoyé demander du secours à El- 
digous, n'avait échappé au massacre de sa fa¬ 
mille, lui et ses deux fils, Eligoum et Ivarié, qui 
l'accompagnaient. 

Libaride trouva dans Eldigouz un zélé pro¬ 
tecteur, qui lui confia une armée de 60,000 
hommes pour aller au secours de son frère. 
Mais quand il apprit son infortune, il revint sur 
ses pas, en disant : Les chrétiens sont innocents 
de ce crime ; pourquoi irai-je les punir ? Libaride 
se retira auprès de l'atabek, où il vécut encore 
quelque temps, plongé dans la plus profonde 
douleur, et il termina ses jours sur une terre 
étrangère. 

Son fils Eligoum resta aussi auprès de l'ata¬ 
bek; mais Ivané alla trouver l'émir de Gandja, se 
mit à son service et y vécut fort honoré. 

Après la mort de George III, l'on vit sa fille 
Thamar, faire monter par son génie le trône 
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qu'elle avait hérité de son père au faîte de la 
gloire et de la puissance. Cependant , elle n'i¬ 
gnorait pas le paijure et la barbarie de son père 
envers les Orpélians ; elle chercha à en efiàcer le 
souvenir en rappelant Ivané. Ce rejeton des mal¬ 
heureux Orpélians fut longtemps sourd aux of¬ 
fres qu'on lui fit; enfin, à force de promesses et 
de serments, ont put l'engager à rentrer en 
Géorgie. 

Cependant, de tout l'immense patrimoine de 
ses aïeux, que George avait distribué aux en¬ 
nemis des Orpélians, on ne lui rendit que 
Chamchouïldé. Il fut la souche de la nouvelle 
famille des Orpélians, de celle qui a survécu 
à la destruction complète du royaume de 
Géorgie. 

Quant à Eligoum , qui était resté à la cour 
du grand Eldigouz, émir de l'Aderbaidjan, il 
fut chef de la branche des Orpélians d'Arménie, 
qui s'illustra en restant attachée à la fortune des 
rois et des peuples qui dominèrent tour à tour 
sur la Perse. L’émir le créa gouverneur (THa- 
mian, puis de Khéï, d'Ispahan, de Kazvin; il 
lui donna de grands biens autour de Nakh- 
tchévan. 

Libaride , fils d’Eligoum, favorisé par les 
Géorgiens, sous le règne de la reine Thamar, 
eut pour domaines les belles vallées de l'Arpa- 
tchaï, qui sont au sud du lac Sév^ang. Elles sont 
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connues sous le nom de Vaïatsdxor (î), la val¬ 
lée des cris de douleur , à cause du terrible 
tremblement de terre qui ravagea ce pays dans 
le huitième siècle. 

Libaride y fit bâtir le magnifique monastère 
de Noravank, qu'il dota richement et qu'il des¬ 
tina à la sépulture des membres de sa famille. Il 
y fut déposé le premier, à la porte de l'église de 
Saint-Jean, ayant été assassiné àcoups de flèches, 
par une main inconnue. Il laissa cinq fils, dont 
trois furent célèbres, Eligown , Sempad et 
Darsàidj. 

Eligoum gouvernait la principauté des Orpé- 
lians, quand les Mongols firent leur première in¬ 
vasion en Arménie, vers 1236 . Assiégé par 
Arslan-Nouïan, leur général, dans le fort de 
Hrachegapert, il se rendit, et par cette sou¬ 
mission , rentra en possession de ses domaines. 
Ayant accompagné son vainqueur au siège de 
Martyropolis, il y fut, dit-on, empoisonné (2J. 

Sempad, son frère, lui succéda, et fut le 
sauveur et te libérateur de la nation arménienne, 
par les pleins pouvoirs et la confiance qu'il ob¬ 
tint de Mangou-Khan, petit-fils de Djenghiz- 
Khan, auquel il alla deux fois rendre hommage 
dans sa résidence impériale de Karakoroum ( 3 ). 

( 1 ) Voy. plus haut, t. III, p. et 488. 

(a) Etienne Orpélian, Saint Martin, II, ia5. 

(3) Karakoroum était au S. du lac BaïLal, sur les rives 
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Ayant eu l'occasion de rendre service à David 
Soslan, que sa tante, la reine Rouasoudan, cher¬ 
chait à faire périr, et que les Mongols avaient 
fait prisonnier en Asie-Mineure (1), il obtint de 
ce jeune prince, devenu roi de Géorgie après la 
mort de sa tante, que l’aete du terrible ana¬ 
thème contre les Orpélians, qui était encore 
dans les archives royales, lui fut livré pour être 
anéanti. 

Darsaïdj ne fut pas moins heureux que son 
frère, et sauva la religion chrétienne et tous les 
édifices religieux du pays, en obtenant leur af¬ 
franchissement, pendant qu'il était gouverneur 
de l'Arménie, pour l'empereur des Mongols , 
Ar ghoun-Khan. 

Son fils fut ce même Etienne , évêque de 
Siounie, qui a écrit l'histoire des Orpélians en 
1290, de laquelle j'ai emprunté une partie de 
ces détails. 

A ma connaissance, il ne reste plus de trace 
de la branche des Orpélians d'Arménie, ni do 
leurs vastes possessions qui auraient formé plus, 
d'un grand canton de la Suisse, et les bourgs, 
les monastères, les églises qu'ils ont si magni¬ 
fiquement fondés et dotés, sont, pour la plupart* 


de l’Orkoun, non loin de sa réunion avec la Sélinga. Voy. 
Saint Martin, II, 378 . 

( 1 ) Voy. plus haut, t. II, p. 160 . 



— *83 - 

tellement rentrés dans l'oubli, que je n'ai même 
pas pu obtenir de renseignements certains sur 
la position du célèbre monastère de Nora- 
vank (*). 

Les Orpélians de Géorgie ont résisté à tant 
d'orages, et cette famille qui compte déjà a, 3 oo 
ans d'antiquité historique, est encore là comme 
un monument vivant d'un fait aussi extraordi¬ 
naire. Survivre à tant de siècles, à tant de reli¬ 
gions , de révolutions, de changements de dy¬ 
nasties ! ! 

Quant le célèbre Güldenstàdt parcourait le 
Somkheth en 1772, les Orpélians auquels on 
donnait dans le pays le surnom de Kaplanchvili 
{fils du léopard ), possédaient encore presque 
la moitié du pays. Mais ces belles vallées dévas¬ 
tées , étaient presque abandonnées aux hordes 
tatares accourues à la suite de Djenghiz-Khan 
et de Tamerlan : la population géorgienne était 
très-faible ; il n'y avait que les Arméniens qui 
trouvaient moyen, par leur industrie, de se sou¬ 
tenir sur ce sol livré aux brigandages des Turcs 
et des Persans (2). 

(1 )Le prince Béboutofi, général et gouverneur d’Arménie, 
suppose que Noravank est aujourd’hui Sourp-Karapet. 

(a)Güldenstadt donne comme proportion a/3 de Tatares 
pour i/3 d’Arméniens. Beschreisbung der Kaukas. Lân¬ 
der, p. 45(i 834). La description russe du district de 
Bortchalo, qui comprend le centre du Somkheth, sans le 
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En 1785 , le Somkheth fut horriblement ra¬ 
vagé par Omar, khan des Avares, qui s'était 
attaché un corps de Lesghis, malgré les efforts 
d'un petit corps de Russes, commandés par le 
colonel Bornatchef. Les mines (TAkhtala furent 
pillées, et la population du pays entraînée à 
Akhaltsikhé, fut vendue aux Turcs, à la honte 
du roi Héraclius qui n'avait pu ou qui n'avait pas 
voulu (1) les sauver. Ce prince, dit-on, ne 
s'opposa pas à la ruine du Somkheth , parce que 
son fils Ghiorghi, qui fut roi après lui, et son 
gendre le prince David Tsitsianof, manifestèrent 
l'intention d’augmenter la population et d'ac¬ 
croître ainsi la puissance d'un pays dont ils 
étaient les gouverneurs. 

Dans ces temps désastreux , pour sauver les 
habitants qui restaient, les rois les transportè¬ 
rent dans la riche province du Cakhelh, où ils 
sont restés. Ainsi, le Somkheth, malgré la ri¬ 
chesse de ses mines et de son sol, la beauté de 
ses vallées, la douceur du climat, est encore 
presque désert ; il ne se repeuple que lentement ; 
les Orpélians y ont toujours de vastes étendues 
de terrains, mais qui sont presque inhabités, et 

Pambak ni le Trialeth, lui donne une population de 
. 13,569 habitants mâles, dont 8,476 Tatares, 3,634 Armé¬ 
niens, 767 Grecs, 669 Géorgiens et 3i3 Allemands. 

(a) Voy. Mémoires de Jean Ouosk’herdjan, dans les 
Mémoires relatifs à F Asie , de Klaproth, p. a33. 
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sur lesquels il ne leur importe guère, pour!» 
moment, d'exercer des droits. 

Jusque dans ces derniers temps, ils n'ont 
cessé de contracter des alliances avec la famille 
royale des Bagratides. Une sœur et une fille du 
fameux roi Héraclius, avaient épousé deux 
princes Orpélians (i). Presque tous sont atta¬ 
chés à la fortune de la Russie, et servent main¬ 
tenant, soit dans l'armée, soit dans l'adminis¬ 
tration civile. Les princes Jean et Démétrius 
ont rendu de grands services à la Russie dans 
les guerres de < 8 o 3 . 

J'ai vu souvent dans les réunions de madame 
la baronne de Rosen, les membres de cette fa¬ 
mille , princes et princesses, en venir faire les 
ornements. A mon passage à Akhaltsikhé, un de 
ces princes était protopope, et j'ai raconté la 
fête qu'il offrit à la haute société de cette 
ville (2). 

Telle est l'histoire de cette famille si intime¬ 
ment liée à la terre que je foulais. La surface de 
cette coulée de lave, couverte d'une riche 
terre végétale et souvent arrosée du sang des 


(1) Anne , sœur d*Héraclius, avait épousé le chambellan 
prince Démétrius Orpélian, et Thamar, sa fille aînée, avait 
été donnée au général Orpélian qui commandait sous Hé¬ 
raclius. 

(a) Voy. plus haut, t. Il, p. 37a. 
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armées (t ), avait été jadis labourée par les co¬ 
lons orpélians, et aujourd'hui des colons alle¬ 
mands et suisses, déchiraient ce même sol qui 
leur avait été donné à leur tour par les maîtres 
de la Géorgie. Je les voyais dans leur costume 
national, se livrer, sur ces laves couvertes de- 
champs magnifiques, d’orge et de froment, à 
leurs pénibles travaux, et à côté, j’avais en pers¬ 
pective le château des colons de la Chine, ruiné, 
désert. Il ne faut pas beaucoup de réflexion 
pour saisir les leçons que laissent après eux les 
grands tableaux de ce genre. 

Je reviens à la description du paysage de 
Chamchouïldé, que j’ai fait dessiner dans mon 
atlas. 

La muraille de lave, dans sa hauteur, pré¬ 
sente une série multiple de couches tiraillées, 
qui changent de couleur et de nature d’étage en 
étage; elles varient du gris au noir. 

Il est facile de s'apercevoir qu’un pareil en¬ 
tassement n’a pas été produit par une seule 
éruption volcanique; mais qu’au contraire, pen¬ 
dant un laps de temps indéfini, des torrents de 
lave venant du nord-ouest, se sont épanchés les 


(1) C’est sur cette plaine de Darbas , que Ivané Orpé- 
lian forma sa coalition contre George III ; c’est ici en face 
de Chamchouïldé que l’armée de la coalition se rassembla. 
Etienne Orpélian, dans Saint Martin, II, 87. 
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ans sur tes autres. Ces coulées n'ont pas débordé- 
de leur cratère sans de violentes commotions, 
sans déchirements qui les ont disloquées et qui 
ont produit les immenses fentes que j'ai indi¬ 
quées. De pareils accidents ont causé ces tirail¬ 
lements , ces renflements qui se remarquent 
dans chaque coulée, et qui forment même les 
bourrelets qui en sillonnent les surfaces. Les 
coulées de lave pure sont séparées par quelques 
lits de cendres et de scories. 

Une végétation formée de hêtres, de charmes 
et de chênes a cherché à envahir cette lugubre 
paroi; mais ce n'est que par lambeaux qu'elle a 
pu en masquer la tristesse et l’escarpement. 

Tandis que sur le sommet de la coulée s'étale 
le château de,Chamchouïldé, dont les ruines se 
groupent sur l'un des massifs les plus abruptes 
de la muraille de lave, quelques terrasses sou¬ 
tenues par de gros blocs, marquent les anciens 
jardins; la tour de l'angle est dans le style py¬ 
ramidal des édifices de ce genre en Colchide. 
Les constructions sont en gros quartiers de ro¬ 
ches, et les arbres qui ont envahi les toits et les 
cours) indiquent assez leur long abandon. Les 
trésors des Orpélians n'y sont plus. 

Deux églises dont les voûtes sont enfoncées, 
bordent le paysage à droite; la plus grande, que 
j'ai examinée longtemps avec ma lunette, est 
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dans le-style arménien, avec de grandes niches 
qui ornent les absides. 

Les ruines de la ville et des jardins de Chain- 
chouïldé sont à gauche, masquées en partie par 
les arbres qui se sont emparés de la terre des 
vivants, et par le château. L'horizon assez borné 
de ce paysage est limité au nord par"les monta¬ 
gnes de Bialakloulche qui sont de même nature 
que celles de Chamchouïldé. Le camp russe de 
Bialakloutche se trouve au pied, dans la direc¬ 
tion des ruines du château. Le Ktsia coule en¬ 
caissé, comme on le voit dans le dessin, jusqu'à 
Kolaghiri, où il sort seulement de son étroite 
prison. 


Vallée du Poladauri ou du Bolnisai, appelée par les Al¬ 
lemands Kôpenikerthal. 


Le pays qui s'étend au S. du Djavala ou 
Machavêri , en face de Kathrinenfeld, diffère du 
tout au tout de celui qui est au nord. Ici vous ne 
trouvez qu'immenses coulées de lave; là plus 
d'éruption, ni de napes de fleuves ignés. Des 
lignes de collines de formes coniques coupent 
le terrain, laissant entre elles de belles et larges 
vallées qu'arrose le Poladauri, et ses affluents 
dont l'embouchure commune dans le Djavala, 
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test au couchant des ruines de la forteresse dé 
Djambala (1). 

L'on peut se faire une idée de ce paysage par 
la vue que j'ai donnée de Kathrinenfeld, qui em¬ 
brasse jusqu'aux cimes éloignées du Lialvar , 
couvertes de neige jusqu'en juin. On les voit à 
droite d'une vieille ruine d'église, qui couronne 
le cône dedioriteporphyriquele plus avancé, et 
coupé presque à pic, au pied duquel est le village. 

Gette masure est le but, en été, d'un grand 
nombre de pélérinages de la part des Géorgiens 
duCakheth, qui, transplantés de gré ou de force 
dàns les riches vignobles de l'Alazan , se rappél-> 
lent encore que les vallées du Djavala et du Po* 
ladauri étaient leur première patrie. 

La vallée du Poladauri est derrière le premier 
rang des cônes; le6 Allemands de Kathrinenfeld 
lui donnent le nom de Kôpenïkerthal , qui n'est 
qu'une corruption de celui de Kapanàktchi (2). 

Malgré un malaise qui me présageait la fièvre, 
je voulus aussi visiter cette vallée, et seul comme 
à l'ordinaire, sans autre arme que mon marteau 
de géologue, je remontai le Djavala à travers les 

(1) Les Allemands de Kathrinenfeld désignent le Pola¬ 
dauri par le nom de Bolousoutchaï , corruption de celui de 
Bolnissi qu’emploient fréquemment les Géorgiens. 

(a) Voy.GUldenstSdt, Betchreibung , etc.,p. 49(1 834 ). 
La carte de l’état-major a Kiapanakh , celle du général 
Khatof, Kopenektchi. 
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jardins, les vergers et les pâturages de Kathri* 
nenfeld, jusqu’à peu de distance de Kvichif là* 
en face de l’église qui est à droite du dessin, et 
qui domine K.véchi, du côté de l’est, je trou¬ 
vai le col boisé qui mène aux ruines actuelles de 
Tchori. Là , je croisai la route qu’avait suivie 
Güldenstadt, le 3 t mai <772, en allant visiter 
les mines de Damboulout, par laquelle on passe 
tout droit de Chancha- 0 glou sur le Poladauri, 
à Kvéchi sur le Djavala. Je me dirigeai par la 
ligne la plus courte vers le Poladauri. A mesure 
que je sortais de la gorge qui s’ouvrait sur la 
vallée, mon étonnement allait en croissant, à la 
vue de la richesse et de la fertilité de ce superbe 
pays, dont l’ancienne population avait disparu, 
laissant ses églises et ses nombreuses chapelles 
semées dans toute la vallée, au milieu des vil¬ 
lages tatares, les nouveaux envahisseurs. 

Tchori en avait plusieurs ; la plus grande que 
je visitai à la sortie de la gorge, déjà dans la 
vallée, est du style le plus simple, sans coupole, 
et avec un seul abside. Des piliers carrés sépa¬ 
raient la nef des 'bas-côtés. Plusieurs inscrip¬ 
tions recouvrent les murailles ; les principales, 
contre l’ordinaire en Géorgie et en Arménie, 
sont en relief. Voici la traduction qu’en a faite 
M. Brosset jeune (1). 


(i) Ce n’est que depuis peu que M. Brosset a eu la bonté 



Sous la fenêtre-du chœur, a l'extérieur i 
« Au nom de Dieu Père, Fils et Saint-Esprit* 
« par l'intercession de la Sainte Mère de Dieu et 
« de saint Grigol (1), moi, Glakhac Elia, ayant 
« eu l'honneur d'être supérieur de l'église de 
« Saint-Grigol, je n'ai pas négligé d'imposer 
« une veillée, dont le signal sera donné par la 
« crécelle du couvent. J'ai également assigné un 
« présent de vin pour la veillée consacrée à louer 
« Dieu. Dieu exalte Dawith Mapha et son fils, et 
« Abel Mapha; et quiconque, après moi, chan- 


de me faire parvenir la traduction qu’il a publiée de mes 
inscriptions géorgiennes, dans les Mémoires de l’Académie 
impériale des sciences de St-Pétersbourg, VI e série, scien¬ 
ces politiques, etc., t. IV. Je n’ai pu faire usage, dans les 
volumes précédents , que des notes manuscrites que 
M. Brosset m’avait laissées, et qui offrent quelques varian¬ 
tes avec sa dernière rédaction ; mais elles ne changent rien 
au fond qui est le même. Je dois des remerciements à ce 
savant académicien d’avoir fait un travail aussi conscien¬ 
cieux et aussi intéressant, et d’avoir su si bien tirer parti 
du fruit de mes labeurs, qui, sans cela, comme je le crois, 
n’aurait pas procuré au monde savant les intéressants ré¬ 
sultats qu’on peut puiser dans ce mémoire, auquel je ren¬ 
voie oeux de mes lecteurs qui voudraient étudier à fond 
cette branche delà littérature orientale. Je dois observer 
aussi que je n’ai remarqué que fort peu d’erreurs dans la 
rédaction des morceaux qui accompagnent ces inscrip¬ 
tions, péniblement copiées, et qui sont empruntées à ma 
description. 

(1) Saint Grégoire l’illuminateur. 
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ïc géra cette veillée et le présent offert à cette 
« église, fût-ce un religieux, est maudit de 
« Dieu ; quiconque, parmi les séculiers l'a^- 
« bolira, est également sous le poids des canons 
« ecclésiastiques. » 

La mauvaise rédaction de ce morceau, le 
choix des expressions et le style dans lequel il 
est sculpté, font croire à M-. Brosset que l’ins¬ 
cription est moderne et qu'elle est peut-être due 
à un Arménien. 

Sur le bord du soubassement qui forme le 
fondement de l’Eglise, on voit des lettres en 
relief. 

« ..... Protège-moi et Azaroukht. cette 

« maison pour prier pour nos âmes. » 

Sur le jambage d’une petite porte, à droite de 
l’église, je copiai cette troisième inscription, qui 
n’est qu’un abrégé de la première. 

« C. au nom de Dieu,.... de saint Grégoire, 
«j’ai imposé, moi..... Glakhac, une veillée à 
« cette église. .» 

Suivant la première inscription, celte église 
de Saint-Grégoire dépendait d’un couvent, dont 
on retrouve les traces autour de l’édifice. Une 
muraille en défendait l’abord contre les incur¬ 
sions des brigands du Caucase; il n’est resté 
debout au milieu de ces ruines, qu’une tour qui 
servait de clocher et de porte d’entrée au cou¬ 
vent. Du côté de la cour, je vis sur celte tour 
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line grande inscription écrite en lettres cursives, 
mais je n'eus pas le temps de la copier. 

Après avoir visité ce monastère abandonné au 
milieu des champs tatares, je cherchai à attein¬ 
dre une autre église plus belle que la première, 
et que je voyais en face de moi, sur les hau¬ 
teurs qui longent la rive droite du Poladauri. 
Mais la distance était trop grande pour moi, et 
tout ce que je pus faire, ce fut de m'en appro¬ 
cher assez pour pouvoir la dessiner et l'exami¬ 
ner. Les Allemands me dirent qu'on l'appelait 
Katchenna dans le pays (i). 

Par le style, -cette église ressemble à celles de 
Ghélathi et de Tiflis; elle est en forme de croix, 
éclairée par une coupole un peu dégradée. Elle 
tient plus du genre géorgien que du genre armé¬ 
nien. Le village le plus rapproché de ce sanc¬ 
tuaire est celui de Kapanaktchi qui en est éloi¬ 
gné de quelques verst. 

Placé au milieu delà vallée, large d'une lieue, 
et nivelée comme une plaine, je la voyais s'ou¬ 
vrir comme un golfe vers le Djavala qui reçoit le 
Poladauri. 

D'autres églises et des ruines de châteaux 
étaient pittoresquement semées sur les hauteurs 
le long de ses flancs; .mais je n'avais pas le temps 
de m'y arrêter, et je revins à Kathrinenfeld en 


i5 


(i) Voyez Atlas, II r série, pl. 6. 

IV. 
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gravissant péniblement le cône porphyrique, 
couronné d'un ruine qui domine le village. Je 
croyais y trouver quelque monument qui jus¬ 
tifierait les pélérinages si célèbres qu'on y fait; 
mais sauf les fondements d'une grosse muraille 
qui ont l'air d'entourer une masure-, dont il ne 
parait aussi que les fondements presqu'à ras 
terre,au milieu des broussailles coupées, des sen¬ 
tiers des pèlerins, comme un jardin anglais, je 
ne vis rien qui pût mériter tant de foi et tant de 
■zèle, excepté la vue qui est magnifique. 

Je remarquai, comme l'avait déjà fait Gülden9» 
tiàdt, que la partie des vallées du Djavala et du 
Poladauri, la plus rapprochée du Khram, était 
déboisée , et que les bouquets de bois nombreux 
ne commençaient qu'en approchant de Kvéchi s 
cela se remarque sur mon dessin. 

Le village de Kathrinenfeld jouit d'une pros¬ 
périté plus grande qu'Hélénendorf, et n'est pas 
endetté d'une manière aussi fâcheuse. La position 
de la colonie est agréable, et son rapproche¬ 
ment de Tiflis lui offre un débouché assuré 
pour ses produits. Mon hôte, Salzmann de Ti¬ 
flis , qui était de Kathrinenfeld, avait bâti un 
beau moulin sur le Djavala. D'ailleurs, les colons 
ont de bons champs qu'ils ne peuvent arroser, il 
est vrai, des pâturages assez considérables le 
long du Djavala, des vignobles dont le vin pétil¬ 
lant blanc et clairet est agréable à boires L’indus- 
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trie des vergers et des moutons va en croissant. 
Le village a une église et un pasteur. 

La veille de Pâques, mon hôte Haubensack 
me conduisit dans son char à l’allemande jusqu’à 
moitié chemin de TifÜs, c’est-à-dire, jusqu’à la 
poste de Kodi, où je pris des chevaux. 

Nous repassâmes par Kolaghiri, dont la posi¬ 
tion me parut encore plus étrange que la pre¬ 
mière fois ÿ maintenant que je Venais de visiter 
les* murailles de lave de Chamchouildé. Le 
Khram sortant écumant de cet abîme sombre de 
lave grise ou noire, avec des ruines d’églises et 
de maisons semées sur tous les accidents de 
rocher, contraste éminemment avec la plaine si 
fertile du Bortchalo, couverte de villages, et 
surtout avec la forteresse. même de Kolaghiri 
qui paraît d’une éclatante blancheur sur cette 
ténébreuse paroi. 

■ En me retournant au S. O. j’avais le revers 
de la vue, dont la magnificence m’avait frappé 
le jour précédent, dans la vallée du Poladauri ; 
elle s’ouvrait largement avec ses ruines de châ¬ 
teaux, parmi lesquelles on distingue surtout 
celles de Djambala (1), bizarrement perchées 
sur deux pics isolés de porphyre jaunâtre liés 

(i) Güldenst'àdt, Klaproth et le général Khatofécrivent 
Tckapala . M. de Stéven écrit Djambala, , ainsique je l’ai 
entendu prononcer dans le pays. 



pàr une longue muraille. Ce groupe de rocher? 
remplit l’angle du confluent du Poladauri et du 
Djavala. Sur les bords mêmes du Poladauri, au- 
dessus de Djambala, paraissent les ruines d’un 
autre château, celui de Datlékhatche ou Bolnis , 
aussi pittoresque que le premier. 

Au-delà de Kolaghiri, voulant atteindre les 
rives de l’Alghetet éviter un grand détour, nous 
montâmes sur la coulée de lave qui, comme 
en Arménie, ressemble à une muraille tiraillée, 
hérissée de blocs fracturés. On trouve ici fré¬ 
quemment des fragments d’obsidienne noire 
que le peuple appelle œil de chameau , dissé¬ 
minés sur tout cet espace. 

Nous passâmes l’Alghet à gué au-dessus d’un 
pont ruiné, et bientôt nous eûmes atteint Kodi, 
laissant bien loin à gauche de la vallée pierreuse 
de l’Alghel, dans une gorge arrosée par un ruis¬ 
seau , une troisième colonie, celle A'Elùabeth- 
thal , la quatrième ville de ce pays pour la pros¬ 
périté et les avantages du sol. Elle est à une 
distance égale à l’est, du Grand et du Petit 
Enaghet. 

On remarque, en regardant une bonne carte 
de poste, que la route de Kodi au pont de la 
Débéda fait un immense détour, au lieu de tra¬ 
verser directement la plaine ; on s’en étonnera, 
et cependant ce tracé est motivé par de bonnes 
raisons : la plaine basse qui borde le Kour est 
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si chaude, tellement infestée de cousins, qu'il 
qu'il n'est pas possible, en été, de la traverser ; 
c'est pourquoi on a été obligé de tourner par les 
hauteurs pour avoir un air meilleur. Tous les 
Tatares qui y passent l’hiver se réfugient pen¬ 
dant l'été dans les montagnes ; à peine reste-t-il 
un habitant ou deux par village pour les garder. 

Je rencontrai à Kodi le fils du prince de 
Tarkou ou Tchamkal, qui allait à Tiflis féli¬ 
citer le comte Rosen pour les fêtes de Pâques. 
Je reconnus un des postillons si peu complaisants 
de Mouganli qui l'avait amené et qui faisait une 
triste mine ; car son altesse ne s'était pas mon¬ 
trée fort généreuse et ne lui avait rien donné. Je 
ne pus lui conserver de rancune : Tiens, voilà 
pour tes Pâques, lui dis-je, mais à l’avenir sois 
plus serviable pour les pauvres étrangers. 

Passé Kodi, nous descendîmes dans un grand 
bas-fond ou cirque volcanique très-extraordi¬ 
naire , dont les parois sont fort escarpées et ne 
s'abaissent un peu qu'au sud, où s'élève, au-des¬ 
sus du talus, un cône isolé. Les parois de ce vaste 
cratère ne me parurent consister qu’en cendres 
et scories de toutes couleurs. Au fond du cirque, 
est resté un lac sans issue, et qui est saturé de 
sel de Glauber. Nous sortîmes de ce cirque en 
remontant sur un plateau porpbyrique, dont les 
roches ressemblent à celles qui avoisinent les 
bains de Tiflis, 
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Je quittai ces roches ignées en arrivant à So- 
ganloughi; de là, je remontai le long des rives du 
Kour, encaissé par des roches de schiste noir, 
et j'arrivai enfin à Tiflis, bénissant Dieu de m'y 
avoir ramené au moins vivant, sinon en bonne 
santé. Les fatigues de ma longue excursion et les - 
jeûnes forcés que j'avais supportés, avaient 
ébranlé ma santé plus que je ne le croyais, en 
arrivant à Kalhrinenfeld. Là, une cuisine suc¬ 
culente , allemande, des salades au lard, des 
omelettes lardées, du jambon, du rôti, etc., vin¬ 
rent remplacer le pilau tatare si simple et si 
léger; mon estomac n'était plus fait pour ces 
friandises, et quand j'arrivai à Tiflis, je trem¬ 
blais de tous mes membres, etj'étouflàis sous les 
atteintes d'un paroxisme de fièvre tierce. Pour 
mon malheur, le bon Salzmann ne pouvait me 
loger ; il me céda cependant un petit coin d'une 
antichambre où j'attendis la fin de mon pre¬ 
mier paroxisme, fort attristé et ne sachant où 
je trouverais un refuge. Chancelant encore, je 
quittai vers le soir le tapis de feutre si dur qui 
me servait de lit, pour aller, sur la galerie, jouir 
d'un peu d'air et me restaurer; je regardais 
avec inquiétude ce vaste panorama de Tiflis où 
j'avais tant de peine à trouver un logement, 
quand deux cavaliers passent defaut la porte et 
s'arrêtent à ma vue. Comment, c'est vous, Dieu 
soit béni! Oui, c’est moi, j’arrive et je viens 
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déjà d'essuyer un rude accès de fièvre : le pire, 
c'est que je ne sais où trouver un abri. Com¬ 
ment! bon Dieu! que ne parlez-vous ? dépé- 
chez-vous de venir chez moi ; j'ai plus de place 
qu'il ne vous en faut. J'ai agrandi mon lo¬ 
gement depuis votre départ; vous serez bien 
soigné; allons, dépéchez-vous; voilà un dro- 
cheki qui passe, profilez~en. Je vais vous rejoin¬ 
dre : et moi aussi, j'ai été malade depuis votre 
départ, et je vais faire une petite course ordon¬ 
née par mon médecin. Cet homme généreux qui 
venait à mon secours, était un de mes compa¬ 
triotes de Saint-Gall, M. Charles Meyer, jeune 
homme aussi intelligent , aussi zélé dans les af¬ 
faires qui l'amenaient à Tiflis, que serviable et 
bon ami. Je voudrais qu'il pût lire ces lignes, y 
reconnaître le sentiment de reconnaissance qui 
les adictées; mais, hélas! si jeune, il repose dans 
la tombe, victime de son zèle et de son 
courage. 



PETITE EXCURSION 


EN CA IL H ET H. 


Jeudi mai i 834 - 

Après vingt jours de fièvre et de convalescence, 
je me. crus assez fort pour entreprendre une 
excursion en. Cakheth, de compagnie avec 
M. Charles Meyer , qui allait rechercher , à la 
source du commerce de la soie, les moyens d'en 
faire des échanges contre des marchandises 
d’Europe, ou d’obtenir, pour argent comptant, 
des bourres de soie. 

Nous fîmes venir de la colonie allemande 
d'Alexandersdorf, à 7 verst de Tiflis, un voitu¬ 
rier avec son char recouvert de toile, espèce de 
tente, où l’on est à l’abri de la pluie et du so¬ 
leil. Nous partageâmes notre trajet jusqu’à Si* 
gnaghi en deux journées, et nous allâmes cou¬ 
cher le premier jour à 4 <> verst de Tiflis, a la 
colonie allemande de Marienfeld, bâtie sur un 
Canal dérivé du Ior, 

A peine a-t-on atteint la partie du fadfapurg 
d’Avlabar qui domine la vallée du Kour, qu’on 
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se trouve déjà au sommet du plateau qui sépare 
Tiflis de la vallée du Iôr (i). Le fond du sol est 
un schiste argileux superposé par un grès par¬ 
faitement semblable à celui que fai décrit dans 
les montagnes d’Akhaltsikhé et dans la vallée de 
Bardjom; ce qui, joint à la direction de la 
chaîne, prouve que celte suite de collines de 
Tiflis n'est qu'une prolongation de la chaîne 
d’Akhaltsikhé, présentant les mêmes phénomè¬ 
nes, schiste et grès fendus et soulevés par des 
porphyres. 

Ces formations plus anciennes et vraisembla¬ 
blement crayeuses, sont recouvertes par de 
vastes amas de poudings, cachés sous une couche 
épaisse de terre végétale. 

Ces poudings sont une production locale de 
l’époque tertiaire, et se trouvent précisément à 
l'entrée des gorges par lesquelles l’Aragvi et le 
Iôr, chargés de cailloux et d'autres débris, dé¬ 
gorgeaient du Caucase, pendant l'époque où 
cette chaîne de montagnes était une longue île, 
entre deux bras de mer. Ces poudings, comme 
j'ai déjà eu lieu de le remarquer, diminuent de 
volume en s'éloignant du point où débouchaient 
les anciennes rivières. Les plus gros et les plus 

(*) La colonie de Marienfeld est à 870 pieds au-dessus 
de Tiflis et à 1974 pieds de hauteur absolue. Parrofs 
Reise zum Ararai, 1,7*. 
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grands amas sont aux environs de Mtzkhétha (i). 

Le soi, cependant, est légèrement ondulé. 4 
moitié chemin de Marienfeld, on descend dans 
le thalveg peu profond de la Martkoba, petite 
rivière encaissée aussi par des grès recouverts 
de poudings. 

Près de Martkobi, entre le lor et le Kour, se 
trouve, dit-on, un petit lac salé, duquel on re¬ 
tire, pendant les journées les plus chaudes, du 
sel de Glauber. C’est le réservoir de toutes les 
eaux de pluie des environs ; aussi ce sel est-il 
sale; il faut le refondre et le purifier, pour pou- 
voir s’en servir. 

Avant de passer le canal dérivé du Iôr, qui 
arrose le village de Marienfeld, nous visitâmes 
une autre colonie allemande, celle dePétersdorf, 
la première fondée dans ce pays. Le canal sépare 
les deux villages, qui, dans le fait, n’en font 
qu’un. Pétersdorf est de moitié plus petit que 
Marienfeld. 

Le i i mai, continuant notre route, nous lon¬ 
geâmes la rive droite du lor, par le sommet des 
collines. Cette longue bande, qui s’étend entre 
le Iôr et le Kour, depuis les colonies allemandes 


(») Voyez dans le Bulletin de la Société géologique de 
France, la lettre que j’ai adressée à M. Elie de Beaumont, 
et qui a été lue à la réunion extraordinaire d’Alençon, 
septembre 18^7, p. 38 a. 
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jusqu’à leur confluent, est inhabitée et inhabi-*- 
table dans le fiat, à cause du manque d'eau, à 
l'exception de quelques points qui sont de véri¬ 
tables oasis, sur une steppe à perte de vue, qui 
a près de 35 lieues de long. Elle est connue sous 
le nom de Karaja, et sert de pâturages d'hiver 
aux tribus nomades descendues des montagnes 
du Caucase et de l'Arménie, où elles passent 
l'été. D'un côté, c'était jadis les montagnards du 
Pchavi, du Mtiouléthi, du Kevsouréthi ; de 
l'autre, les Tatares de Témirche-Hassanli, qui 
formaient une population de 1 0,000 familles sur 
le plateau et le long du Iôr, où ils cultivaient du 
riz. Nadir-Chah a détruit leurs habitat ions et les 
a dispersés (1). Aujourd'hui, ce sont aussi des 
Caucasiens et des Tatares. 

A 20 verst environ de Marienfeld, nous des¬ 
cendîmes dans la vallée étroite du lôr (2), dont 
les pentes peu élevées qui la bordent ne cousis- 


(1) Voyez Güldenstadt, Beschreibung , etc., p. 4 * , édi¬ 
tion de Berlin, i 834 . La steppe de Karaja, entre le lor et 
le Kour, et la steppe d’Oupadar, entre le lor et l’Alazan , 
formaient dans l'antiquité une partie de la Cambysène , 
contrée vague, intermédiaire entre l'ibérie, l'Albanie et 
l’Arménie. Les Géorgiens l'appelaient Kambélchovani, à 
à cause de la grande quantité de buffles qui s’y trouvaient : 
Kambétchi, en géorgien , signifie un buffle. Comparez 
Reineggs, II, p. 104. Strabo, lib XI, p. 48 1. 

(a) Reineggs l’appelle aussi Kabré. 
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tenl qu’en couches de terre glaise, ou en cal~ 
caire quaternaire qui devient prédominant jus-' 
qu’à la mer Caspienne ; comme le calcaire de 
Kertche, il est pétri de vénus, de cérithes, de 
troques, etc. Il est très-visible près de la poste 
de Mouganli. 

Les bords du Iôr étaient couverts d’asperges 
sauvages : on aurait dit des champs plantés 
exprès, tant elles prospéraient dans ce sol léger, 
humide et fertile. Ces asperges sauvages sont les 
seules qu’on cueille et qu’on vende sur les mar¬ 
chés de Tifiis où elles abondent, et où elles sont 
à bon compte. Cependant il y a un grand choix 
entre celles qui sont maigres, vertes et qui ont 
trop poussé, et celles qui, cueillies à temps dans 
un terrain soigné, ont obtenu par cette légère 
culture une grosseur et un tissu tendre et délicat 
que les autres n’ont pas. 

Nous nous arrêtâmes au bord du Ior qu’on 
passe à gué, pour faire reposer nos chevaux ; et 
quoique nous ne fussions qu’au ££ mai, la cha¬ 
leur me parut insupportable. 

Le plateau qui sépare le Ior de la vallée de 
l’Alazan ou Cakheth, n’est derechef, à mesure 
qu’on approche de Signaghi, qu’un conglomérat 
grossier de débris de porphyre, liés par de la 
terre glaise. Le sol s’élève davantage le long de 
l’Alazan, formant quelques collines allongées, 
isolées par des courants d’eau, ou par d’autres 
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accidents. Les points les plus élevés ont près de 
i>ooo à 1,200 pieds au-dessus de l'Alazan. 

Signaghi ne se voit que quand on est arrivé 
au bord du plateau, vers l'Alazan. Il s'étend alors 
tout à coup à vos pieds , épanché sur toutes les 
sinuosités de la pente méridionale de l'une de 
ces collines isolées » Cette vue est unique dans 
son genre, et c'est de là que je l'ai dessinée (i). 
Les regards se portent d'abord sur la longue 
muraille, haute de 3 à 4 toises, hérissée de tours, 
que le roi Héraclius avait fait construire, pour 
y recueillir tous les peuples de la vallée, en cas 
d'invasion de la part des Lesghis, que son cou¬ 
rage ne parvenait pas toujours à contenir. Cette 
espèce de forteresse a près de deux verst et de¬ 
mi de long. L'intérieur en est presque vide, et 
personne ne s'est empressé d'y construire des 
maisons ; je crois qu'un cens foncier qu'exigeait 
le roi Héraclius, dégoûta dans l'origine ceux qui 
en auraient eu l'intention, et la ville, peuplée 
principalement d'Arméniens, est restée hors du 
fort, où on la ' voit aujourd'hui (2). Les deux 
principales rues, bordées de maisons basses, à 
toits plats, ne comprennent que le bazar, que 
les marchands abandonnent le soir pour se 
rendre chacun dans leurs maisons, disséminées 


(4) Voyez Atlas, II» série, pl. a 5 . 
(a) Comparez Tteineggs, 11 , 107. 
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çà et là, sans ordre, sur tous les accidents dit 
terrain. Presque toutes ont un coin de jardin, 
de verger ou de vigne ; celle-ci se cultive sur . 
échalas. 

Le haut de la ville est dominé par trois bâti¬ 
ments ; le plus grand au milieu est destiné aux 
autorités du district de Signaghi; le comman¬ 
dant du district demeure dans la jolie maison 
qui est à droite, et on loge dans celle qui est à 
gauche, les officiers et employés publics qui ne 
font que passer par cette ville pour affaires. C'est 
là qu'on nous offrit un logement. 

Derrière ce premier plan, se déroule toute 
Pimmense vallée de l'Alazan ou Cakheth, d'une 
fertilité digne de l'Iméreth. Quelques bois res¬ 
sortent par leur teinte plus foncée sur le tapis 
clair de la vallée, au milieu de laquelle on voit 
briller l'Alazan, qui serpente comme le Méandre 
le long des bois. 

Et dans le fond, pour horizon du paysage, se 
présente la chaîne caucasienne d'un gris bleuâtre, 
qui sépare le Cakheth de Derbend et du reste du 
Daghestan. Les cimes (le mai) sont encore 
marquées de franges de neige brillante et sur¬ 
montées de nuages blancs arrondis. Dans cette 
chaîne, s'ouvrent les vallées de Biélokany et du 
Djar, avec la forteresse nouvelle de Zakatali. 

Le district dont Signaghi est la capitale, com¬ 
prend la moitié inférieure du Cakheth, avec une 
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population de 45 ,ooo habitants. La plupart sont 
Géorgiens et du nombre de ces colons que les 
rois de Géorgie ont transportés des vallées du 
Somkheth sur les bords de l’Alazan. Signaghi 
compte 3,2oo habitants, dont a, 85 i sont Ar~ 
méniens. 

La moitié supérieure de la vallée de l’Alazan 
comprend le district de Télav avec 47 >000 ha¬ 
bitants , dont 3,27a forment la population du 
chef-lieu. 

Tout le Cakheth produit du froment, nourri¬ 
ture principale des habitants, et quelque peu de 
millet; mais la richesse essentielle de ce pays, 
est la vigne. 11 produit bien plus des deux 
tiers des 60,000,000 de pintes de vin qui for¬ 
ment ie revenu annuel de la Géorgie. 

Déjà Strabon parle de celle extrême abon¬ 
dance dans son tableau de ribérie, quand, dé¬ 
crivant les vallées de l 'Aragus et de YAlato- 
mtu, il dit : « Les vignes y demeurent non 
couvertes (eunaifoç) (1); on ne les taille que tous 
les cinq ans; les nouveaux plants rapportent déjà 
du fruit la deuxième année, et quand ils ont at¬ 
teint toute leur crue, ils produisent tant de rai¬ 
sins , qu'on est obligé d'en laisser une partie 
pourrir sur les ceps. » Bien n'a changé depuis 
Strabon, et l'abondance n'a pas diminué. 

(1) Xvxxfot pourrait s’entendre aussi par non labourées. 
Strabo, lib. XI, p. 48 a. 
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Ën traitant des ressources de Tiflis, j'ai déjà 
dit quelques mots du vin de Cakheth, qui est 
certainement l'un des meilleurs du Caucase. 
Mais sa qualité dépend beaucoup des soins qu'on 
lui donne lors de sa fabrication. Les proprié¬ 
taires entendus, qui sont sortis de la routine 
géorgienne, sont parvenus à obtenir des choix 
qui peuvent rivaliser avec nos bons vins de 
Bourgogne. On dit généralement que les vins de 
Cakheth n'ont pas de bouquet : cela est facile à 
comprendre; il est étouffé sous l'odeur de la 
naphte dont on enduit l'intérieur des outres. 11 
n'en est pas de même quand on le boit puisé 
dans ime koupchine fraîchement ouverte. Mis 
ainsi en bouteilles, il conserve pendant plusieurs 
années un bouquet délicieux. 

Les koupchines de Cakheth sont les plus 
grandes des pays caucasiens; M. Parrot qui 
décrit la manière de les fabriquer, les a vu mo¬ 
deler à un seul jet; j'ai observé le contraire au¬ 
tre part. 

Selon ce savant professeur, le potier qui veut 
fabriquer dé pareils vases de 7 pieds de haut et 
de 4 de large, mesure commune, et ne leur 
donner qu'une épaisseur d'un demi-pouce, pré¬ 
pare très-soigneusement sa terre, qu'il lave, 
étend ensuite sur une surface plane et hache 
soigneusement avec une épée de bois, pour lui 
donner toute l'homogénéité possible. Le potier 
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modèle alors, sur un petit banc très-bas, le 
pied du vase, à la main et sans faire usage 
du tour ; il en élève les flancs autant que lui 
permet la mollesse de l’argile; il s’arrête alors et 
recouvre les bords du vase de feuilles fraîches ; 
pendant que son ébauche se sèche et se conso— 
solide, il va travailler à 7 ou 8 autres vases qu’il 
commence à la fois ; quand il croit que son ou¬ 
vrage est assez sec, il revient au premier, enle¬ 
ver les feuilles qui ont servi à conserver le bord 
frais; il pince tout le tour du bord avec les 
doigts, le marque d’incisions, dans lesquelles il 
assujétit le nouvel étage qu’il va élqver au-dessus, 
en tenant sous le bras un long rouleau de glaise. 
Il a soin de tourner en sens inverse des inci¬ 
sions, pour unir plus intimement la nouvelle 
argile avec l’ancienne. Ce nouvel étage monte 
de 7 à 8 pouces, et le potier le recouvre de 
feuilles quand il menace de fléchir. C’est ainsi 
que, reprenant son ouvrage à plusieurs reprises, 
l’artiste parvient à l’achever. Quand le vase est 
déjà trop haut pour lui, il se sert d’un banc, et 
comme le pied du vase est très-étroit, il l’étaie 
au fur et à mesure qu’il sèche, par âes pierres 
ou par des morceaux de bois. 

La cuisson de ces vases qu’on ne vernisse pas, 
se fait deux à deux, dans de grands fours murés 
dans la terre, sans autres procédés que les 
moyens ordinaires joints à beaucoup d’adresse. 
IV. j 4 
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La forme de ces vases approche des amphore» 
grecques, si ce n'est que le col est plus court et 
beaucoup plus large, afin de pouvoir puiser 
commodément avec le puisoir. Ils n'ont pas 
d'anses comme les amphores, qui étaient assez 
petites pour qu'on pût verser le vin au lieu de le 
puiser. Les plus grandes amphores n'ont que 
a i pieds de haut, tandis qu’on voit des koup- 
chines qui ont 9 pieds de haut et 6 ~ pieds de 
large. On ne plaçait que le pied des amphores 
dans la terre ou dans le sable, au heu que les 
koupcbines y sont enfouies, la manière de faire le 
vin et de le conserver, ne différant pas en 
Cakheth de ce que j'ai observé en Iméreth (1). 

Le Cakhe appelle une koupchine kvèvri i 
nom local : la contenance des plus grandes va 
jusqu'à 9 mille pintes ( près de 5 bosses, mesure 
de Neuchâtel). La bouteille du Cakhe est une 
cruche en terre, comme dans le reste du Cau¬ 
case, et ses verres des cornes et des kouta (2). 

Comme dans tous les vignobles, il y a plu¬ 
sieurs manières de cultiver la vigne, suivant le 
sol et suivant l'exposition. Dans quelques par¬ 
ties du Cakheth, on ne lui donne pas plus de 


(1) Voyez Reise sunt Arafat von Friedrich Parrot , 
1 Th., p. 55 , et pour les formes de l'amphore et de la 
koupchine, voyez IV« série, pl. 7, fig. 8, et pl. 9, fig. «6 
de mob Atlas. 

(3) On trouvera dans le costume celui du Cakhe. 



soin qu'en Iméreth, c'est-à-dire qu'on dirige les 
ceps sur les arbres qu'ils enlacent comme des 
lianes. Les forêts du Cakhelh sont toutes ainsi 
entrelacées de guirlandes de "vigne. Mais il est 
aussi beaucoup de vignobles plantés et soignés 
comme en France. On n'enterre pas les ceps 
pendant l'hiver ; on profite de cette saison pour 
les tailler en ne leur laissant que 4 à 6 yeux, et 
quand la pousse a eu beu, au printemps» on lie 
les sarments à des échalas. 

Dans les endroits bas et irrigables, on a adopté 
l'usage d'arroser, comme à Astrakan, le pied du 
cep, ce qui augmente la quantité du raisin, en 
détériorant sa qualité. Le vin de ces vignobles 
ne se conserve pas au-delà d'une année. 

Le meilleur vin se récolte sur des collines expo¬ 
sées au midi, où le vigneron, pour suppléer à 
l'eau, entoure le pied de chaque cep au prin¬ 
temps, avec un peu de fumier. Cette qualité de 
vin a plus de feu, plus de corps (i). 

Les vignobles du Cakheth sont répartis dans 
les deux districts de Télav et de Signaghi. Celui 
de Télav a les plus considérables, dont on es- 

(i) Compares à ce sujet Gamba, Voyage dans la Russie 
méridionale , t. II, p. 217; Güldenstadt, Beschrei- 
bung , etc., p. 55 , éd. 1 834 > Berlin, et Description statis¬ 
tique de la Géorgie , en russe, t. I, p. 33 o. J. J. Lerch, 
en 1745, disait d^jà : Le bon vin rouge de Chamaki est 
célèbre au loin. Busehing, to, 4 ® 4 - 
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time l’étendue à 7,000 dessétines ou 18,000 ar-» 
pents, et le rapport à 1,960,000 védros ou 
3 t, 36 o,ooo pintes. Le district de Signaghi pos¬ 
sède 3 ,ooo dessétines de vignobles ou 7,728 ar¬ 
pents, qui rapportent annuellement 1,240,000 
védros de vin, soit 19,840,000pintes; En tout,’ 
dans les deux districts, 25,728 arpents de vi¬ 
gne, et 5 i,200,000 pintes de vin. 

On voit qu’à proportion de l’étendue cultivée 
en vigne, le district de Signaghi recueille plus 
que celui de Télav. Ce rapport s’exprimerait 
par les chiffres suivants : 

District de Télav, étendue 7/10*, récolte 6/io. 
District de Signaghi, étendue 3 /io% récolte 4 /io. 

L’estimation du revenu des vignobles du Ca- 
kheth paraîtra un peu forte aux propriétaires de 
vignes de la Suisse occidentale ; où jamais l’on 
n’obtiendrait une moyenne aussi considérable ; 
elle serait, d’après les mesures de Neuchâtel, 
de 3 y gerles par ouvrier. 

Les produits en vin du district de Télav pas¬ 
sent pour l’emporter, en qualité, sur ceux du dis-*- 
trict de Signaghi. Les quartiers les plus renom¬ 
més sont ceux de Kondoli , qui appartient au 
gouvernement; Kvarèti et Tsinodali , où sont 
les domaines d’un prince Tchivtchévadzé, qui 
avait épousé une princesse Orpélian. La récolte 
commence en septembre; les meilleures qualités 
se vendangent en octobre. 
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Les vignobles du district de Signaghi se divi¬ 
sent en deux régions, ceux dits Oukhanamkari , 
situés au sud de Signaghi, sur des coteaux qui 
regardent en partie le Iôr; là se trouvent les 
quartiers de Tïbaani ou de Saint-Etienne, et 
ceux des villages de Tchotori , de Bodbé , de Ma- 
garo et de Matchekani. Les vendanges y com¬ 
mencent vers le i 5 d'août et durent jusqu'en 
octobre. Les qualités, quoique bonnes, sont infé¬ 
rieures à celles de l'autre région, dite Tsinam- 
karij qui comprend les vignobles de la rive gau¬ 
che de l'Alazan. Là, se trouvent les domaines de 
Meukozani, dont le vin rivalise avec les meil¬ 
leures qualités du district de Télav; ceux de 
Kardanaghi , sur des coteaux à peu de dis¬ 
tance au nord de Signaghi, de Vêlitsikhé , 
d ''Akhachiny , dans la plaine de l'Alazan. 

Les meilleures qualités se vendent dans le 
commerce, de 10 à 3 o roubles en argent la sa- 
pelna (4o védros ou 64o pintes environ); ce 
qui revient de 7 à 20 centimes la pinte. 

Le gouvernement possède 17 morceaux de vi¬ 
gnes sur l'Alazan, ce sont des fragments des an - 
riens domaines des rois de Cakheth. 11 nomme 
june espèce d'intendant qui a la direction de ces 
domaines; mais en général les choix ne sont pas 
heureux pour toutes les places de ce genre. Ce 
sont ordinairement d'anciens officiers ou em¬ 
ployés, peu faits à leur nouveau poste, mais 
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auxquels on veut faire une retraite pour les ré¬ 
compenser de leurs services; ce motif très-no¬ 
ble de la part du gouvernement, fait que l’on 
tient moins aux petits revenus de ces domaines. 
Le commissaire que l’on venait de nommer en 
Cakheth, était un militaire qui avait passé ses 
années de services dans le fond de la Russie, et 
qui n’avait jamais vu de vignes. Très-zélé pour 
sa nouvelle charge, il avait à cœur d’introduire 
dans la manipulation du vin, les améliorations 
qu'il étudiait dans les livres. Ainsi, par exemple, 
voulant subtituer l’usage des tonneaux à celui 
des outres et koupchines, il en fit faire autant 
qu’il lui en fallait pour loger toute sa nouvelle 
récolte; mais n’ayant pas su qu’il fallait étuver 
ses tonneaux neufs à plusieurs reprises et à l’eau 
bouillante, son vin rouge prit le goût du chêne 
et fut détestable ; le blanc devint brun, et ne fut 
pas meilleur que le rouge. 

Après les princes Tchivtchévadzé, les princes 
Béboutof ont aussi d’excellents vignobles en 
Cakheth. 

Pendant que M. Meyer conversait avec tous 
les Arméniens deSignaghi, au sujet d’achats de 
bourres de soie, je parcourais la contrée et je 
dessinais. Malheureusement, lorsque le tremble¬ 
ment de la fièvre me reprit, mon dessin n’était 
qu’à peine ébauché; je le terminai sous les in¬ 
fluences d’un violent paroxisme; mon courage 
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me soutint tant que mes yeux avides faisaient, 
pour ainsi dire, la conquête de la contrée; mais 
quand je voulus retourner chez moi, lès forces 
me manquèrent et j'eus beaucoup de peine à me 
traîner jusque-là, forcé de me coucher à chaque 
instant sur le bord du chemin. 

En retournant à Tiflis, nous prîmes dans no¬ 
ire voiture à Marienfeld, le schultz du village. 
.Cet homme, qui avait reçu en Allemagne une 
bonne éducation, nous raconta une multitude 
de particularités sur leur migration et sur leur 
établissement en Géorgie. Il avait été l'un des 
principaux acteurs dans ce drame remarquable, 
qui peint si bien le pouvoir des préjugés sur 
une civilisation faussée par le bigotisme. 

La plupart des Wurtembergeois protestants, 
épouvantés par la révolution française et par les 
guerres sanglantes et sans fin de Napoléon, 
avaient l’idée fixe que la fin du monde appro¬ 
chait. L'an i 83 o devait voir luire le grand jour 
des peines et des récompenses. Les âmes effrayées 
à l'approche du jugement de Dieu, voulurent sc 
rapprocher du tombeau de Notre Seigneur, pour 
être plus près de la source de la grâce et du sa¬ 
lut. Poussé comme par un esprit de vertige, 
chacun n'eut qu'une pensée, celle de se rendre 
à Jérusalem pour y attendre son sort. Les Wur¬ 
tembergeois savaient très-bien qu'on peut arri¬ 
ver par mer; mais les Wurtembergeois n'aiment 
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pas la mer. Les plus savants apprennent qu'on 
peut s’y rendre par terre en faisant un grand 
détour par le midi de la Russie, par le Caucase, 
et les voilà qui se résolvent à entreprendre ce 
voyage périlleux. Chacun s’empresse de vendre 
ses immeubles et tout ce qu’il ne peut emporter. 
On chargea le reste sur des chariots, et des po¬ 
pulations entières s’acheminèrent ainsi vers la 
Terre-Sainte. 

Ils n’appartenaient point du tout à cette 
classe de colons que la Russie, depuis le com¬ 
mencement du siècle, cherchait à attirer dans 
ses Etats, pour l’aider à repeupler les vastes 
étendues de pays qu’elle venait de conquérir 
sur les Tatares et sur la Turquie. Répondant à 
son appel, les memnonistes de la Prusse ducale 
étaient entrés les premiers en arrangement avec 
ce gouvernement qui accordait 67 dessétines de 
terres à chaque famille en propriété , avec des 
pâturages en proportion, des bois de construc¬ 
tion pour se bâtir des maisons ou des maisons 
toutes laites, à charge de remboursement dans 
un temps donné. L’on exigeait, en retour, que 
chaque famille apporterait avec elle un capital de 
12 à i 5 oo roubles (i). 

(1) Voyage du maréchal duc de Raguse , t. 1 , p. 35 i. 
Cet ouvrage, qui est une peinture très-fidèle de ce que le 
maréchal a pu observer dans le midi de la Russie, est dé¬ 
figuré par les noms propres qui sont souvent méconnais- 
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Aux memnonistes, s’empressèrent de se joindre 
des Suisses, des Allemands de toutes les nuances 
de culte, catholiques, réformés. Le nombre de 
ceux qui venaient réclamer l'indemnité du gou¬ 
vernement, se trouva si considérable et dépassa 
tellement les prévisions du gouvernement, que 
la majeure partie de ces nouveaux venus se 
trouva, au premier moment, dans une très-fâ¬ 
cheuse position. La peste, les guerres avec la 
France et la Turquie, qui survinrent au milieu 
de ces migrations, mirent le comble à leur mi¬ 
sère, et des familles entières périrent avant que 
le gouvernement eût pu les loger, les répartir 
dans leurs nouvelles demeures. Aujourd'hui 
que le voyageur traverse les riantes colonies 
qui bordent les cataractes du Dniepr ou les rives 
de la Molotchepa, et celles qui sont semées sur 
les flancs de la chaîne Taurique ou du Béche- 
tau, il a peine à se figurer toutes les premières 
souffrances, les premières difficultés de ces nou¬ 
veaux établissements, si prospères aujourd'hui. 

En i 834 , le seul gouvernement de Crimée 
comptait 5,645 colons allemands et suisses, et 
5 , 23 g memnonistes, en tout 10,884 colons 
étrangers (1), 

sables sous le travestissement dont l’éditeur s’est plu à 
les accoutrer. 

\l) Guide du voyageur en Crimée , par C. H, Montant 
don, p. 56 et 346. 
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i ,128 résident dans le district de Simféropol. 

1,756 — dans celui de Théodosie. 

8,000 — dans celui de Mélitopol. 

Les neuf colonies spéciales (1) des districts de 
Simféropol et de Théodosie, comprenaient, à 
elles seules, une population de 1,912 habitants, 
avec 34 i maisons. A cette époque-là, on avait 
déjà planté 5 oo,ooo pieds de vigne qui rappor¬ 
taient , dans de bonnes années, jusqu'à 180,000 
pintes de vin. La plupart des colons suisses, au 
nombre de 4^ familles, se sont réunis à Zu¬ 
rich thaï. 

Le gouvernement de Kherson a aussi ses co¬ 
lonies, ainsi que celui d'Ekalérinoslav. Celles-ci 
sont dans les anciens domaines des cosaques Za-> 
porogues, pays des plus fertiles, qui avoisine les 
cataractes du Dniépr, et dont la position est des 
plus avantageuses, au sud et dans le voisinage 
d'une grande ville comme Ekatérinoslav, On y 
compte 17 villages. Tous, ainsi que ceux de la 
Crimée, datent de i 8 o 4 à 1809, 

On crut d’abord que les Wurtembergeois qui 
s'acheminaient vers le midi de la Russie, appar¬ 
tenaient à cette classe de colons qui cherchaient 
de nouvelles terres. On voulut les placer autour 


( 1 ) Les noms de ces neuf colonies sont Neusatz, Frie- 
depthal, Roeenthal, Kronenthal, Zurichthai, Heilbroun, 
H er zen bourg, Soudagh et Otouze. 
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d'Odessa. On apprit alors le motif de leur voyage 
et on leur représenta tous les dangers et toutes 
les difficultés qui les attendaient, s'ils persistaient 
dans leur entreprise. 

Rien ne put les arrêter, et poursuivant leur 
pèlerinage avec un zèle aveugle, ils s'acheminè- 
rent, bon gré mal gré, vers le Caucase, qu'ils 
traversèrent péniblement, et ils débouchèrent 
enfin par caravanes, en 1817, aux environs de 
Tiflis, où l'on fut fort surpris du singulier spec¬ 
tacle de leur arrivée. 

Le général en chef Iermolof, prévenu de cette 
bizarre apparition sur les 'pentes méridionales 
du Caucase, crut d'abord avoir affaire à des 
fous, en écoutant leurs raisonnements et leurs 
projets. Ayant fait venir les principaux chefs 
près de lui, il leur représenta l'impossibilité de 
continuer leur route. C'est très-bien, leur dit-il, 
tant que vous êtes sur le sol de la Russie. Voya¬ 
gez en paix et à la garde de Dieu, puisque vous 
vous en faites un cas de conscience ; mais sa¬ 
chez que dès que vous aurez passé notre fron¬ 
tière, vous entrerez sur le territoire de la Perse, 
de mahométans qui se soucient fort peu de vos 
pèlerinages. Si les chefs de l'Arménie (qui n'était 
pas encore russe) ne vous font pas esclaves pour 
vous distribuer sur leurs domaines, croyez-vous 
que vous échapperez aux mains des Kourdes, 
ces brigands sans pitié, qui vous pilleront à ou- 



trance , et qui croiront vous faire une grande 
faveur que de ne pas vous massacrer, et de vous 
envoyer garder leurs troupeaux ? Et encore, 
échapperiez-vous aux Persans et aux Kourdes, 
que vous n'échapperiez pas aux Turcs et aux 
Arabes du désert ? 

Les chefs de l’entreprise furent émus à ce ta¬ 
bleau si vrdi des misères sans nombre qui les 
attendaient, s’ils persévéraient dans leurs projets. 
D’ailleurs les fatigues d’un loug voyage et les 
maladies, en diminuant leur nombre, avaient 
bien ralenti leur zèle. Us acquiescèrent aux con¬ 
ditions qui leur furent faites de les traiter 
comme les autres colons de la Russie méridio¬ 
nale, de leur donner 35 dessétines de terres 
arables en propriété par famille, de leur bâtir 
des maisons, dont le remboursement s’effectue-!- 
rait dans l’espace de dix ans, sans intérêts. Au 
bout de ce temps, les colons devaient être assu- 
jétis à une imposition de 20 copeks ou centimes 
par desséline (t). Jusque-là, ils devaient cire 
exempts de toutes charges. 

Telles sont les conditions qui furent offertes 
et qui furent acceptées. Néanmoins, les premiers 
moments de cette colonisation ont été bien durs 
pour les nouveaux venus. Chacun demandait sa 

(i) A Marienfeld , cette prestation était évaluée à 7 aba- 
len francs) par propriété. 
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maison et croyait que le gouvernement pouvait 
les faire surgir de terre comme des champignons^ 
Les colons se plaignirent et firent les exigeants ; 
ils impatientèrent le général gouverneur, qui 
d’abord leur avait été favorable, et qui se re¬ 
pentit ensuite d’avoir laissé venir dans son gou¬ 
vernement des gens aussi têtus. 

Bien des fois, notre schultz avait été envoyé 
en députation auprès de lui, et il ne parlait 
qu’avec humeur de ses entrevues avec le sévère 
gouverneur du Caucase. 

Enfin, tout se calma, tout s’arrangea, et né¬ 
cessité fil loi; les esprits et les préjugés s’adou¬ 
cirent , étouffés sous le poids des soucis de la 
vie matérielle. Il fallut se faire aU climat, et la 
mortalité fut grande pendant les premières 
années. 

Le total des colons qui arrivèrent successive- 1 
ment (1), en 1817 et 1818, était de 2,617 indi- 
dividus. En i 83 i, leur nombre, diminué de 
616, ne s’élevait plus qu’à 2,001 habitants. Les 
guerres avec la Perse s’étaient jointes aux 
pleurésies, aux fièvres typhoïdes, pour les dé* 
cimer. En juin 1826, Hélénendorf et Annenfeld 
avaient été pillés et saccagés par les Tatares du 
Karabagh, comme je l’ai raconté. Au mois 


(1) Un certain nombre de familles qui n’osèrent passer 
le Caucase, se sont colonisées au pied du Béchetau. 



d'août, ce lut le tour de Kathrinenfeld. Trente 
colons tués et i 3 o personnes emmenées en es* 
clavage, diminuèrent cruellement la population 
de ce village, qui comptait alors 85 familles; 
ceux qui échappèrent se sauvèrent à Elisabeth^ 
thaï (i). 

Mais en i 836 , déjà ces populations avaient 
repris le dessus, et leur chiffre, augmenté de 
4oi, s'élevait à a,402 habitants, tant par les 
naissances que par le retour d'un certain nombre 
de captifs. 

Familles. Habit. 


4. Marienfeld comptait alors 3 i 170 

2. Pétersdorf, 17 91 

3 . Kathrinenfeld, n 3 626 

4. Hélénendorf, 149 745 

5 . Elisabeththal, 74 434 

6 . Alexandersdorf, 39 1S2 

7. Colonie de Tiflis, 5 t 184 


Totaux. . . . 454 2,402 


La première des colonies fondées fut celle de 
Pétersdorf. Par sa fertilité et son état prospère, 
elle occupe, avec Marienfeld, le premier rang. 
On classe les autres, sous ce même rapport, 
dans l'ordre que je viens de leur assigner. 

Cette prospérité est indépendante de l'éten- 


(1) Rtite zum Àrarat von Friedrich Parrot, I, p. * 4 °- 
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due de terrain que possède chaque colonie ; car, 
ni Marienfeld , ni Pétersdorf, ni Hélénendorf, 
n'ont obtenu le nombre de dessétines de terres 
arables qui leur avait été promis, tandis qu’Eli- 
sabelhlhal a eu sa part. Tout dépend de l’in» 
dus trie, du courage et de la proximité des dé¬ 
bouchés. 

Marienfeld et Pétersdorf ont tout ce qu'on 
peut désirer, vin, blé, chevaux, fruits en abon¬ 
dance, et cela à la porte deTiflis. Chaque maison 
a sa vigne et son vergèr, et on a plaisir à voir 
leurs jolies maisons propres, commodément 
allignées. L'entretien du canal d'irrigation qui, 
suivant les idées des colons, devrait être réparé 
aux frais du gouvernement, est retombé à leur 
charge et leur coûte beaucoup. 

J'ai parlé des vignobles de Kathrinenfeld, de 
ses champs ; j'ai traité de même l’état actuel et 
l'avenir d'Hélénendorf. Je ne sais à quoi attri- 
buer l'infériorité d’Elisabeththal, si ce n'est 
peut-être à la nature du terrain pierreux, ro¬ 
cailleux qui l’environne. Au reste, quant à l’é¬ 
tendue, c'est l'un des villages les mieux partagés, 
car il possède 2 , 3 o 2 dessétines de terres arables 
et 467 dessétines de terrains vagues ( 3 i dessé¬ 
tines + 6; par famille) , sur lesquelles les habi¬ 
tants ont planté 67,900 pieds de vigne et 2,658 
arbres fruitiers. 

Alexandersdorf n'a que 23 dessétines de terres 
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Arables par famille, et 7 5 de terrains vagues; Sa 
position dans la vallée du Kour, et la proximité 
de Tiflis, devrait contribuer à favoriser celte 
petite population j mais il paraît qu'elle manque 
d'eau, et que la pauvreté de la commune ne 
lui permet pas d'entreprendre des travaux qui 
amèneraient les eaux du Kour en plus grande 
abondance. Le sol d'Alexandersdorf ne diffère 
en rien de celui des environs de Tiflis, qui est 
marneux, schisteux, maigre ; la chaleur le fen¬ 
dille, le réduit pour ainsi dire en cendres, et ce 
n'est qu'à force d'irrigation qu'on peut en ob¬ 
tenir quelque chose. Chaque maison a son jardin 
où il n’y a que peu de vignes et d’arbres frui¬ 
tiers. Les colons de ce village sont volontiers 
voituriers. 

Quant à la colonie de Tiflis 4 on peut dire 
qu'elle n'est qu'industrielle ; car elle ne possède 
par famille que ~ dessétines de terrain culti¬ 
vable, avec | de sol vague ; 6,571 ceps de vigne 
et 943 arbres fruitiers ne peuvent nourrir une 
population de 184 habitants; Presque tous les 
colons sont gens de métiers s on y trouve 3 ma¬ 
réchaux , i serrurier, 8 tailleurs, 2 brasseurs de 
bière, 3 maçons, 1 tanneur, etc. La ville de 
Tiflis les occupe. 

Malgré l'état si florissant de ces colonies, il se 
trouve des gens qui savent se plaindre de tout. 
Ce n’est pas encore assez d'industrie et d'acli- 



vilé, à leur avis. Ils font aux colons un crime 
«l'avoir adopté beaucoup des usages du pays, 
dictés par lé climat, et de se servir même de la 
charrue géorgienne. Selon eux, ce n’est pas de 
Ces Wurtembergeois qui n'ont apporté de l'Alle¬ 
magne que leur routine, qu'il faudrait à la Géor¬ 
gie; ils demandent des habitants du midi de la 
France, de l'Italie, de la Grèce, des gens qui 
entendraient la culture de l'olive, du figuier t des 
vers à soie, de l'indigo, pour ouvrir à la Géor¬ 
gie, qui est propre à toutes les cultures, de 
nouvelles branches d'exportation. 

On s'ennuie de ces gens à système, éternels 
raisonneurs qu’on ne peut jamais satisfaire. Ils 
ne sont pas à même d'apprécier le plaisir qu'on 
goûte à voir des populations fanatisées, ren¬ 
trées dans l'ordre et redevenues des membre^ 
utiles «le la société. Elles le doivent à leud pas¬ 
teurs , gens dignes de toute vénération par le 
.cèlequ'ils ont mis à les éclairer et à leur inspirer 
de justes idées sur les mérites du christianisme. 

Tous les colons appartiennent à la religion 
réformée, à l'exception d'un certain nombre 
de familles «le séparés , qui habitent princi¬ 
palement Alexandersdorf. Chaque colonie a son 
église, son pasteur, son école, excepté Peters- 
dorf, qui dépend pour cela de Marienfeld. 

La plupart de ces églises sont bien bâties ; la 
plus belle est celle de la colonie de Tiffts. On 
IV. »5 
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tenait de l’achever, et j'eus le plaisir de la visi¬ 
ter en détail, en société des RR. PP. capucins 
de Tiflis, qui nous avaient demandé en grâce de 
la leur faire voir, tant ils étaient curieux de 
connaître les particularités de notre culte. M. le 
pasteur Jordan leur en fit les honneurs, et les 
voûtes du temple résonnèrent, pour la première 
fois» des phrases latines des missionnaires de 
Rome et de Bâle. Car toutes les colonies sont 
desservies perdes pasteurs envoyés par l 'Institut 
des missions de cette dernière ville. 

Les séparés n’ont ni pasteur, ni égÜ6e; il 
règne parmi eux une espèce de liberté cynique, 
qui contraste d'une manière étrange avec la mo- 1 
raie du christianisme : les femmes sont; commu¬ 
nes, dit-on, entre eux. 

. L'administration des affaires de toutes ces co¬ 
lonies est remise et un inspecteur. Celui qui l’é-' 

' tait, lors de mon séjour à Tiflis, avait été *ua- 
■ployé d'abord dans les douanes, et ne s'entendait 
guère ni aux affaires des Allemands ni à l'agri¬ 
culture, qualités essentielles dans un administra- 1 
teur qui doit créer, encourager, trouver de 
nouvelles ressources. Il a été changé «ton e*a 
profité pour améliorer le moéede direction. 



TRAJET 


RE TIFLÏS A PÉTIGORSK, 

A TRAVERS LE CAUCASE. 


Mldhélha. 

Grâces à la diète et aux soins de mes compa* 
triotes de Tiflis, je fus bientôt rétabli de cette 
sècoride rechute de fièvre, et je partis d&Tiflis 
pour traverser leCaüCase, le £-■£, en société ' 
de M. Clément, conseiller de collège et ancien 
chef des douanes de Géorgie. Nous prîmes tris- 
tëment congé de nos amis de Tiflis, qui s’étaient 
réunis chez M. le colonel Tritilévitch, pour nous 
faire leurs adieux.' . 

Xa rôüte de poste de TiÛis à Mtzkhétha puit la 
rive droite dû Kour; nous côtoyâmes des ro¬ 
chers de schiste et de grès qui encaissent le lit 
du fleuve, ayant en vue dans le fond de la vallée 
la cime blanche du KasbeL. Le sommet des col¬ 
lines en couches discordantes avec le grès et le 
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schiste, consiste, comme à Naftlougi et à Avia- 
bar, en amas de gros cailloux, déhris roulés de 
schiste, de grès et quelquefois de calcaire noir : 
èes cailloux sont disposés par lits horizontaux, 
qui ressemblent à un grossier conglomérat, dont 
les gros blocs éboulés bordent le chemin. 

Nous passâmes a 4 verst de Tiflis le petit ruis-* 
seau de Véra , puis au 10 * verst, nou$ entrâmes 
dans un rélargissement de la vallée qu’on appelle 
plaine de Dighomi,. longue de quelques verst i 
sur 2 ou 3 de large. Elle est célèbre dans l’his¬ 
toire de Pharnavase, qui commence vers l’an 3oo 
avant J.-C. la série des rois de Géorgie. Cette 
légende que j’ai rapportée plus haut (î), n’est 
pas invraisemblable, pas même le fait de la 
grotte, qui pourrait fort bien être l’une de celles 
qui tapissent ici en grand nombre le rocher, 
comme on le remarque sur la route de Tiflis au 
grand Avlhala, en remontant la rive gauche du 
Kour. Mais est-elle vraie? Il n’est pas plus pos¬ 
sible de la certifier que celles qui sont la base de 
toutes ies histoires anciennes; 

Après la plaine de Dighomi, nous rentrâmes 
dans les défilés qu’on a eu peine à ménager entre 
le rocher et le Kour. Le paysage est sauvage 
et le fleuve présente nombre de points de vue 
pittoresques; 


(i) Tome II, p. 35. 
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En face de Mtzkhélha, non loin de l’endroit 
«à S. M. l'empereur Nicolas faillit être renversé 
dans le Kour, ce fleuve change tout à coup de 
direction et fait un coude brusque : les rochers 
s’ouvrent, et une fente sombre permet au Kour 
de s'échapper des bassins supérieurs du Karthli 
pour entrer dans la vallée de Tiflis. A ce coude, 
que les Géorgiens appellent le genou du diable, 
Dévis-Namoukhli , le Kour reçoit l’Aragvi qui 
coule du nord au sud. 

Nous remontâmes le défilé, en nous enfonçant 
dans la fente du Kour : plusieurs rochers dé¬ 
chirés à pic s'élèvent du sein du fleuve; des res¬ 
tes de forteresses, de tours couvrent ces ro¬ 
chers. Un vieux pont lancé d’un rocher à l’au¬ 
tre transporte le voyageur à travers un bras du 
Kour, jusqu'au pied d'une vieille tour et d’au¬ 
tres ruines, qui séparent le petit pont d’un plus 
grand dont le milieu est en bois; l'arche qu'on 
a ainsi remplacée a disparu depuis longtemps, et 
si c’est ici vraiment le pont que construisit Pom¬ 
pée pour poursuivre Mithridate et ses alliés, il y a 
longtemps qu’il brave la puissance des éléments. 

Au-delà du pont, revenant sur nous-mêmes, 
nous longeâmes les rochers sur lesquels s'élevait 
jadis le fameux faubourg de Sarkhine ( 1 ), as¬ 
siégé par Alexandre de Macédoine. 


(i) Voyez t. II, p. 39 et 33 . 
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Le pont du Kottr, d'ailleurs , faisait commu¬ 
niquer le faubourg de Sarkhine avec la montagne 
de Karthlos, et la ville et l'autel à'Armasi , 
situés presque en face, sur la rive droite du 
Kour, la ville occupant le fond d'une petite 
vallée, où coule eneore actuellement le ruisseau 
d'Armasi. Que de richesses sont encore cachées 
pour l'archéologue dans ces ruines que personne 
n'a visitées ! 

Quand nous eûmes dépassé les ruines de 
Sarkhine, nous trouvâmes l'ancien emplacement 
de Mtzhhétha , sur un terre-plein d'un verst de 
longueur, à peu près, mitre le mont Sarkhinèthi 
et le confluent du Kour et de l'Aragvi. Je ne vis 
que ruines et misère dans cette antique capitale 
de la Géorgie, qui fut tant de siècles glorieuse , 
riche et puissante. 

L’ancienne cathédrale de Svéti-Tzkhovéli (s) 
est le premier objet qui frappe la vue au milieu 
de cette triste scène de dévastation. Elle est au 
centre de fortifications et de tours en ruine. 
Dans le pourtour intérieur de cette muraille, 
on a ménagé des logements destinés au pa¬ 
triarche; la plupart sont abandonnés, et les por- 


(i) On l’appelle aussi Ssamiromé , sans doute à cause de 
son fondateur Mirian. La statistique de la Géorgie, par 
Oreste Evetxki , p. 146, assure que cette métropole était 
dédiée aux douze apôtres. 
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tiquas en pierre de taille d'un porphyre vert, 
construits avec élégance , ne sont plus que des 
masses informes rongées par le temps. On nous 
logea dans l'appartement qu'occupe le métro¬ 
politain de la Géorgie, quand il vient officier 
à Mtzkhétba ; on ne peut rien voir de plus mi¬ 
sérable. 

L'église, construite avec l'élégance la plus re¬ 
cherchée du style géorgien, fut la première 
église de la Géorgie. Les premiers fondements 
en furent jetés par Mirian, qui se convertit au 
christianisme à la voix de sainte Ninon (t). _ 7 > } \ 

Mirdat qui régna de 364 à 379, remplaça celte 
première chapelle en bois par une église en 
pierre (a). Elle subit sans doute plus tard des 
restaurations et des changements. Mais quand, 
en i4i4, Alexandre monta sur le trône, toute 
la Géorgie avait été tellement ravagée par le fa¬ 
rouche Timur, qu’il n’y avait plus « pierre sur 
a, pierre de la métropole de Mtzkhétha, la tnès- 


(1) Voy. plus haut, t. II, p. 60. 

(a) On dit que le nom de Svéti- Tzkhovéli lui vient pré¬ 
cisément de ces colonnes de marbre que le roi Mirdat subs¬ 
titua à celles de bois ; car svéti, en géorgien, signifie «me 
colonne en pierre ; et comme la première église fut fondée 
pour y garder le Khiton, il y a toute apparence que sa 
chapelle actuelle , avec deux colonnes et un dôme, est 
l’édifice de prime fondation, et que le reste fut ajouté 
depuis. 



— 23a — 

« sainte église catholique ; elle avait été renver— 

« sée de fond en comble et dévastée ainsi que 
« tous les autres temples (i) ». Alexandre re- 
construisil la métropole à peu près sur le même 
plan que l’ancienne, et j’ai trouvé la plus grande 
analogie entre le style des absides et celui de la 
métropole de Koutaïs. , 

— La coupole s’écroula en i656 et fut recons¬ 
truite par le roi musulman Rostom, qui régna 
de i634 à i658 ( 2 ). Enfin, Vakhtang V, qui 
régna de 1704 à 1722 , fit faire de grands em¬ 
bellissements à celte église. 

Le plan de l’église est celui de toutes les 
églises géorgiennes (3). Elle mesure en tout 
178 pieds de long, 78 pieds et demi de large, 
et 111 pieds de haut. C’est une croix dont le 
centre est éclairé par un dôme, et dont la grande 
nef forme le plus, long côté. Les bas-côtés étroits 
Sont séparés dç la grande nef par deux arcades 
d’inégales dimensions, 

La façade des absides est un modèle parfait 
du style géorgien : elle est décorée comme celle 
de Routais par deux belles niches et par de 

(1) Chronique géorgienne , traduite par M. Brosset, 
p»a et 3 . 

(a) Id., p. 79. 

( 3 ) Voyez Atlas, III* série, pl. 5 a. Güldenstadt lui 
donne 80 pas de long sans le portique, 90 pas avec le por-= 
tique et 45 pas de large. 
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fausses arcades, Les murailles sont parsemées 
de reliefs et d’animaux. 

Les façades des transepts *ou bras de la croix 
sont dans le même style que les ahsides. A l’ex¬ 
térieur, la grande nef est ornée de quatre ar¬ 
ceaux en forme de niches , qui reposent sur le 
toit des bas-côtés comme à Ghélathi et à Kou- 
taïs. 

La pierre dont on s’est servi est un porphyre 
vert ou rougeâtre comme celui Tohamokmodi. 

L’église à l’intérieur est ornée de peintures 
sous quelques-unes desquelles les inscriptions 
sont en grec ; ce sont les plus anciennes ; les plus 
modernes ont des inscriptions en géorgien. 

Les rois de Géorgie couronnés dans cette mé¬ 
tropole , y ont été ensevelis pour la plupart, dn 
cite dans ce nombre Vakhtang-Gourgaslan, Da- 
vith, fils de Lacha, Dimitn-Tavdadébouli, 
Louarsab-le-Grand, Svimon etGhiorghi (i). Les 
patriarches reposent aussi ici, Les pierres funé¬ 
raires, très-peu ornées, sont toutes au niveau 
du sol et ne portent que des traces illisibles 
d’inscriptions. Les tombes des deux derniers 
rois, Heraclius et George, placées des deux cô¬ 
tés de l’iconostase, n’étaient d’abord qu’un re¬ 
haussement pavé en briques et recouvert d’une 
grosse toile de colon, L’empereur Alexandre l'es 


(i) Klaprotb , Voy<xge au Caucase, etc., I, p. 5 ia, 
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» fait remplacer par des sarcophages en marbre, 

Mais le vrai sanctuaire de cette église n'est 
point dans l’église ; *il est dans une espèce de 
chapelle qu'on voit à gauche en entrant et qui 
est éclairée par une coupole qui repose en par¬ 
tie sur deux colonnes, au milieu desquelles pa¬ 
raît une table de pierre très-vénérée : on j gar¬ 
dait jadis le fameux Khiton , l'un des vêtements 
déchirés de Jésus-Christ. Sur chacune de ces 
colonnes peut se lire une inscription; l'une est 
en grec, l'autre en géorgien. N'ayaul pas eu le 
temps de prendre copie ni de l'une pi de Pautre, 
M. de Stéven m'a permis de me servir de celle 
qu'il avait faite le 19 octobre 1804 de l'inscrip¬ 
tion grecque, et j'en donne la traduction telle 
qiPelle a été publiée par MM, Haas, de l'Institut 
de France, et Brosset jeune, de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg (1). 

« Ce temple divin et très-vénérable de Marie, 
« notre reine, mère de Dieu et toujours Vierge 

« (a été.), aux lirais et par les 6oins de 

• la bienheureuse servante de Dieu, Pébanpato 

« .Pakrate, à la prière du chef nommé 

h le gouriel Kaihhoerowi Gâter, prince cou- 
« ronné de Dieu.» 


(1) Explication\ de diverses Inscriptions géorgiennes , 
arméniennes et grecques , par M. Brosset jeune, académi¬ 
cien extraordinaire, p. n> 3 . 
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Tel est le sens qu'on peut raisonnablement 
tirer de cette inscription , mutilée sur ses deux 
bords. Les deux lignes qui précèdent le nom dé' 
Bagrat sont indéchiffrables, et il est impossible, 
pour le moment, de deviner ce que le roi d’I- 
méreth avait à commander à Mtzkhétha, en 
commun avec le gouriel Kaikhosrov. 

Cependant, nous apprenons, par l’histoire de 
l’Iméreth (a), qu’en i658, c’est-à-dire deux ans 
après la chute de la coupole de Mtzkhétha, le 
gouriel Kaikhosrov fut aidé par les Karthles dans 
une expédition qu’il fît contre le dadian de 
Mingrélie. Bagrat, roid’Iméreth,a commencé à 
régner à cette époque; il est probable que la 
reconstruction de la coupole fut en rapport avec 
un événement qui concernait ces deux princes. 
Ce qui m’étonnerait, c’est qu’on eût rappelé ce 
fait par une inscription grecque ; mais il parait 
que ce n’est qu’une traduction de l’inscription 
géorgienne qui est sur l’autre colonne. 

Sur la porte d’entrée, à droite, une inscription 
géorgienne, copiée par M. de Stéven, a été aussi 
traduite par M. Brosset ( 2 ). La voici; 

« Par la volonté de Dieu (Père, Fils et Saint- 

« Esprit).nous, Bostoganachvili Khristé- 

* phoré catholicos, avons entrepris de peindre 


(i) Voyez plus haut, t. III, p. * 44 - 
(a)L. c., p. 10a. 
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« la voûte intérieure de celte église, en l'an 
« 334 (—1646), pour le salut de notre âme et 
« la rémission de nos péchés, par le ministère 
« de Mamantios, moine du couvent de la Croix 
« de Jérusalem. (Quiconque verra ceci et priera 
« pour nous), le Seigneur Dieu vous fiasse mi- 
« séricorde, » 

Sur la façade de Test, une troisième inscrip¬ 
tion , en lettres cursives, très-grossières, exprime 
comme suit la date du règne de George XII. 

« JF.-C. Ce règpe de Ghiorghi (XII), l’an 
? 7180 depuis Adam, 1672 de J,-C., 367 de 
<f l’ère pascale. Dieu, aie pitié de Mikhladzé. » 

M. de gtéven n’a pas jugé une quatrième 
inscription en lettres cursives , qui est sur une 
porte d’entrée du sud, digne d’être copiée. 

En 1804, lors du voyage de M. de Stéveq, il 
n’y avait autour de cette église que 3 o à 4 o hut¬ 
tes de terre, habitées par des paysans. Aujourd’hui 
la statistique de M. Evetzki (1) y en place 124. 
C’est tout ce qui reste de l’ancienne population, 
qui, comme le remarque fort bien M, de Stéven, 
n’aurait jamais pu être fort grande, si Mlzkhétha 
ne comprenait que l’étrqit espace resserré entre 
le mont Sarkhinéthi et le confluent des deux ri-t 
yières. Mais ce n’était ici que la cité, et Mt^khén 


0 )V, P . 1 4 «- 
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Uia étendait dé tous côtés ses faubourgs et ses 
châteaux-forts, dont elle était le centre. 

J'ai déjà parlé de Sarkhine et d’Armasi, au 
sud et à l'ouest de Mtzkhétha. Directement au 
nord s'étendait le vaste quartier de Samthavro , 
reconnaissable jusqu'à nos jours à la belle église 
de ce nom, qui est à 3 ou 4 <>ô pas au N.*- 0 . de 
la métropole (1)1 Ce fut Mirdat, qui régna sur la 
Géorgie, de 364 à 37g, qui jeta les premiers 
fondements de cet édifice à côté de l'humble 
sanctuaire de Sainte-Ninon» Gomme il eut le 
même sort que la métropole sous Timür, ce fut 
atlssi Alexandre qui le fit reconstruire en même 
temps que la métropole. Le style d'architeCture, 
la disposition du plan, la pierre dont on s'est 
servi, le travail, les ornements, sont les mêmes 
pour les deux églises et prouvent le fait. Les 
proportions de Samthavro, seulement, sont plus 
petites. 

Si cette église a paru, à quelqües-unfc, plus 
ancienne que la métropole ; si ses murailles sont 
couvertes de mousse et de lichen, c'est qu'elle 
n'a pas été si souvent réparée'que l'autre, qui a 
subi une restauration Complète au commence¬ 
ment du dix-huitième siède.’Elle a l'air plus dé¬ 
labrée, plus rongée. Il n'y a pas d’inscription «b 

(i) Le nom tout entier de l’église'est (rhthébissa-Sam- 
thaVrài * ’j 
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dehors ; je n'eu ai pas vu non plus à l’intérieur". 

Une vieille religieuse, qui occupe avec ses 
compagnes, aussi âgées qu’elle, de vieilles ma¬ 
sures adossées à la muraille carrée qui entoure 
l’église, m'en ouvrit les portes : on dit que le roi 
Mir, qui régna vers, l’an 73© de J.-C., y est 
epterré. 

Elle me condpisit ensuite au sanctuaire de 
Sainte-Ninon, qui est à quelques pas au levant 
de l'abside, adossé aussi à la muraille d’en- 
«ointe» Je n’y ai vn qu’une petite chapelle écrasée, 
large, d’une dizaine de pieds; sa construction 
grossière porte les traces d’une haute antiquité. 
Rendant que ce quartier de Samthavro servait 
de quarantaine contre les populations du Cau¬ 
case t le sanctuaire de Sainte-Ninon fut changé 
en pharmacie^ 

Enfin, ma vieille et complaisante religieuse 
me fit remarquer, dans l’angle S. O. de la cour, 
4idédifice » moitié.renversé..... Voilà le palais 
de GoUrgaslan, va» dit-elle, et dans se6 yeux se 
peigqit l’Orgueil qu’elle ressentait au souvenir 
dé ce roi farteux. 

-<)On<avaitfortifié 4 e tours Carrées et rondeéila 
rôtirai llf qMi entourait l'église et qui tOudnûtimr 
■aédmteinent iaut fortifkations de la forteresse 
de Samthavro, dont une partie s’étendait sur le 
njiont Sarkhinéthi. 

Voilà ce qui reste de Mtzkhétba sur la rive 
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droite de l’Aragvi ; cette capitale avait aussi un 
faubourg sur la rive gauche 4 l'Aragvi étant 
guéable ici pendant une partie de l’année et pré¬ 
sentant une communication facile avec le pays 
de l’est. Cette partie de la ville était adossée à 
une haute montagne escarpée, l’un des contre¬ 
forts du mont Zédadséni, qui sépare la Vallée; de 
l’Aragvi de celle dii Iôr. 

Au sommet de la montagne, sïélève L’ancienne 
église de Slépan- Tzrmnda, . Autrement dite 
Ttchatchouïs-Zakdari , c’é&t-à-direL’Egüse de 
la Cuirasse, ou Djvarù-MQnattitii le Cbuvewt 
de la Croix (i)> Cette église se présente de loin 
d’une manière imposante, à peu près, cottune la 
vieille église de Météki , à Tiflis s je ii’ai pas eu 
l’oocasion de la visiter, et j’emprunte au journal 
de dé Stéven la description .qu’il en fait, en 
date .dn 19 octobre > 8 o 4 - Elle nous offrira des 
particularités intéressantes, qu’un lapi de temps 
-de plus de 3 o ans a bien changées. ) 

(1) Le nom de D/varit-Monastiri lui vient d’une croix 
en bois quesainteNinon fitavocuue colonne, et qu’elle 
.planta en ce lieu, vraiasBs hl ahlçmepVdiM plaçftde 
Z<t 4 èm, qpe JPbamavaee avfit qwf, lo sçjcqu^t du 

psont.actuel t ,auquel elle donnait son nop>- Artchil, s'çlpp 
le*' MU*), Gourant couropalatcet roi dq Géorgie, ^elon les 
.«MK»») y fit bâtir ,uqe égfise :■ StepbatjO» .fils de t*oq- 
.ttuPi l’acheva,et y plaça un ^^chûnafldT>b|- .JGt^bqllç 
source sainte sort du flanc oriental de la montagne.,,,, . 
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M. de Stéven mit un quart d’heure pour esca¬ 
lader la montagne. « L’église, dit-il, est entière, 
mais tout est ruine autour et recouvert d’arbres. 
Au milieu de l’église, contre la coutume grec¬ 
que , se trouve üü grand autel, dans une niche 
duquel on a peint saint Jean 5 Siokoyoç , comme 
cela se lit à côté, en grec. Je n’ai pas vu d’autre 
inscription dans l’église. L'autel, à l’est, était 
Couvert d’une étoffe de coton, ce qui signifiait 
qü’on y célébrait encore le service divin. 

« Les colonnes, à l’entrée de l’église, sont or¬ 
nées de chapiteaux, décorés de feuilles unies et 
■non frisées comme la feuille d’acanthe de l’ordre 
corinthien. 

« En dehors, on a aussi sculpté différents or¬ 
nements et quelques figures de saints, parmi 
lesquelles on remarque un homme bénissant un 
enfant, avec une inscription géorgienne (i)i 

« Les Géorgiens sèchent leurs Rhus cotinus 
dans les chambres et dans les tours qui encei- 
gnent l’église. 

(à) M. Broséet, pl. XI, n» 43 , et page ib8 de son Mé¬ 
moire , n’a pu tirer de cette inscription que le nom de 
Stéphàtaos, qu’il croit patriarche de Karthli : je lirais 
plütôt^/é^anw, patrice de Karthli , ce qui s’accorderait 
parfaitement avec la légende, qui noinme pour fondateur 
de PégKsè un Stéphanos, fils de Gourant, qui pouvait bien 
avoir reçù-le titre de patrice', comme son père celui de 
cou ro pal a te. ■ • 
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« Du haut de cette montagne, on jouit d'une 
Superbe vue. On a devant soi le vallon étroit 
dans lequel coule le Kour, et l'on suit son eau 
trouble jusqu'à son confluent avec l’Aragvi, dont 
les eaux verdâtres arrivent au Kour par nombre 
de bras séparés. A droite, les yeux suivent assez 
loin, et en le remontant, le cours de l’Aragvi. 
Son vallon est beaucoup plus large que celui du 
Kour ; mais les montagnes qui l'encaissent sont 
aussi escarpées et aussi sauvages. Nulle part 
l'œil ne rencontre de contrée cultivée, de riants 
tapis de verdure. Dans le coin même où con- 
^ fluent le Kour et l'Aragvi, s'étend l'antique et 
majestueuse église de Mtzkhélha ; un peu plus 
loin, l'ancien couvent de Samthavro, et au-des¬ 
sus, sur un rocher encore plus éloigné, et à pic 
sur l'Aragvi, les ruines de la forteresse de Nat- 
sikhvari. Un mille plus haut, en remontant 
l’Aragvi, s’ouvre le vallon de Moukran, bordé, 
en bas, par des forêts, et en haut, par de hautes 
montagnes, au-dessus desquelles le Kasbekélève 
sa double tête blanchie. A sa droite, on suit en¬ 
core des yeux les cimes plus basses des alpes cau¬ 
casiennes.— Au-delà du Kour, on ne distingue 
que des rochers et des contrées nues et déser¬ 
tes. Pauvre pays, qui, même autour de sa ca¬ 
pitale, ne présente presque aucune trace de cul¬ 
ture, et n’est recouvert, çà et là, que de ruines 
fie châteaux-forts. Derrière soi, on plonge dans 
IV. 16 
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une vallée délicieuse entourée de forte, et qui 
serait excellente pour y coloniser un village. A 
gauche, il reste quelques traces de la forteresse 
ruinée de Ssagouramo. Partout , rien qu’un dé¬ 
sert. » 

S La tradition prétend que la métropole de 
Mtzkhétha et Stépan-Tzminda ont été construi¬ 
tes , la première par un architecte, et l’autre 
par un élève, et que le maître se voyant sur¬ 
passé, se coupa la main de désespoir. 

Une légende, plus étrange encore, suppose 
qu’une chaîne en fer descendait de la pointe du 
dômede Stépan-Tzminda jusqu’àceluideMtzkhé- 1 
tha, et que les saints des deux églises se visitaient 
ainsi par ce pont suspendu. On prétend même 
que de cette chaîne vient le nom d’Eglise de le 
"Cuirasse ; je ne puis saisir cette analogie (*). 

Quoi qu’il en soit de toutes ces légendes et de 
toutes ces traditions, je crois que la restauration 
dé cet édifice appartient, comme les autres égli¬ 
ses de Mtzkhétha, au roi Alexandre. 

Je termine cette description de Mtzkhétha par 
un résumé de son histoire. 

Karthlos, le premier mamasakhli de Géorgie, 


(t) Güldenstadt, Reisen nach Géorgien , éd. 1815, 
p. in. Reinegg donne une meilleure explication de ce 
nom, en rapportant qu’on y déposait les armes et les cui¬ 
rasses prises sur l’ennemi. T. Il, p. 88 . 



— a43 — 

jeta les commencements de sa grandeur future 
en creusant des grottes sur le mont, qu'il appela 
de son nom Karthli, et qui est connu aujourd'hui 
sous celui d'Armasi. Il se fit ensevelir sur cette 
montagne. 

Son filsainé, Mtzhhêthos , lui succédant, vou¬ 
lut bâtir aussi une ville, au confluent du Kour 
et de l’Aragvi; j’ignore si ce fut en bois, ou si 
ce n'était que des grottes taillées dans le roc» 
selon l’usage d’alors. 11 donna à sa ville son 
propre nom , qu’elle changea quelquefois pour 
celui de Deda-Khalakhi{v illemèreou capitale), 
parce que les mamasakhli y établirent leur rési¬ 
dence. 

Après l’invasion des Scythes en Asie, on vit 
un Persan nommé Ardam, gouverner, au nom 
de la Perse, la Géorgie tributaire, et entourer 
Armasi et Mtzkhétha d’une muraille en pierre 
et en chaux, manière de construire jusqu’alors 
inconnue dans le pays. Les deux villes furent 
ainsi réunies dans la même enceinte. 

Sous le règne de Cyrus , les Touraniens, com¬ 
pagnons de6 Orpélians, fondèrent le faubourg et 
la forteresse de Sarkhine. 

Tout changea sous Ason , gouverneur de ces 
provinces pour Alexandre et ses successeurs. Il 
fit raser l’ancienne muraille, et la renouvela, en 
y ajoutant quatre nouveaux châteaux, savoir ; 
celui d’Armasi, un second château près du coude 
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du Kour d’Armasi, un troisième au-dessus de 
Mtzkhétha, sans doute celui de Samthavro, et le 
quatrième à l'ouest de la ville , sur l’emplace¬ 
ment de Sarkhine, abandonné depuis la prise de 
la ville. 

Pharnavaze , descendant des anciens mama- 
sakhli, ayant chassé le gouverneur, détesté des 
Macédoniens, consacra son nouveau pouvoir en 
érigeant, sur le mont de Karlhlos, son ancêtre, 
une grande idole en l’honneur d’Armasi, l’Or- 
mousd des Persans, et institua de grandes céré¬ 
monies en son honneur ; c’est alors que la mon¬ 
tagne prit le nom d’Armasi. — A l’orient de 
Mtzkhétha, de l’autre côté de l’Aragvi, il érigea 
une seconde idole, celle de Zadéni, qui cou¬ 
ronnait le sommet du mont Zédadséni. 

En 3 i de notre ère, la royauté ayant été ré¬ 
partie entre deux rois, avec des pouvoirs diffé¬ 
rents, l’un résida à Mtzkhétha, l’autre à Armas!. 
Pline, qui écrivait en 80 de J.-C., ne cite 
qu 'Harmastisy comme capitale de l’ibérie. Slra- 
bon, plus ancien de 5 o ans, connaissait déjà ce¬ 
pendant la séparation du pouvoir entre deux 
chefs, et, comme la chronique géorgienne, 
donne deux capitales à l’ibérie, Armozica , au 
bord du Cyrus, et Seumara ou Seusamora 
(Samthavro ou Samzavro), sur l’Aragus. 

On a vu plus haut ce que firent Mirian , Mir- 
dat , Artchil , Stéphanos , etc. 
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Vakhtang-Gourgaslan (446 à 486 ), qui orna 
Mtzkhétba de nombreux édifices en pierres, et y 
établit un catholicos, porta le premier coup à la 
grandeur de celte capitale, en fondant, en 469, 
une municipalité dans le petit bourg de Tiflis, 
où Datchiy son fils, transféra sa résidence. De¬ 
puis ce temps, Mtzkhétba ne fut que le centre 
du culte et non celui du gouvernement. 

Pendant tant de siècles, Mtzkhétba fut sou¬ 
vent pris et ravagé; mais aucune invasion ne 
laissa de plus cruelles traces que celle de Timur 
ou Langthémour ; Alexandre /, qui commença 
à régner en i 4 i 4 > passa son règne à la relever 
de ses ruines. J'ai dit ce qu'elle est aujourd'hui. 


Vallée de l’Aragvi, Douchette, Ananour, Passanour . 

Kvichetle , Kachaour , volcans des Monts-Rouges , 

Gouda, Col de la Croix. 

De Mtzkhétha à Gartiskari, je ne vis que des 
collines de cailloux roulés; je contemplai encore 
une fois les ruines si pittoresques de la forte¬ 
resse de Natsikvari , que nous laissâmes à droite 
sur le sommet d'une espèce de rocher qui do¬ 
mine l’Aragvi. 

Les dix premiers verst qui se présentent au- 
delà de la station de Gartiskari, ne sont qu'une 
plaine vaste et richement fertile, qui, de l’Aragvi, 
s'étend jusqu'à la station de Moukran, sur la 
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route de Gori. Le funeste paliurus n’y est que 
trop fréquent. Les paysans profitaient de la pluie 
qui avait inondé le pays depuis b veille pour la¬ 
bourer la terre et b préparer pour les blés 
d'automne. Je vis des charrues attelées de six 
et même de dix paires de boeufs. Il est assez ex¬ 
traordinaire que ce sol, qui ne consiste qu'en 
petits cailloux, puisse être si fertile; mais on 
comprend qu'il puisse être si dur à labourer. 

Ce n'est qu'un col imperceptible qui sépare 1 a 
plaine du Ksana de celle de l'Aragvi, et il est 
aisé de supposer le Kour, passant jadis par b, 
au lieu de s'échapper par 1a profonde fente de 
rocher, où il coule au-dessous de Mtzkhétha. 

La rive gauche de l'Aragvi est aussi une 
pbine de même niveau, qui s'étend assez loin à 
l’est. 

Aux approches des ruines de 1 a forteresse de 
Naosa , reparaissent les collines de conglomé¬ 
rats et de cailloux. La végétation était belle, et 
les rosiers, b vigne, b viorne, le paliurus, le 
charme, etc., le étaient en fleurs. 

On quitte, au quatorzième verst, les rives de 
l'Aragvi, afin de tourner une colline qui le serre 
de trop près pour qu’on ait pu y pratiquer b 
route. Nous nous enfonçâmes alors dan6 une 
boue gluante et profonde, et il fallut aller à b 
quête de quelques paires de boeufs pour nous 
tirer de b. 
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J'admirai, près du chemin, le petit lac de Ba- 
saliti, d'une eau superbe et limpide, qui rem¬ 
plit un bas-fond, non loin du village de Sakha- 
boura. 

Nous n’arrivâmes que le soir à Douchette, 
tant les chemins étaient mauvais. 

Le lendemain, 3 i mai, à 11 verst et demi de 
Douchette, je vis reparaître le schiste argileux, 
dont le massif principal de la chaîne du Caucase 
est composé} des porphyres en avaient redressé 
les couches, et des déhris de calcaire noir 
étaient semés çà et là. 

Près de là, la vallée de l’Aragvi n’est plus 
qu’une gorge étroite, et Ananour , forteresse qui 
en défendait l’entrée et la sortie, est bâtie sur un 
rocher qui en occupe le milieu. Les éristhaves 
de l’Aragvi, qui occupaient un des premiers 
rangs parmi les magnats de la Géorgie, y avaient 
leur résidence, et leur piété y fit élever les deux 
églises qui, à elles-seules, remplissent presque 
tout l’étroit espace qu’embrasse le fort. Elles 
sont dédiées toutes deux à Sainte-Khitobel. 

La plus petite, qui date de 1614, est bâtie en 
briques. Elle renferme le grand tombeau d’un 
éristhave, avec une inscription en écriture cur¬ 
sive, et une main de fer appendue comme 
ex-voto. La coupole en est en partieenfoncée(i). 


(j) Voyez Atlas, II* série, pl. 3 o. 
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La grande église, bâtie vers l'an i 634 , avec 
plus de soin, en pierres de taille, a ses façades 
couvertes de sculptures représentant de grands 
arbres, des serpents qui se mordent la queue, 
des lions enchaînés , des lièvres, etc. 

L'intérieur, qui est en briques comme l'autre, 
mesure 28 pas de long et 23 de large. Les éris- 
thaves avaient richement pourvu aux ornements, 
aux décorations des autels et aux objets du 
culte. Tout fut pillé au mois d’août 1737. 
Tthamtché, éristhave du Ksan, ayant pris à son 
service une troupe de Lesghis, tomba sur Bar- 
dsig, éristhave de l’Aragvi, lui prit Khamtsikhé, 
et alla l’assiéger dans Ananour. Après un rude 
combat, la forteresse fut prise, et les ennemis ne 
laissèrent dans les églises que les murailles. Les 
Lesghis s’amusèrent à crever les yeux, avec 
leurs kindjals, aux apôtres et aux saints. 

» 

éristhave de l’Aragvi, mourave du Toucheth , 
mort en 1757, et de Ghiorghi , éristhave, sont 
dans cette église, ils sont ornés tous deux d’ins¬ 
criptions géorgiennes (1). 

Jadis, sous la domination des Persans, Ana¬ 
nour portait le nom de Karakalkan-Kalah , 
forteresse des Boucliers-Noirs, nom des Pcliaves 

(1) Güldenstdàt, Beschreibung der Kauhasischen Lan^ 
dcV) ifàii P* 68’ 
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et des Goudamakaris, anciennes tribus des hau-> 
tes vallées de l’Aragvi ; ils le partageaient avec 
les Touches et les Ingouches, qui avaient aussi 
conservé le bouclier comme arme défensive (i), 

D’Ananour à Passanour, on compte 21 verst. 
Nous suivîmes les bords de l’Aragvi, blanchâtre 
et encaissé dans des montagnes escarpées, cou¬ 
vertes de hautes futaies. C’est d’abord du schiste 
argileux en couches renversées, ayant leur tête 
suspendue vers le midi, sous un angle de 35 ° à 
45 °. Quelquefois les oouches approchent de la 
verticale. 

Au dixième verst, paraissent les couches mul-r 
tiplesd’un calcaire noir, alternant avec du schiste 
argileux à trois ou quatre reprises. La vallée 
ressemble à celle de Bardjom. 

Une tour ronde, qui est un peu plus loin 
qu’à iqi-chemin de Passanour, au-delà du ruis¬ 
seau Tchertchali, fermait le passage, ainsi qu’un 
château dominé par une tour carrée, placé 
vis-à-vis, sur la rive gauche de l’Aragvi, près du 
village de Vachelob. 

Ici commencent les tours caucasiennes, sem-i 
blables à celles du Letchkoum et du Haut- 
Ratcba. 


(3) Güldenstadt, Reisen nach Géorgien , p. io 3 . Voyez 
un dessin des Ingouches avec le bouclier, Pallas, Atlas, 
1 . 1 , pl. as. 
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Passanour, qui ne consiste qu'en quelques 
berniques, est près du confluent de l’Aragvi et 
de laGoudamakari (i). 

Au-delà de Passanour , le paysage change 
complètement de caractère ; nous suivîmes, jus* 
qu’a Kvichette, /qui est à-i5 verst de Passanour, 
la rive droite de l’Aragvi, toujours bordé de 
schiste argileux aux couches renversées, qui 
reprennent ensuite leur inclinaison ordinaire. 

De ce côté, les pentes de la vallée sont inha¬ 
bitées ; une partie est boisée ou couverte de 
broussailles, et le courant de la vallée nous ap¬ 
porte les parfums presque trop suaves des 
champs, jonchés d 'Atalea pontica , qui couvrent 
ses flancs, 

Quel contraste avec la rive gauche de l’Aragvi! 
De Kvichette à Passanour, cette rivière coule 
du N, O. au S. E. Par conséquent, le coté 
gauche de l’Aragvi se trouve tourné vers le S. O, 
Cette heureuse disposition du terrain ne pou¬ 
vait être négligée. Sur le court espace de 16 
verst, nous vîmes 3 y hameaux étagés an milieu 
de la plus belle verdure, sur une pente si es- 

(î) La rivière Goudamakari a sa source dans les hautes 
montagnes schisteuses qui sont à Test des Monts Rouges. 
Sur ses rives s'étend le petit district des montagnards 
Goudamakari qui, au nombre de 80 familles, occupent 
une douzaine de petits hameaux. Güldenst'àdt, Beschrei~ 
P- 67. 
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carpée qu'on ne conçoit pets comment les habi¬ 
tants, qui sont géorgiens, peuvent labourer 
le sol. 

Chaque hameau, de 10 à i 5 familles, est 
groupé autour de deux ou trois tours carrées, 
très-hautes, percées de meurtrières, et qui ont 
l'air de pyramides tronquées. Les murs des 
maisons sont en pierres; les toits en terre sont 
plats. 

A côté de chaque hameau, au milieu d'une 
touffe d'arbres , s’élève une petite chapelle 
blanche, qu'entourent les tombeaux du hameau. 
Qui a vu l’un de ces groupes d’habitations les a 
tous vus ; ils se ressemblent tous plus ou moins, 
et cette ressemblance s'étend j usque chez les Osses, 
voisins des Géorgiens montagnards. Bien n'est 
beau comme un paysage pareil, si fort en con¬ 
traste avec la rive opposée, qui est presque in¬ 
habitable (1), 


(i) Voici les noms de ces 37 hameaux de l’Aragvi , tels 


qu’ils existaient 
M. de Stéven : 

en 1810, selon la carte manuscrite de 

1. Bédo. 

8. Kouïtidzé. 

i 5 . Tcholadtchou- 

s Roré. 

9. Artchani. 

ri. 

3 . Sapé. 

10. Békiani. 

i6. Gognauri. 

4. Tati. 

11.Naïbandzé. 

i7.Tchonouri, 

5 . Kouïddïé. 

19* Petsiané. 

i8.Tchotkéli. 

6. Sapé. 

i 3 . Kolaïdzé. 

19. Tchotkéli, 

7. Argani. 

14. Botiané. 

ao.Maranêvi, 
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A trois verst en avant de Kvichette, non loin 
d’une petite chapelle de Saint-George, jaillit une 
source acidulée, dont la température marquait 
entre 7® et 8° Réaumur (i). 

Kvichette est au confluent de l’Aragvi et d’une 
petite rivière qui descend du mont Kbade (a). 
C’est là qu’on quitte le tbalveg de l’Aragvi, pour 
gravir le col de la Croix. Nous y passâmes la 
nuit. 

Le lendemain, laissant nos équipages,'je vou¬ 
lus monter à pied et jouir pleinement, à mon 
aise, de la foule de choses intéressantes qui font 
oublier les difficultés de cette roule. Elle tourne 
d’abord au sud du promontoire escarpé qui sé¬ 
pare les deux rivières ; la pente alors en était si 
peu ménagée, que les chevaux de poste n’étaiènt 
pas en étal de la monter seuls et sans relais sup¬ 
plémentaires. On parlait de refaire ce tronçon 
de chemin, qui a été construit sans la moindre 
connaissance des principes de l’art. 


9 i.Badrian. 27. Batatian. 33 . Kartourani. 

2a. Tchéniri. 28. Tsikaïdzé. 34 . Kartourani. 

23 . Dzmiane. 29. Tsikaïdzé. 35 . Kartourani. 

a 4 .Tchéniri. 3 o. Tsikaïdzé. 36 . Kartori. 

a 5 .Kabatka. 3 i. Kervalidzé. 37. Thour. 

a6. Dzmiane. 3 a. Zipor. 

(1) Parrot, II, 5 i, 1 janvier 1 83 o, l’a trouvée de 8®,6 c. 
11 l’estime à 700 toises de hauteur absolue. 

(a) La statistique russe l’appelle Karfis-tskafie lia mon¬ 
tagne Mi/ion m/a, II, i 3 o. 
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La base de ce promontoire consiste en une 
pierre volcanique rouge; petit à petit, en mon¬ 
tant , elle devient moins compacte, et prend de 
plus en plus l'aspect de lave porreuse, cellulaire. 

Bientôt je fus convaincu que je me trouvais 
dans le voisinage d'un ancien volcan, dont les 
coulées de lave s'étaient entassées ainsi entre les 
flancs schisteux de l'Aragvi. 

Mais avant d'arriver à ma conviction, en es¬ 
caladant cette première coulée, je pus jouir 
d'une vue magnifique qu'on a sur toute la vallée 
de l'Aragvi. J'en ai donné un dessin dans mon 
atlas, II e série, pl. 29. Je planais à gauche sur 
le village iïArakéti, dont le sol fait terrasse en¬ 
tre deux contre-forts delà chaîne haute et schis¬ 
teuse de Lomissa , dont je voyais l'église perchée, 
avec quelques ruines, sur la crête en face de 
Kachaour. Le Ksan coule dans une profonde 
vallée semblable à celle-ci, sur le revers de 
cette chaîne. 

Arrivé au haut de l'escarpement, je n'eus plus 
de doute, et je me trouvai sur le plan de la 
coulée, jonché de débris de lave grise, tantôt 
compacte, tantôt poreuse. Les différentes érup¬ 
tions sont séparées par des lits de cendres vol¬ 
caniques. 

Je pus juger de là des formes topographiques 
du volcan. La chaîne du Caucase, dans laquelle 
s'ouvre le col de la Croix, forme une suite de 



— a54 — 

Crète* noires de schiste semblable à celui que 
j'ai décrit. Le côté qui regarde le sud et par 
conséquent la vallée de l'Aragvi, ressemble à 
une muraille sourcilleuse de 9 à 10,000 pieds 
d'élévation absolue. Sur ses énormes parois se 
dessinent tous les nombreux rig-zags et les on¬ 
dulations infinies d’un schiste dont les cou¬ 
ches sont renversées de façon à présenter leur 
tète en regard de deux ou trois cônes qui sem¬ 
blent surgir de ses flancs, contre lesquels ils 
s'adossent. 

Ce groupe de cônes qui monte jusqu'à plus de 
8,000 pieds, est connu sous le nom de Monts 
Rouges , et c'est de ces cratères éteints que se 
sont déversées toutes les coulées de lave qui ont 
envahi la vallée entre l'Aragvi et le ruisseau du 
Mont Khade. 

Le premier plan que je venais d'atteindre est 
seméde débris d’anciennesbabitâtions en pierres, 
aujourd'hui abandonnées ; les tours murées à 
chaux en gros quartiers bruts, comme celles 
des Allemanes au bord du lac de Constance, ont 
leur porte à mi-hauteur. Quelques-unes de ces 
tours sont très-hautes et pyramidales; d'autres 
ont une foçme particulière, c'est-à-dire que le 
côté opposé à la porte est en demi-cercle (1). 
Des groupes de groseille», de framboisiers, de 

(i) Voyez Atlas, III* série, archit. pl. 3 s. 
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hoisetiers, mêlés à l’azalée pontiqué, âu ÎJà- 
phne glomerata entouraient ces ruines t dont 
les étages inférieurs étaient munis de meur¬ 
trières. 

Le point d’où l’on peut le mieux juger de 
l’ensemble de tout ce paysage, est celui d’où 
j'ai dessiné la vue de Kachaour (t). On est 
toujours sur les coulées de lave, mais plus rap¬ 
proché des Monts Rouges, qui tirent”leur nom 
de la multitude de scories volcaniques rouges 
qui sont entassées pêle-mêle avec des cendres, 
et qui ont créé ces cônes assez considérables. 
Vous les reconnaissez au premier coup d’oeil 
dans le dessin, à leur forme unie et gazonnée, 
à leur teinte verte, à leur nudité et à leur an¬ 
gle d’inclinaison. 

Le sommet de l’un de ces cônes est couronné 
d’une haute tour diminuée par son sommet, 
servant à défendre une petite chapelle où l’on 
conserve la croix de feu ( Tsetskli-Djvari ), qui 
attire une foule de Géorgiens et d’Osses en pé- 
lérinage, l’un des derniers dimanches du mois 
de juin. 

Le plateau de Kachaour, coupé d’enfonce¬ 
ments, de fentes, tiraillé, est hérissé de mame¬ 
lons couronnés de blocs de lave; ces blocs s’é¬ 
tendent quelquefois comme des champs noirs 


(t) Voyez Atlas, II' série, pl. 47. 
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bu des cheires au milieu de la verdure environ-» 
liante. 

Sur ces mamelons, les villages géorgiens du 
Mthiouleth (pays de la montagne) Djagoulian* 
kari } le plus rapproché de nous, Sétourtkari , sur 
la hauteur, Koumlistsikhé , dans le lointain, des 
deux côtés de la grande route, donnent une 
idée de l'architecture de ces peuples monta- 

L'horizon circonscrit par les hautes sommités 
du Caucase, était encore, à l’époque où je pas¬ 
sais , blanchi par les neiges profondes de l'hiver* 
Dans le fond, la cime la plus apparente, quoique 
la plus éloignée, est celle du Khokht\ autrement 
appelée Âragvistavi , la tête de l’Aragri (1). Elle 
conserve toute l'année sa couronne de neige sur 
ses flancs schisteux. A droite, le Baidaristavi 
avec ses roches crénelées, schisteuses, qui dé¬ 
bordent les lignes unies des Monts Rouges, ne 
perd la sienne que vers la fin de l’été. Le col de 
la Croix s'ouvre au pied du Baïdaristavi (2). A 

(1) Les Osses appellent la montagne où l’Aragvi a sa 
source Sirkha-Khokh. 

(a) La montagne de Baïdar a son nom du petit hameau 
de Baïdar, bâti à aoo pieds plus bas que le col de la Croix, 
sur le revers septentrional. Une famille y est spécialement 
payée per le gouvernement pour abriter les voyageurs en 
temps d’orage ou de tourbillons de neige, si violents à une 
hauteur de 7,a5o pieds. 
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gauche du Khokhi, le groupe de montagnes 
schisteuses, qui s'étend dans le sens du Broutû- 
zabsélî , perd aussi sa neige en même temps que 
le Bidaristavi. Le groupe sombre qui borde le 
paysage à gauche, dépend enfin des montagnes 
schisteuses de Khodos et de Lomissa. 

En résumé, tout ce qui borde l'horkon est 
du schiste noir; le centre seul du paysage est 
volcanique. 

De la station de poste à Kobi, nous pûmes 
obtenir des chevaux de selle, ce qui facilita sin¬ 
gulièrement mes explorations. Les six premiers 
verst, le chemin ne fait que serpenter le long 
des pentes S. O. des Monts Rouges, où tout est 
coulées de laves ou cheiYes de blocs entassés. 
Des anémones blanches, des Daphnéglomerata, 
la gentiane pneumonanthe et la jaune, des orchis, 
XAjuga Genevensis , etc., émaillaient les tapis 
de verdure qui s'étendent au milieu des cheires, 
qu'on pourrait quelquefois prendre pour de 
vraies moraines. 

A six verst de Kachaour, le chemin tourne 
tout à coup autour d’un ravin. Je n’ai rien vu de 
plus saisissant que le tableau qui se présenta 
subitement à nos pieds. Dans le gouffre profond 
qui s'est ouvert pour laisser passer l'Aragvi 
blanchâtre qu'on entend mugir, le village pitto¬ 
resque de Gouda , habité par des Osses, se 
montre sur la rive droite, chétive taupinière à 
IV. 17 
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côté d’un énorme roc isolé et à pic, qui se dresse 
près de lui. Son sommet couronné d'une plate¬ 
forme, couverte d’arbres et de ruines, parait ce¬ 
pendant inabordable, et l’on ne sait par où l'on 
arrive à une vieille église, restée seule debout 
et où se font de nombreux péiénnages le jour 
de l’Ascension. 

L’effet de cette couronne de verdure est su¬ 
perbe sur ce roc à pic, dont toute la hauteur ne 
consiste qu’en Colonnes prismatiques, grises, 
posées verticalement^ Ces basaltes sont un lam¬ 
beau d’une coulée de lave qui a passé l’A¬ 
ra gvi. 

Derrière Gouda et son roc, s’élève la monta¬ 
gne de Khodos , dont la base est marquetée de 
champs de toutes les nuances de verdure, pen¬ 
dant que la cime est voilée de neige, des ravins 
sauvages en sillonnent les flancs, où l’on voit 
toujours les couches de schiste suivre la même 
inclinaison. 

En deçà de l’Aragvi, tout est encore lave ; en 
se refroidissant, elle a pris les formes les plus 
bizarres, et les parois qu’elle présente font con¬ 
traste avec le reste du paysage. Dans ce trajet, 
je vis paraître tout à coup le schiste noir sous 
les débris volcaniques. 

Au-delà du ravin, nous débouchâmes dans 
un bas-fond, espèce d’entonnoir d’un vent et 
demi de long et de large, auquel on arrive en 
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traversant une grande cheire de blocs de lare, 
venant des Monts Rouges. Ce bas-fond est mé¬ 
nagé dans l'angle des Monts Rouges et de la 
chaîne schisteuse très-relevée qui court du N. O. 
au S. E., derrière les cônes volcaniques. 

Ee bas-fond est terminé à l'oue 6 t par la petite 
montagne de la Croix, qui est en partie volcani¬ 
que, Encore ici la lave s'étend jusqu'à l’Aragvi, 
et ne le dépasse pas. 

Ee point le plus élevé de la route est marqué 
par un monument en porphyre, érigé en mé¬ 
moire de Pierre 4 e-Grand, qui, b premier, y 
avait fait placer une croix. 

Je, trouvai le premier juin, sur ce sol élevé 
de 7,454 pieds, YOrnithogaliu luteus, la Primula 
fannota, naissant sur une terre que la neige 
venait de quitter. 


Vallée du Térek, Kobi, Sion, Kasbek, Ghioulethi, 
Darial, Lara, Vladikavkaa. 


Dès que nous eûmes passé le col de la Croix (i), 
nous rentrâmes dans le domaine du schiste noir 
qui se montre jusqu'à moitié chemin, entre la 


(t)E* nom russe de Montagne de la Crois, Krtitovata- 
G»rm , a donné lieu à une singulière méprise du cheralier 
Gamba, qui en a fiât le Mont Saint-Christophe. V. t. II, 
p. 35 . 
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Croix et Kobi. (ci reparaissent des porphyres, 
des mélaphyres principalement, surgissant des 
entrailles de la terre, et l’on s'explique la na¬ 
ture du levier qui a soulevé les montagnes de 
schiste qui sont entassées sur les porphyres (t). 
Sur les deux flancs de la vallée, les couches se 
dessinent suspendues vers le sud. 

Plus loin, ces porphyres font place à un amas 
puissant de débris volcaniques, de blocs, de 
cailloux, de gravier mêlé à des Cendres volca¬ 
niques. Des avalanches sont en partie cause de 
ces amas, que je n'ose appeler moraines, tous 
les éléments ayant pu contribuer aussi à leur 
formation. L 'Oursdon ou Pelit-Térek était ca¬ 
ché sous des amas de glace et de neige, et le 
chemin passait et repassait sur des abîmes, sans 
que nous pussions nous en apercevoir. 

Au milieu de ces débris jaillissent les eaux 
acides et sulfureuses qui sont à 4 ou 5 verst 
de Kobi. Les sources nombreuses, presque 
toutes martiales, ont couvert les deux pentes de 
la vallée d'un tuf ou sédiment rouge et jaune, 
semblable à celui de Karlsbad. Leur température 


(i) Je donnerai, dans une planche de la série géologi¬ 
que , l’ensemble de tous les phénomènes volcaniques et 
plutoniens des vallées du Térek et de l’Aragvi : c’est-à- 
dire que des coupes de terrain expliqueront un plan to¬ 
pographique aussi détaillé que je pourrai le faire. 
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n’est cependant que de 7 à 8 degrés (1). Une su¬ 
perbe primevère avec le soucis de marais, crois¬ 
saient partout de compagnie avec une jolie fleuv 
jeune, que mangent les habitants du pays. On 
ne voit point de forêts sur ces montagnes qui 
dépassent toutes les limites de la végétation des 
arbres, que M, Parrot a trouvés sur le versant 
méridional du Caucase de 7 , 3*4 pieds, et sur le 
Tersant opposé de 6 , 3 oo. Les deux limites, se¬ 
lon lui, sont marquées par des bouleaux qui, 
de tous les arbres, sont ceux qui montent le plus, 
çonune j’en ai fait moi-même l’observation sur 
les montagnes d’Akhallsikhé, dans le Katcha, 
et en Abkhasie (a), 


(1) M. Parrot, II, p 5 i, le 3 juin , lui a trouvé une 
température de 7°,5 c. Une source qui est au-dessous 
de celle-ci ne montrait en été qu’une température de 
$°,4 cent., et en hiver, de 4 °) 6 cent. Klaproth, I, p. 484 » 
donne à cette source le nom de Goupta, et la fait tomber 
de ao toises de hauteur dans le Tctri-tskali , l’eau blanche 
ou l’Oursdon. Les glaces encqmbraient encore la rivière, 
Voy. aussi Reineggs-Kaukasus , II, 8i. 

(a) Parrot, Reise zum Ararat , I, p. 67. Les montagnes . 
qui encaissent la vallée de Khévi sont aussi dépourvues 
de forêts. On ne trouve quelques bouquets de bois que 
dans la vallée de Tourao, où croissent des bouleaux et des 
conifères. Il existait une belle forêt de bouleaux sur la 
pente méridionale, près d’Abano ; elle passait p pur un 
endroit sacré et fréquenté par les saints et par les anges ; 
on y faisait des sacrifices dont on suspendait la peau aux 
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Notas «'atteignîmes la VaUée du Grand-TéréL 
qu'à Kohi. Ce village osse, avec «me station de 
poste et un fortin, est dans le centre de carre¬ 
four où les trois v aMccs principales des sources 
du Térek viennent s'onvrir dans la grande val¬ 
lée. Nous venions de parcourir celle de l'Ouri* 
don ou Petit-Térek, qui a son sommet au col 
de la Croix vers le sud. 

A l'est, Celte de Vùaiïhalê-éon se glisse en 
zigU’tag entre les montagnes porpbÿriques cou¬ 
ronnées de schiste ; son issue est commandée 
par un contre-fort et une Vieille église qui fiat 
partie du vieux Kobi (i)* 

Le Térek proprement dit, débouche dé 
l'ouest par une large et belle vallée couverte de 
champs d'orge, avec des villages et la tour d’O- 
krokana en perspective ; le fond de cette vallée 
se rétrécit tout à coup et se ramifie en plusieurs 
vidions étroits qui comprennent le district osse 
de Tofurso, dont Kobi fait aussi partie. 

~ Les eaux de ces trois vallées se réunissent à 
Kobi et s'écoulent par la grande vallée de Khé>- 
vi (2), qui ne se ferme qu'au défilé de Darial. 


lAtw, mqnh on n’osait toucher ttmt s’attirer la mat 
MMoa du ciel, qui aveuglait té coupable. La forêt « 
tMupWmait Aiptru eo * 9 * 6 . 

(1) L’église s'appelle TsmindoJGh«’ghi. 

(2) Kkèvi èignifie vallée et) géorgien. 
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Nous passâmes la nuit à Kobi; le lendemain, 
toujours à cheval, nous nous mimes en routé 
pour Siépan-Tzminda, ou Kasbeh r, sans nulle 
escorte, tant la sécurité règne dans cette vallée, 
que Güldensladt, Klaproth, etc., ne traver¬ 
saient, il n'y a pas encore longtemps, que ras¬ 
surés par la présence de forts détachements. 

Le pied des montagnes nues, ohaotiquement 
déchirées et couronnées de neige, qui encais¬ 
sent le Térek naissant, est semé de hameaux, ou 
au moins de vieilles tours et d'églises, soigneu¬ 
sement placés dans tous ces petits recoins qui 
regardent le soleil. L'ancien village de Kobi 
était lui-même adossé à un haut rocher basal¬ 
tique que Reineggs à fait dessiner, et dont les 
colonnes sont parfaitement horizontales (i). 

Des champs de toutes les nuances de verdure 
marquettent les pentes, ainsi exposées au sud, de 
la rive gauche du Térek; c’est un véritable échi¬ 
quier, et l’industrie agricole ne cesse dans ce 
pays la culturede l'orge et del’avome que là où la 
nature dit à l'intrépide laboureur : « Halte, rè¬ 
gne là-bas si tu veux ; mais laisse quelque place 
à mes chamois et à mes touris. » C’es/t, dans 
Cette saison, un des beaux paysages de l’inté¬ 
rieur du Caucase. 

Les roches à pic de la rive droite, déchirées 


(a) Yoyez Reineggs-Kaukasus, pl. C, à la p. 286,1. 1 . 
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tous toute espèce de formes, et dont il n'y a de 
vert que le pied, contrastent avec ces villages 
romantiquement situés sur les assises verdoyan¬ 
tes de la rive gauche, qui rappellent la vallée 
de Passanour. 

L'intérêt qu’inspire ce paysage croît en apr 
prochant du village de Sion. Son église, fortir 
fiée de tours, occupe sur la rive droite la pointe 
d'un rocher, que le Térek sépare d’un rocher 
pareil, couvert de tours, des maisons sau¬ 
vages et de l’église de Ghiorghi-Tsikhé. Ces deux 
localités étaient célèbres par des pèlerinages, et 
datent de la puissance des rois de Géorgie qui 
avaient soumis le Caucase. 

Au-delà de Sion, à 4 verst de Kasbek, je vi¬ 
sitai encore une autre église, celle d'/ino, bâtie 
en pierre et en mortier et voûtée. Elle a la forme 
* de toutes les petites églises des montagnes de 
Géorgie (i). Je recopiai, sur la porte du sud, 
l'inscription que M. Klaproth a mutilée dans son 
ouvrage. M. Brosset, dans l’ouvrage duquel on 
la retrouvera, pl. 1, fig. 6, n’a pu découvrir 
aucun sens dans les neuf lettres de l’alphabeth 
géorgien sacré, qui sont attachées à une ligne 
houxontale, faisant l'effet de la grande barre 


(i)Voye* pour la vue, ll i : série, pl. 6, et pour le plan, 
111 ' série, pl. fig- * 5 . Cette église isolée peut aussi bien 
dépendre à' Atchekhoti que de Sno ou Isno. 
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sur laquelle portent les lettres sanscrites. On a 
voulu y découvrir une signification dans la lan¬ 
gue géorgienne; je voudrais qu'on essayât aussi 
dans la langue des Osses, qui, au dire de ce 
peuple, n'avait'pas d'alphabeth et se servait de 
l’alphabeth géorgien. 

L'église est entourée de murailles construites 
en énormes pierres ; on a pu s'y loger et s'y dé¬ 
fendre. Parmi les anciens tombeaux qui gisent 
çà et là, il y en a d'assez singuliers, qui con¬ 
sistent en une base surmontée d'une petite co¬ 
lonne avec des ornementa sculptés; au-dessus 
est une petite croix. Je n’y ai pas vu d’ins¬ 
cription. 

Quant aux caractères géognostiques spéciaux 
jusqu'à Stépan-Tzminda, ils varient à chaque 
pas. 

A Kobi, en dedans du coude du Térek, les 
porphyres bleus et rouges commencent à s’éle¬ 
ver, appuyés sur un massif de colonnes basalti¬ 
ques et s'élèvent jusqu'au sommet des monta¬ 
gnes , sous la forme bizarre d'aiguilles et d’o¬ 
bélisques. Ils s'étendent jusqu'à la totir de 
JKaibothèni (i). ♦ 

Sur la rive droite du Térek, l’on ne voit des 
porphyres et des balsates que jusque dans le 

(i) Dans la carte du général Khatof on trouve Gailnlt, 
dans Güldenstâdt Kaibotcni. 
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voisinage de Sion ; leur importance est moindre 
que sur l'autre rive. 

A Sion même, reparaît le schiste noir, dont 
les formations n'enjambent la rivière qu'au-delà 
de la tour de Kaibothèni ; elles encaissent ses 
deux rives jusqu'à Stépan-Tzminda où une nou¬ 
velle scène plutonienne attend le voyageur. 

Au reste, on voit dans ces formations por*. 
physiques, qui sont entre Kobi et Stépan-rTzmin- 
da, une tendance générale à pousser, à soulever 
la chaîne schisteuse qui repose au-dessus ; elles 
en ont naturellement bouleversé les couches qui 
présentent leurs têtes suspendues vers la vallée. 

C'est ici qu'il faudrait un Studer, un Escher 
de la JLinlh, pour suivre avec le zèle, le soin 
qu'ils ont inis à explorer les roches des Grisous, 
la métamorphose des roches, et décider si ces 
porphyres et ces basaltes sont aussi des for¬ 
mations régénérées, dont les matériaux sont 
empruntés aux formations neptuniennes. 

Stépan-Tzminda, avec son formidable voisin, 
le Mont JUsbek, reste caché aux regards jus¬ 
qu'à a vers! de ce village, où l'on tourne sou¬ 
dain un promontoire couronné d'une vieille tour 
et du grand village de Atchekhoti. ici, la vallée 
s'élargit de nouveau ; une montagne de schiste 
noir plonge et semble se perdre dans les pro¬ 
fondeurs de la terre; la paroi de gauche s’en- 
tr’ouvre, et vous voyez à travers cette gigan- 



tesqae embrasure, s’élever sur des monts vol¬ 
caniques , au sein déchiré, flanqué de roches 
rouges et brunes, le majestueux Kasbek, bril¬ 
lant des reflets de son éternelle coupole de 
neige ; il est isolé et semble le géant de la vallée. 
Quelques roches rougeâtres à pic, qui n'ont pu 
retenir la neige, paraissent comme des taches 
bizarrement dessinées sur sa cime éclatante. 
Sa forme conique rappelle le Grand-Ararat. 11 
est la point principal de la série volcanique qui 
coupe le Caucase du N. E. au S. O, De grandes 
coulées d'une nature particulière descendent 
jusqu'au bord du Térek, en fwce du village de 
Stépan-Tzminda. Elles sont composées en grande 
partie de roches rougeâtres et se terminent au 
bord de la rivière par une grande masse de 
scories rouges et grises (i). 

(<) Voyez Allas, U'série, pl. a 8 . Ce nomde Katbtk a été 
donné par les Russes à cette montagne, parce qu'on U 
découvre le mieux du village de ce nom, autrement ap¬ 
pelé Stépan-Tzminda. Le nom géorgien de cette sommité 
du Caucase est Mkinvari . Les Osses lui donnent ceux de 
Tsiristi-tsoub , pic du Christ, ou de Ours-Khokh, Mont- 
Blanc. MM. Engelhardt etParrot (Retire in die Krytn , etc., 
1 , p. ao 5 ) estiment la hauteur absolue du K asbek k 
14,4°o pieds de roi, et la ligne de la neige perpétuelle à 
9,88a pieds. Le point le plus élevé, observé en 1811 , par 
M. Parrot, a été de i 3 ,ooa pieds. M. Meyer, en 16*9, a 
donné pour résultats de ses observations, une hauteur 
approximative du Kasbek de 14)736 pieds. Il a trouvé la 
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Pour bien juger de l'ensemble de ce gigan¬ 
tesque paysage, il faut se poster à Kasbek même, 
d'où j'ai pris la rue que j'en donne. On a L’em¬ 
brasure en face; les cimes schisteuses à gauche , 
et à droite le grand promontoire des épanche¬ 
ments du Kasbek, qui ont coulé jusqu'au Térek, 
sans le dépasser. Là, sur ses flancs, les laves, 
par la loi du retrait, se sont divisées en une mul¬ 
titude de prismes réguliers ou irréguliers, qui 
s'accumulent en autant d'étages qu'il y a de 
coulées. 

Dans l'embrasure même, les coulées n’abor¬ 
dent pas le Térek actuel, un bas-fond les en sé-> 
pare ; leur extrémité forme un talus noir jonché 
de débris. 

Sur la partie la plus basse du dos de ces cou¬ 
lées , s'étend, en face, le village osse de Gher- 
ghéti , dont les maisons rappellent toujours celles 
des autres montagnards géorgiens.* 

Le reste du plateau est occupé par les champs 
des habitants du village, qui en possèdent aussi 
dans la plaine basse qui borde le Térek en avant 
du talus des coulées. 

Par une gorge à droite, le Tchkhéri , ruis- 


limite de la glace à 10,011 pieds, et le point le plus 1ms 
des glaciers à 7,991 pieds. Le plus haut point atteint par 
lui était à 1 3 , 94 a pieds. Je reviendrai sur la différence du 
chiffre obtenu par les deux nivellements. 
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seau qui vient du N. E. du mont Kasbek, se 
jette dans le Térek (1). 

A gauche, un autre ruisseau, auquel quelques 
personnes donnent le nom de Gherghéti-Don , 
descend delà gorge du mont Kvénèche-Mta , et 
encombre la plaine de ses cailloux et de ses blocs 
entraînés* 

Gherghéti, au dire de Reineggs, doit son ori¬ 
gine à l’affluence de pèlerins et de pieux Osses, 
qui vinrent se fixer dans le voisinage de l’église 
de Gherghéti , que l’on voit sur le sommet du 
Khvénéche-Mta, a 6,674 pieds de hauteur ab¬ 
solue , selon M. Meyer (2). L’église est murée 
dans le style des anciens monuments de ce 
genre, dans les hautes vallées du Caucase Elle 
a un dôme, et elle est entourée d’une muraille, 
qui défend les abords d’un cimetière réputé 
très-saint ; sur les côtés s’élève un antique clo¬ 
cher géorgien k 


(1) Dans l’angle du confluent de ce ruisseau avec le 
Térek, s’élève un superbe rocher en prismes basaltiques 
réguliers, perpendiculaires ; les Géorgiens l’appellent 
Gourghinis-Mta , la montagne de la Couronne. Reineggs 
en a donné un dessin un peu fantastique, pL B , à p. 20 , 
t. I. La statistique russe écrit Tsekhèri . 

(2) Un nivellement barométrique, dont je rapporterai 
plus bas les détails, et exécuté par les ingénieurs russes, 
donne pour cette même hauteur le chiffre de 7,2 m pieds, 
qui me paraît exagéré. 
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Gherghéti était un saint ou une sainte (tes 
Osses ont oublié son sexe), qui faisait beaucoup 
de miracles sur cette montagne, où il avait établi 
son ermitage. Cependant l’on ignore s'il a donné 
son nom à l'église, ou si l'église, qui paraît dater 
de l'époque de la reine Thamar et de son prose» 
lytisme dans le Caucase, n'a point été la cause 
de son établissement. 

Quoi qu'il en soit, l’église de Gberghéti, qu'on 
appelle aussi , l'église de la Sainte - Trinité , 
Tzmind&Saméba , en géorgien, Troitokoi-Mo- 
nattyr, en russe, est d'un effet admirable sur la 
cime de cette montagne, en partie gazonnée. 

Du temps de Reineggs, le prêtre qui la des* 
serrait ne l'ouvrait que le jour de Pâques. Ce 
voyageur parle, sans les avoir vues , des mer¬ 
veilles qu'elle renfermait, selon le dire des ha¬ 
bitants de Gherghéti ; il devait s'y* trouver, entre 
autres, un grand cristal de roche, de couleur 
hyacinthe, qui mesurait 27 pouces de hauteur et 
18 de largeur. 

Pour suffire aux besoins des pèlerins, et pou¬ 
voir ainsi remplir les devoirs de l'hospitalité, si 
sacrée chez les montagnards, chaque famille de 
la vallée de Khévi avait l'habitude de contri¬ 
buer d'une mesure d'orge, pesant environ 80 
livres, que l'on déposait dans une hutte de 
Gherghéti ; cet usage existe encore aujourd'hui, 
dit-on. 
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Le merveilleux qui repose sur Gherghéti, et 
qui semble être l'apanage de ces vallées, où la 
nature est si grandiose, si mystérieuse, repose 
de même sur le Kashek, dont la renommée nW 
pas moins voilée d'un tissu de légendes, que 
Reineggs nous a aussi conservées (1). 

Sur le somment de cette montagne se trouve* 
selon la fable, une église dans laquelle une main 
invisible a tendu, sans corde ni poteau, la tente 
d'Abraham qui abrite le berceau de Jésus-Christ 1 
De grands trésors sont déposés autour t mais ils 
sont enchantés, et nulle main ne peut y toucha* 
que celle d'un homme qui a vécu dans la sain¬ 
teté et dans la piété. 

Cette fable, perpétuée par la tradition la plus. 
ancienne, été laquelle cependant tout le monde 
ne croyait pas, fut tout à coup, sous le règne 
de l'avant-dernier roi Héraclius, le sujet d'une 
tragi-comédie des plus ridicules. 

Un vieillard et son fils, tous deux revêtus de 
la dignité de prêtres, prétendirent connaître le 
chemin de cette église, et offrirent d'y aller* 
chercher les trésors qui faisaient l'objet des 
pieuses envies du peuple. 

Héraclius y consentit, leur fit donner toutes 
les provisions nécessaires, et surtout leur re¬ 
commanda bien de rapporter l'argent. 


(f)Reineggs, II,p. 8s. 
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Quelques jours après, l’on vit le jeune homme 
revenir sans son père. Selon son merveilleux 
récit, il était monté avec lin jusqu'au pied du 
cône de la montagne. Là, sans doute, le fardeau 
de ses péchés de jeunesse l’avait empêché de 
gravir plus haut et il avait laissé son père conti¬ 
nuer seul son ascension sur celte terre sainte. 

Resté en prière pendant sept jours à attendre 
son père, il l’avait enfin vu revenir, triomphant 
d’avoir effectivement retrouvé l’église, la tente, 
le berceau et les trésors ; mais le temps n’était 
pas encore venu d'y toucher. 

En attendant ce moment, son père était re^ 
tourné veiller autour de l’église, et lui avait dit 
d’apporter cette bonne nouvelle au roi, avec la 
preuve de la vérité de son récit, consistant en 
un vieux morceau de toile pourrie venant de la 
tente, en un fragment de bois vermoulu pris au 
berceau , et en quelques paras île Sélim I, qui 
vivait en i 5 i 2 . 

Quelque notoire que fût la tromperie, dans 
Voûte celte histoire, le roi reçut pieusement 
toutes ces reliques, qu’accompagnait un mor¬ 
ceau de marbre blanc, largement taché de 
rouge, détaché de l’autel, au dire du jeune 
prêtre» 

Telle fut la farce qui n’a de vrai que l’impu¬ 
dence du jeune fourbe, qui a probablement 
voulu masquer ainsi la mort de son père , 
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tombé dans quelque précipice, et qu'on ne revit 
jamais. 

Il est probable, cependant, qu'il existe des 
grottes taillées au ciseau, dans une masse peut- 
être semblable au tuf de Vardzie, au pied du 
cône. On les connaît sous le nom de Bêthléem 
et on dit qu'elles étaient habitées autrefois par 
des moines; mais pour les mettre en rapport 
avec la légende du Kasbek, on a bien soin d'a¬ 
jouter qu'une chaîne de fer suspendue servait à 
ces religieux pour monter jusqu'à la tente 
d'Abraham (1). 

MM. Engelhardtet Parrot parlent aussi d'une 
caverne dédiée à Marie et à Jésus-Christ, et dont 
ils ont fixé laliauteur à 12,882 —i3,o82. 

Ceci n'étonne pas ; car l'art des grottes avait 
aussi pénétré dans ces vallées; on en trouve sur 
la montagne élevée de Garaki, qui sépare le vil¬ 
lage d 'Arssa de celui de Panchéti , à peu de 
distance au sud de Gherghéti ; elles ne sont pas 
grandes (2). 

Le village de Kasbek, autrefois Stépan-Tzmin- 
da (Saint-Etienne), a emprunté le nom de son 
propriétaire, gentilhomme de la famille des 
Tsobüthan-chvili , qui tenait de ses ancêtres, 


(î)Klaproth, Voyage, t. I, p. 473 . 

(2) Description statistique de la Géorgie, en russe, t. II, 
p. 12t. 

IV. 18 



- 274 — 

le titre de kazibeg , kazbek que leur avaient 
donné les rois de Géorgie, suzerains de cette 
vallée. 

L'avant-dernier kasbek (1) fut fait général 
sous la domination des Russes, ayant servi en 
brave dans leur armée. Il avait épousé une Cir- 
cassienne de la Kabarda, dont il eut trois en¬ 
fants , deux filles et un fils que j'ai vu officier à 
Tiflis, sous les ordres du baron Rosen. Sa pas¬ 
sion était la cbasse du louri, à laquelle il invitait 
ses amis chaque fois qu'il pouvait venir passer 
quelque temps dans son village de Kasbek. 
Sa mère, madame la générale, a fait bâtir 
une belle église en pierres, en face de son 
habitation, vers le Térek; elle est en schiste 
noir. 

Les voyageurs qui passent par Kasbek ont 
l'habitude d'y acheter des cornes de touri, c'est 
pourquoi elles y sont devenues rares et très- 
chères. On nous en offrit deux paires, mais 
comme j'en avais de plus belles, je ne voulus 
pas les acheter. 

Je remarquai qu'elles étaient fort mutilées, 
l'extrémité de l'une était brisée, et dans toutes 
les autres les noeuds, qui forment autant de 
bourrelets sur le devant de la corne, étaient frac¬ 
turés , déchirés en esquilles ou éclatés, comme 


(i) Gamba, Voyage , etc., t. II, p. a 5 . 
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si elles avaient reçu de violents chocs de pierres 
ou d'autres matières dures. 

Ces esquilles et ces éclats se remarquent tou¬ 
jours plus ou moins sur toutes les cornes de 
touri, mais principalement sur celles des vallées 
rocailleuses et escarpées de la vallée du Térek. 

Ceci confirme pleinement les récits des chas¬ 
seurs que j'ai entendus et qui m'ont assuré que 
le touri, poursuivi et arrêté par un rocher, s'é¬ 
lancait d'une hauteur de 10 à 20 pieds, et re¬ 
tombait sur ses cornes, sans se faire d’autre mal 
que celui de les esquiller. 

Cela paraîtra incroyable (1) ; mais voici une 
autre observation qui viendra à l'appui de ce 
fait, et qui prouvera que la nature, en créant 
le touri, l'avait préparé à de pareils sauts. 

La disposition de ses cornes diffère de celle 
qu'on voit chez les autres espèces de chèvres et 
de bouquetins. Les cornes de celles-ci sont plan¬ 
tées droites ou à peu près, sur les deux proé¬ 
minences du crâne, tandis que dans le touri 
cette disposition est oblique, avec la base dirigée 
en avant. Les cornes, ainsi implantées sur les 
côtés du front, font saillie, et recourbées dans 
une direction horizontale, elles semblent vou¬ 
loir protéger le front et les yeux, qui sont à 


(1) Voyez Gamba, Voyage dans la Russie méridionale , 

1.1, p.a 87 . 
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l’abri sous cette corniche. Le col est d’une 
grosseur remarquable et qui paraîtrait dispro¬ 
portionnée , si l’on ne considérait le lourd far¬ 
deau qu’il est obligé de porter. 

Cette disposition naturelle approche beaucoup 
de celle qui est imitéè en relief dans deux anti¬ 
ques plaques de baudriers géorgiens en cuivre , 
qui ont été trouvées à Gvimé, et que j’ai fait re¬ 
présenter IV* série, pl. 33. Les connaisseurs et 
chasseurs ont trouvé que ces figures, tout in¬ 
formes qu’elles paraissaient, étaient des imita¬ 
tions du touri. 

Les cornes des touris sont aussi recherchées 
par les Géorgiens* qui les font polir et travailler 
en cornes à boire, richement garnies d’orne¬ 
ments en argent. 

La principale chasse du lieu tenan t-kasbek , et 
la plus abondante, se faisait sur le moût Kouro, 
qui est derrière le village, au N.-E., présen¬ 
tant ses cimes noires, nues, rocheuses, mar¬ 
quées d'étroites bandes de gazon sur les corni¬ 
ches déchirées; 

La chasse est excellente aussi sur le cercle 
de montagnes qui entoure la vallée de Tourso 
et les sources du Térek; on cite surtout le voi¬ 
sinage des glaciers du mont Mna. Le pays des 
Dougors, les cimes du Passmta et du Kadéla 
sont également renommées par l’aflluence des 
touris. 
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Le dadian de Mingrélie faisait jadis de cette 
chasse pénible un de ses plus grands plaisirs ; 
mais, pour atteindre, dans un pays si difficile, 
un animal aussi vigoureux et qui a des moyens 
si extraordinaires d’échapper au danger qui le 
menace, il faut encore plus d’adresse que pour 
la chasse du chamois. 

M. Gamba (i) rapporte un fait qui m’a été 
aussi raconté, et auquel je n’ajoute pas plus de 
foi que lui. Les chasseurs assurent que le touri 
n’est jamais perdu de vue par une espèce de 
vautour qui trouve sa nourriture dans sa fiente : 
cet oiseau, qui plane toujours au-dessus de lui, 
l’avertit même, par ses cris, du danger auquel 
l’expose l’approche des chasseurs, et il ne les 
cesse que quand il le voit en sûreté. 

Le nom géorgien du touri, ou bouquetin du 
Caucase, est djik'houi (2). 

Dans une notice, publiée dernièrement par 
M. Schinz , de Zurich ( 3 ), sur le bouquetin des 


(t) Gamba, Voy. 1. c. 

( 3 ) Güldenstadt, Beschreibung, etc., ditque les Touchi 
l’appellent Dschiqua. 

(3) Nouveaux Mémoires de la Société helvétique, 
t. II, p. 9. M. Schine énumère les espèces suivantes : 

1 . Capra Pallasii. Bouquetin de Sibérie, 
a. Capra ibex. Bouquetin des Alpes. 

3. Capra Pyrenaica. Bouquetin des Pyrénées. 

Capra Caucasien. Bouquetin {ta Caucase, 
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Pyrénées, ce savant, qui énumère toutes les 
espèces de chèvres sauvages, considérant que le 
touri'du Caucase ne pouvait ê.tre confondu avec 
le bouquetin des Alpes, lui a ôté le nom de 
Copra ibex que lui donne Güldenstâdt, pour 
lui assigner celui de Capra Caucasica , réser¬ 
vant le premier nom pour l'espèce des Alpes. 

Les naturalistes n'ont pas lu sans doute les 
ouvrages un peu locaux de Güldenstâdt et de 
Klaproth. Ils ont commis une première erreur 
en ne conservant pas le nom de Capra Cauca- 
tica , que Güldenstâdt avait donné avec priorité 
à la Capra œgagrus des auteurs modernes ; et 
M. Schinz a été ainsi entraîné à une seconde er¬ 
reur , en appelant Y ibex du Caucase d'un nom 
qui avait déjà eu une autre acception sous la 
plume de Güldenstâdt. C'est ainsi que s'intro¬ 
duisent les fausses synonymies, et qu'on confond 
les objets les plus différents, 

Pour obvier à cette confusion, je souhaite que 


5 . Capra œgagrus. Chèvre sauvage ou chèvre dit 
fiézoar. 

6. Capra Arabica. Le Béden. 

7. Capra fCalie Riipp. Bouquetin d’Abyssinie. 

8. Capra Iharal Hodgson. Le Iharal de l’Himalaya. 

9. Capra tubericornis, de la province de Iemlah, dans 
l’Inde. 

10. Capra Americana. Chèvre d’Amérique. 

1 «. Capra CreliedlJ-Æ Bouquetin de Crète, . 
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le premier auteur qui écrira sur cette matière, 
daigne rétablir ces synonymies, après s'être 
préalablement convaincu de l'exactitude de mes 
remarques. 

Les noms du touri sont, en osse, dsabuter ; 
chez les Dougors, sabaoudour / chez les Tcher- 
kesses, tchougouldour ; chez les Dido, athlai. 
Ces Doms , qui se trouvent dans la description 
du pays des Dougors, que M. Klaproth a em¬ 
pruntée à un manuscrit inédit d'un officier 
russe (i), sont sans doute exacts. Mais Kla¬ 
proth (2), dans son érudition empruntée, en 
citant ces noms, a tort de donner à la Capra 
ibex de Güldensladt, le nom de Rupi capra , qui 
est celui du chamois, qu'il confond ainsi avec le 
touri. 

Autre part ( 3 ), oubliant ce ^u'il a avancé dans 
cet article, il confond, d'une autre manière, 
Y ibex avec la Capra œgagrus , en lui appliquant 
toute une autre série de noms que les peu¬ 
plades du Caucase ne donnent qu'à la chèvre 
sauvage. 

Le touri est moins grand que le cerf; il entre 
en chaleur au mois de novembre, et la femelle 
met bas en avril. M. Schinz croit qu'il existe 


(i) Voyez plu* haut, t. II, p. 4*7- 

(a) Voyage, t. II, p. i 85 , édition française. 

( 3 ) Voyage , 1. 1 , p. 453 , même édition. 
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aussi sur les plus hautes alpes de l'Asie méri¬ 
dionale et tempérée. 

Outre le touri ou bouquetin du Caucase (Ca-r 
pra ibex de Güld., Capra Caucasica de Schinz), 
l'on trouve sur les mêmes montagnes le chamois 
(Rupi capra ) qui ne diffère guère ni d'habitude 
ni de taille de çelui de la Suisse, et dont les 
cornes sont parfaitement semblables à celles qui 
sont l'objet de la curiosité des touristes alpins. 

Chez les Géorgiens, le nom du chamois est 
psitki, et chez les Dougors ské (1), 

Une troisième espèce de chèvre sauvage 
grimpe comme le touri et le chamois sur les plus 
hautes montagnes, sans cependant craindre les 
plateaux inférieurs. Les naturalistes modernes, 
dont Schinz est du nombre, la connaissent sous 
le nom de Capra œgagrus, dont ils font descen¬ 
dre l'espèce de nos chèvres domestiques (a). 

Elle ressemble parfaitement à la chèvre do¬ 
mestique, excepté peut->être qu'elle est plus 
grande; ses cornes sont très-longues, dressées 
sur son front, recourbées en arrière : elles n'ont 
sur le devant qu'une arête longitudinale sans 
nœud; elles forment un renflement sur les côtés, 
et présentent une seconde arête moins saillante 
par derrière. 


(î)Klaproth, Voyage , t. II, p. 186 et 386. 

(3) Nouv. Mém. de la Soc. Helvétique, II, p. 6 . 
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Elle se plaît dans les lieux les plus élevés, 
que ses formes si légères, si nerveuses, si dé¬ 
gagées lui permettent d'atteindre. 

C'est plus particulièrement dans l'estomac de 
cette espèce de chèvre que se trouve le bézoar , 
ce qui lui a fait donner son nom allemand (1). 

Sa chair, très-délicate, est recherchée, et on 
nous en servait sur notre table à Erivan comme 
un mets d'honneur. 

Güldenstadt dit que les Géorgiens, en général, 
l'appellent bodcha , et que cette chèvre sauvage 
errait en_Somkheth, avec les chamois, sur les 
plateaux et dans les rochers qui entourent Birt- 
vissi et Chamechouïldé; c'est là que MM. Ritt-> 
mann et Gonzenbach, de St.-Gall, allaient leur 
faire la chasse. La localité que leur assigne le sa¬ 
vant voyageur, prouve qu’il n’est pas question 
ici du touri, qui ne se montre jamais si bas (2). 

J'ai dit ( 3 ) que cette chèvre était commune sur 
l’Ararat, et sur tQutes les montagnes de l'Armé¬ 
nie. M. Schinz l'indique encore sur les sommets 
inhabités de Laar et du Khorasan en Perse, et 
qiême sur toutes les chaînes de montagnes de 
l’Asie presque sans exception ( 4 ). 


• 

( 1 ) Bezoarziege , chèvre du bézoar. 

(a)Güldenstadt, Reùen, p. 12 a, édit, de i8i5. 

(3) Voyez plu» haut, t. III, p. 474- 

(4) Schinz, mémoire cité, p. 6 et 10 . 
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• La rectification que j'ai faite au sujet du touri, 
servira ici; c'est-à-dire que nous rapporterons à 
la chèvre sauvage tout ce que Klaproth dit tom. I, 
pag. 453 : nous lui restituerons aussi son nom 
de Uan, chez les Osses, de akhmitcki, chez les 
Géorgiens du district de Khévi, de gnriouü- 
tkha (chèvre sauvage), à Tiflis et à Aténi, de 
bodj chez les Tchétchenses, noms que cet au¬ 
teur, par une méprise de compilateur, rapporte 
à ïibex de Güldenstadt. 

Les chasseurs du Caucase mentionnent enfin 
une quatrième espèce de gibier fevori, dont la 
race, presque éteinte, est singulièrement re¬ 
grettée par eux. Je veux parler de l’ari ou 
urochs en dougor, doumbdt , dont les immenses 
cornes remplissent les vieux sanctuaires des 
montagnards. On m'en a montré à Ghébi; elles 
sont entassées pêle-mêle avec celles du touri 
dans le Dougor-Izet ( sanctuaire des Dougors ), 
où elles sont un témoignage des sacrifices nom¬ 
breux offerts à la divinité. Cette espèce d'ani¬ 
mal aurait disparu depuis une centaine d'années 
du pays des Dougors, et ne se trouverait plus 
que sur les rives du Haut-Kouban (1). 

— “La vallée, de Kasbek à Darial est une peintifte 
fidèle de celle de l'Araxe. 

Au troisième verst commencent des forma- 


(1) Klaproth, Voyagej etc., t. II, p. 185. 
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tions porphyriques, qui jouent un rôle remar¬ 
quable. Tantôt c'est du schiste micacé, tantôt du 
schiste noir recuit; la régénération des roches 
par le feu ne peut pas mieux se voir qu’ici. 

Au sixième ou septième verst au-delà du cou¬ 
loir du Tsakh-don, le micaschiste fait place à 
une serpentine verdâtre; puis on voit surgir de 
l'abîme d'énormes masses de protogyne (<), qui 
se glissent en filons à travers les couches du 
schiste recuit et en agglomère de gros fragments 
qui ont conservé leur texture schisteuse. 

La protogyne se continue jusqu'auprès deDa- 
rial, où une espèce de serpentine verte, entre¬ 
mêlée de granitelle et de micaschiste, reprend 
le dessus, à peu près comme je l'ai observé le 
long des rapides de l'Araxe, au-dessous d’Our- 
dabad. 

A 2 verst de Darial, les formations censées 
plutoniennes cessent et le schiste s'empare des 
deux rives du Térek qu'il encaisse de ses talus 
escarpés jusqu'à huit verst au-delà de Lars, où 
le calcaire jurassique s'étend au-dessus du 
schiste dont il adopte l'inclinaison. 

Je n’ai pu voir de pétrification dans ce cal- 

( 1 ) M. Elie de Beaumont, qui a vu les échantillons de 
roche que j’ai rapportés de Darial, les a confrontés avec 
ceux de Glola, et n’a pu leur trouver de diftérence avec la 
protogyne du Mont-Blanc. 
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Caire qui encaisse le vallon de la Malka et qui 
cesse à Kourki, à 18 verst de Lars. 

Tels sont les matériaux qui constituent les 
vallées et le célèbre défilé que nous allons tra¬ 
verser. 

Remarquons bien dans ces deux célèbres dé¬ 
filés de Darial et d'Ourdabad, qui peuvent être 
envisagés comme deux coupes parfaites prises 
dans le cœur de la chaîne de montagnes, cette 
disposition particulière en voûte, en dôme. Sur 
les deux flancs, du schiste noir qui se transfor¬ 
me en porphyre et mélaphyre : puis en appro¬ 
chant davantage du noyau central, il devient 
micaschiste, serpentine, et enfin dans le centre 
du noyau, roches cristallisées, granité proto- 
gyne, diorite, etc. 

Raisonnablement, on ne peut s'empêcher de 
croire à cette transformation des roches dont 
MM. B. Studer et A. Escher de la Linth nous 
ont enseigné dernièrement les théories (t). La 

I 

(i) Voyez l’exposition des théories appliquées de 
MM. B. Studer et Arn. Escher de la Linth : i° Nouveaux 
Mémoires de la Société Helvétique des Sciences naturel¬ 
les, 1. 1 , mémoire intitulé : Die Gebirgsmass von Davos, 
1837 ; a° Id. 1 . 111 , Mémoire de A. Escher , Etlâuterung 
(ter ans ic ht en einiger contact-vcrhâltnisse zwischcn Krystal- 
linischen Feldspathgestein und Kalk , in Bern Oberlande. 
C’est-à-dire : Explication de vues représentant quelques 
rapports de contact entre les roches feldspathiques cris-r 
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régénération des schistes noirs et des calcaires 
en roches cristallines gagnera chaque jour en 
évidence, depuis que M. L. de Buch a constaté 
le premier fait de ce genre, la métamorphose des 
dolomies. 

Je pins citer encore d'autres exemples dans le 
Caucase de massifs schisteux les plus formida¬ 
bles, au centre desquels la nature a placé le la¬ 
boratoire de ses métamorphoses, comme dans 
de vastes cratères. N'est-ce pas au milieu des 
énormes accumulations de schiste noir du Haut 
Ratcha qu'ont percé les dômes de protogyne des 
environs de Glola et de Ghébi? N’est-ce pas 
dans un cirque de ce genre qu'a surgi l'Elbrous 
eifire les anciens calcaires du Bermamuc au 
nord, et la chaîne schisteuse du Souaneth au 
sud? 

Je reviens à ma description de la vallée de 
Darial. Les débris des rochers qui ont roulé des 
pentes voisines, ou que les rivières ont entraînés, 
ont formé sur les bords du Térek des talus très- 
élevés au milieu desquels il coule. Sur ces talus, 
sont, sur la rive gauche du fleuve, Sdo et Gvèlé- 

tallines et le calcaire, dans l’Oberland bernois; 3 ° Id., 
t. III, Geologisehe Beschreibung von Millet Bûndlen , i 83 g, 
.c’est-à-dire : Description géologique du pays central des 
Grisons. Ces trou mémoires sont accompagnés de cartes 
et de profils nombreux très-bien faits et d’un grand 
intérêt. 
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thi (i), habités par des Osses de la tribu de 7a- 
gaour. 

Les roches sont toujours nues, et nous avions 
sur nos têtes les cimes schisteuses qui, à droite 
du Térek, servent aux touris de retraite inabor¬ 
dable. 

V Les restes de l'avalanche du Kasbek tombée 
en i833, formaient encore, en i834, à moitié 
chemin de Kasbek à Darial, des deux côtés du 
chemin, deux murs puissants de glace mêlée de 
blocs de pierre et de cailloux, qui, détachés au 
fur et à mesure de cette paroi par le dégel, s'é¬ 
croulaient tout d’un coup, au risque d'écraser 
les voyageurs. Ces amas de glace étaient un pont 
naturel sous lequel on entendait gronder le Té¬ 
rek sans le voir. 

'• Périodiquement, tous les six ou sept ans, la 
neige et la glace amoncelées sur la pente du 
Kasbek, perdent l'équilibre, minées par le ruis- 
■ seau du.De/daroki , le Tsakh-don des Osses, et 
se précipitent par cette espèce de coulisse, sous 
forme d'avalanche, dans la vallée du Térek. 
L'avalanche encombre alors son lit et même 
toute l’étroite vallée jusqu'à une grande hauteur, 
comme la chute du glacier de Saint-Branchier 


( t) GviUlhi vient de gvéli, serpent , et c’est à tort que 
Klaproth assure qu’il s’appelait anciennement Ghélalhi. 
Tel est l’avis de savants géorgiens que j’ai consultés. 
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encombra la Dranse, dans le Valais, en 181g. 
LeTérek, arrêté devant cette digue, reflue dans 
la vallée et devient un lac qui menace d'inonder 
tous les villages environnants. 

Ainsi, Reiaeggs, I, 18 et 224, raconte que le 
18 juin 1776, on sentit une chaleur étouffante 
autour du Rasbek, dans la vallée et sur les mon¬ 
tagnes. Le lendemain ig, il s’ensuivit un affreux 
orage, accompagné de tempête et de pluies vio¬ 
lentes. Un torrent épouvantable descendant des 
cimes du Kasbek, et entraînant des amas de 
pierres, de glace bleuâtre et de neige, en pré¬ 
cipita dans l’étroite vallée inférieure des masses 
si considérables, que le cours du Térek en fut 
arrêté pendant trois jours, et comme ni la ri¬ 
vière ni le torrent de la montagne n’avaient 
d’issue, il en résulta une vaste inondation de la 
vallée. Nombre de villages et d’habitants suc¬ 
combèrent sous cette catastrophe, et d’autres 
endroits qui étaient à 258 pieds au-dessus du 
niveau du Térek (Gvéléthi (î) était du nombre), 
allaient être atteints lorsque la digue des glaces 
entassées s’ouvrit avec un fracas épouvantable, 
et rendit au Térek son cours accoutumé. 

De même, suivant Reineggs, une cause pa¬ 
reille en octobre 1785, fit déborder le Térek f 

(1) Gvéléthi est à un verst au-dessus du Defdaroki, 
qui est à six verst et demi de Kasbek et de Darial. 
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pools et cbaussée exécutés avec taot de peine à 
travers le Caucase, tout fut entraîné; il n'en 
resta pas trace, et le pays autour de Kislar fut 
submergé. 

De pareils événements ont eu lieu au mois 
d'août 1808; puis le 27 octobre 1817, époqùfe 
à laquelle l'avalanche couvrit une étendue de 
3 verst de long et de 5 00 toises de haut (1). 
M. le chevalier Gamba en vit encore les débris 
en mai 1820. Pendant deux ans, la route fut 
impraticable aux voitures. 

La dernière avalanche eut lieu en i 833 . 

Au-delà de cette coulisse des avalanches, l'on 
voit reparaître le Térek qui se précipite en bouil¬ 
lonnant sur des blocs énormes et contre les rocs 
formidables de protogyne dans lesquels on a 
taillé une partie du chemin. Le mugissement 
sauvage du Térek ajoute encore à la sévérité du 
paysage; mais il n'approche pas de celui de 
l'Araxe, entre Ourdabad et Nougadi : l’Araxe est 
un fleuve ; le Térek n'est qu'un torrent. La chute 
du Térek, de Kasbek auDefdaroki ou Tsakh- 
don est de 547 pieds, soit 3 ÿ sur îoo. Du 
Defdaroki à Darial, elle est de g 35 pieds, soit 
de 5 | pour 100. Chacune de ces distances est 
de 5 verst ou une lieue un quart de France. 


( 1 ) Klaprotk, Voyage, I, p. 466. Gamba met a verst au 
lieu de 3. 
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La vallée très-étroite par elle-même, se ré¬ 
trécit de plus en plus à mesure qu'on approche de 
Darial. Les parois menaçantes des rochers sur¬ 
plombent la route; et dans le défilé, qui ressem¬ 
ble à une fente formidable dans les granités pro- 
togynes, il ne reste de place que pour le Térek, 
et il a fallu sans cesse lui disputer le terrain sur 
lequel on a établi le chemin ; on est même par¬ 
venu à se ménager une petite place fort étroite 
sur laquelle on a construit quelques méchantes 
baraques pour la garnison qui garde le passage. 

En face du poste, s'élève à 3 oo pieds et plus 
au-dessus du Térek le château de Darial , per¬ 
ché sur un rocher à pic détaché comme un bal¬ 
lon de la paroi,principale. On l'aborde par une 
pente escarpée, fermée par une muraille (i). Le 
fondateur de cette importante citadelle avait 
songé à y amener l'eau nécessaire par un aque¬ 
duc taillé dans le protogyne et dans la serpen¬ 
tine. Comme cette eau pouvait manquer, il y 
pourvut en faisant murer en briques cuites un 
cbimin souterrain et voûté, ruiné maintenant, 
qui mettait à couvert de toute atteinte ceux qui 
venaient puiser l'eau du Térek (2). 


(1) Voyeaun beau dessin de Darial, dans le Voyage de 
Ker-Porter. 

(a) Reineggs donne à ce chemin une hauteur de 680 
pieds jusqu’au Térek, je crois que c’est trop. 

IV. 


»9 



— 200 — 

Le château lui-même, aujourd'hui abandonné, 
est une masse irrégulière de quelques tours et 
d'autres édifices. Reineggs prétend qu'autour 
de ses murs, sur les terres-pleins du rocher, il 
y avait assez de place pour y cultiver le grain et 
le foin nécessaires à une garnison de mille hom¬ 
mes : c'est une exagération un peu forte. 

Cette construction rappelle parfaitement celles 
d'Atskour, de Khertvis, d’Akhaltsikhé, deKou- 
taïs, etc., et date sans doute delà même époque, 
c'est-à-dire des onzième etdouzième siècles, épo¬ 
que de la haute puissance des rois d'Abkhasie et 
de Géorgie, qui dans ce temps régnaient sur 
tout le Caucase et sur les nations qui l'habitent. 

Cette opinion que j'ai émise seulement d'a¬ 
près le style d'architecture de cet édifice, s’ac¬ 
corde parfaitement avec l’histoire, qui attribue 
le dernier renouvellement de ce château à Da¬ 
vid III le réparateur, qui régna 1089 à 1126. 
Il ne fit que profiter des plus anciennes cons¬ 
tructions que les Géorgiens attribuent à leur roi 
Mirvan, qui régnait i 4 o ans avant J.-C., et <flii 
en revenant de battre les Dourdsoukes (1), leur 
ferma le passage à travers la grande vallée du 
Caucase, en y murant avec des pierres et de la 
chaux une porte qui barrait le défilé. (2). Il est 

(1) Ce sont les Mltsdchéghi d’aujourd’hui. 

(2) Voyet plus haut, t. II, p. 43 . 
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possible que, comme dans les autres forteresses, 
cm y trouverait quelque inscription qui éclairci¬ 
rait les doutes historiques, car peu de localités 
ont prêté à la légende, aux fables et à la tradi¬ 
tion , comme ce défilé, si pénible à traverser, 
quand on n’a à lutter que contre la nature, et qui 
devient si effrayant, quand il faut vaincre en 
outre les obstacles qu’y soulève la main des 
hommes barbares et méfiants, si rarement nos 
amis. 

Strabon connaît ce défilé, et le cite comme 
l’un des quatre qui menaient dans l'ibérie. 
« L’entrée,. dit-il, de l'ibérie, en venant de 
chez les nomades du septentrion, est aussi dif¬ 
ficile que celle qui vient de la Colchide, dans 
un trajet de trois jours. Ensuite, les défilés 
d’une rivière Vous mènent , au bout de quatre 
jours, sur les bords de l’Arago (Aragvi), et là, 
une muraille inexpugnable adossée à un château 
ferme l’extrémité de ce chemin Ci). » 

Pline, VI, ch. II, est plus clair que Strabon. 
« Chez eux ( c’est-à-dire chez les Didouri et les 
Sodji , peuples d’Ibérie), sont les portes Cauca¬ 
siennes , que beaucoup d’autres, par une erreur 
manifeste, appellent portes Caspiennes. Entre 
des montagnes qui s’écartent brusquement, la 
nature s’est créé, par un effort inoui, un passage 


(i) Strabo, lib. II, p. 48o. 
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que ferment des portes munies de poutres 
garnies de fer (î), au-dessous desquelles coule 
le fleuve Dyriodoris (2) ; en-deçà, se trouve sur 
un rocber un château appelé Cumania , qui est 
assez bien,fortifié pour fermer le passage à des 
tribus innombrables. A la sortie de ce défilé (au 
midi), est entre autres la ville ibérienne de 
Harmastis ( Armazi). » 

Procope fiait une longue histoire de ces portes 
qu'il appelle portes Caspiennes, malgré l'a¬ 
vertissement de Pline. 

Chez Aboulfeda, c'est la porte Bab-alalan , 
chez Massoudy ( 3 ), Bab-allan , du nom des 
Alains, les Osses de nos jours. 

Quant au nom moderne, on écrit Darial , 
Dariel et Dariela : les Arméniens disent Tarial, 
tous noms qu'on dérive de dar , dora vallée en 
latare, et de iol, chemin ; on traduirait ce nom en 
persan par derbend , qui répond à défilé (4). 

Les Osses prononcent Daïran , et les Géor- 


(1) Presque toutes les portes des anciens châteaux 
géorgiens étaient ainsi revêtues de fer ; j’ai parlé de celles 
de Ghélathi, d’Autour, de Modanaki, etc. 

(a) Le Tirek, j’ignore d’où lui vient celte épithète. 

( 3 ) Magasin asiatique de Klaproth, p. 287. 

( 4 ) On trouve dans la Statistique de la Géorgie, en russe, 
en 4 vol., citée plus haut, une étymologie rapportée par 
M. Grégoire Gordéef, qui fait venir Danata de Der-i-ala, 
Porte d’Ala. 
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giens, rendant ce nom dans leur langue, disent : 
Khéi>ù-Kari\ qui signifie, porte de la vallée. 

Ceux qui ont voulu voir dans le passage de 
Dariel celui de Darina de Ménandre-Protector, 
se sont singulièrement trompés : j'ai donné plus 
haut la vraie interprétation des localités men¬ 
tionnées par l'auteur byzantin (1). 

Dans le cours de mon voyage, l'on a pu voir 
que les roules à travers le Caucase ne se rédui¬ 
saient pas au défilé seul du Térek, il en existait 
d'autres à l'ouest et à l'est. 

Les premières, pour ne citer que les plus re¬ 
marquables , étaient la grande route qui aboutis¬ 
sait à Dioscourias à travers les cols du Maroukh 
et la haute vallée du Tsébelda, arrosée par la 
Kodor et ses affluents. Tel était le vrai passage de 
Darina. 

Les cols à droite et à gauche de l'Elbrous fai¬ 
saient communiquer le Souaneth et la Colchide 
avec les vallées septentrionales du Baksan et de 
la Téberda(2). 

Le col à l'est du Passmta menait de la grande 
vallée du Ratcha, chez les Dougors ( 3 ). 

Tous ces cols et passages étaient connus des 


(i) Voyez t. I de mon Voyage, p. 3 a 6 . Compares avec 
Saint-Martin, Mémoire historique , II, p. 193. 

(a) Voyez t. III, p. 16, et t. Il,p. 77 et 137. 

( 3 ) Voyez t. II, p. 77 et 4 *®- 
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anciens, et leur connaissance explique plusieurs 
fpits historiques que j'ai rapportés plus haut (i). 

Dans l'extrémité orientale du Caucase, vers la 
mer Caspienne, il n'existe que fort peu de pas¬ 
sages à travers les montagnes, connus et prati¬ 
qués par les Russes. La férocité des Lesghis a 
été un obstacle insurmontable pour eux. Le seul 
défilé qu'ils fréquentent et que je crois être les 
Portes Albaniennes des anciens auteurs, est le 
chemin de Chamaki à Kouba, ou du Chirvan 
dans le Daghestan méridional. Plusieurs per¬ 
sonnes qui ont fait ce trajet, m'ont dit qu'il lon¬ 
geait des abîmes affreux, et que dans un endroit, 
deux planches, placées en long sur une large 
fente, étaient le seul pont qui s'offrît pour la 
passer à cheval. 

Les rois de Perse, très-anciennement, puis 
Alexandre de Macédoine, les Romains, les em¬ 
pereurs grecs, les rois Arsacides et Sassani- 
des, etc. des nouvelles dynasties persanes, 
ont toujours envisagé, comme d'une grande im¬ 
portance, la garde de tous les passages du Cau¬ 
case, qu'ils regardaient comme la clef qui ouvrait 
leurs empires aux invasions des hordes barbares 
et nomades du nord du Caucase. 

Toujours les peuples du Nord ont voulu en¬ 
vahir ceux du Midi. Les Chinois ont commencé 

(i) Voyez 1. 11 , p. a6, 77, 78,79, i»7 et i 3 a. 
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mille ans, pour contenir le torrent des peuples 
du haut plateau de la Mongolie. Les remparts 
de la Bactriane, les murs médiques entre le 
Tigre et l’Euphrate, le mur de Béry dans le 
voisinage de Persépolis, devaient défendre les 
peuples agricoles de la Babylonie et de la Médie 
contre les nomades scythes ou autres du nord 
et de l’est de la mer Caspienne. 

Chaque association de colonies grecques en 
Thrace, en Crimée, eut son mur. La Cherson- 
nèse de Panticapée se ferma par le rempart 
d’Akkos contre les Scythes que ceux de la. 
Chersonnèse héracléotique repoussaient par un 
rempart élevé entre l’extrémité des baies de 
Sévastopol et de Balaklava. On connaît le mur 
que fit élever Miltiade pour fermer aux Thraces 
l’entrée de la Chersonnèse de Thrace. 

Plus anciennement encore, les Cimmériens 
s’étaient déjà fortifiés contre les Scythes, dans 
l’île de Taman, dont ils formèrent une pres¬ 
qu’île, par un rempart connu sous leur nom (i). 

Et même les Romains, dans les temps les plus 
brillants de leur gloire et de leur toute-puis¬ 
sance, sous Trajan et sous Adrien, ne furent-ils 
pas forcés de se mettre à couvert des invasions 

(i) Strabo, lib. XI, p. 474 » U est marqué , ainsi que 
celui d’Akkos, dans la carte, I ro série, pl. 2. 
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des barbares du Nord par des bgnes de fortifi¬ 
cations qui rivalisent presque en longueur avec 
celles de la Chine? Ainsi ils élevèrent, vraisem¬ 
blablement sous Adrien, le fameux rempart dit 
de Trajan , dont te nom retentit encore dans la 
Jjouche des habitants de la Moldavie, de la Po- 
dolie et même de l'Ukraine. Tout ce qui est grand 
est de Trajan. 

Démétrius Kantémir, dans une description 
qu'il a faite, il y a plus d'un siècle, de la Mol¬ 
davie ( 1 ), décrit ce rempart, qu’il fait passer de 
Pétervaradein sur le Danube, en Hongrie, par 
les montagnes de Démir-kapou (Portes de Fer) , 
aujourd'hui montagnes d’Orsova. De là, sous la 
forme d'un simple retranchement, il le fait tra¬ 
verser la Moldavie et la Valachie, couper le 
Pruth près du village de Trajan, le Botna près 
de la ville de Caunah, et après cela, le conduit 
à travers toute la petite Tarlarie, jusqu'aux rives 
du Don ; il lui assigne ainsi environ 4 °° lieues 
de France de longueur. 

La seule partie bien connue de ce rempart 
s'étend en effet entre le Pruth et la mer Noire , 
sur une longueur de 33 lieues ou i 3 o verst. Les 
armées russes le connaissent fort bien et l'ont 
passé et repassé maintes fois. 

Le reste de ce rempart est très-incertain, et 


(i)P. 76 et 77. 
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même, ce que dit Kantémir de sa prolongation 
jusqu'au Don ne me parût pas même probable; 
je n'en ai tu nulle trace sur les différents points 
que j'ai traversés, et n'en ai jamais entendu 
parler, de)façon à confirmer l'opinion de Kan¬ 
témir. 

Un second rempart, dont j'ai visité plusieurs 
tronçons en Podolie , peut être assigné, avec 
beaucoup plus d'assurance que le premier, à 
l'empereur Trajan qui, après la conquête de la 
Dacie , avait ainsi tracé une frontière à l'empire 
romain, au-delà du Dniester. 

Les Romains défendirent aussi l'Allemagne 
par des murailles sur plusieurs points; on en 
voit des restes dans la principauté de Hobenlobe 
près d'GEhringen, et tout le monde connaît le 
mur du Diable , qui s'étend de Dinketspuhl vers 
Ingolstadt, et qui a près de 24 lieues de long. 

Enfin, ne fallut-t-il pas qu'Adrien fît cons¬ 
truire, en i 3 i de J.-C., entre l'Angleterre 
et l'Ecosse actuelle, sa fameuse muraille Ca¬ 
lédonienne ou Picts-Wall , qui devait empê¬ 
cher les fiers Calédoniens d'envahir l'empire ro¬ 
main ? 

Toujours le Midi s'est mis en garde contre le 
Nord. Quelle belle muraillela nalureavait élevée 
entre la mer Noire et la Caspienne, pour faci¬ 
liter celte défense de ce qu'on appelle la civili¬ 
sation contre ‘ la barbarie ! Cependant, nous 
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avons vu que les Cimmériens et les Scythes su¬ 
rent la franchir, et l'empire de 28 ans (de 633 à 
6 o 5 avant J.-C.) qu'exercèrent ces derniers sur 
l'Asie centrale, laissa d'assez effrayants souve¬ 
nirs aux potentats de la Perse pour les engager 
à prendre toutes ces précautions, afin d 1 empê¬ 
cher ces nomades de revenir. La grande mu¬ 
raille , dite Caucasienne, fut construite alors. 

Selon les chroniques géorgiennes, on la doit 
à Ardarn , gouverneur de la Géorgie pour 
Aphridoun ou Féridoun (1). 

D'autres, comme Massoudi (2), en attribuent 
l'honneur à Xerxes , fils de Darius, surnommé 
Isphandiar , le Géant d'aiaain, ou à Alexandre- 
lerGrand. 

Ces traditions prouvent que chaque prince de 
cette époque songea à cette ligne de défense, 
l'améliora et l'étendit. 

Cependant, on aurait tort de croire que le 
Caucase fut ainsi traversé par une muraille con¬ 
tinue. U n’y avait pas de nécessité à cette me¬ 
sure extraordinaire, adoptée par les Chinois 
pour leur muraille. Les cimes du Caucase, 
comme le prouvent de reste mes descriptions 
précédentes, sont inabordables dans presque 


(1) Voyez Histoire de la Géorgie, de Klaproth, t. II, 
p. 84, édition allemande. 

(a) Magasin asiatique de Klaproth, p. 387. 
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toute leur étendue pour des individus isolés, et 
encore bien plus pour des armées. 11 ne se pré¬ 
sente que fort peu de passages praticables, et la 
plupart seulement en été. Il ne s'agissait donc 
que de défendre par des murailles et par des 
tours les étroites et sombres vallées, sembla¬ 
bles à des défilés, qui mènent aux cols princi¬ 
paux , et le Caucase se trouvait fermé herméti¬ 
quement. 

La grande muraille est donc composée d'un 
certain nombre de tronçons qui peuvent avoir 
été ordonnés successivement par différents 
princes, suivant l’urgence des temps et la posi¬ 
tion des peuples les plus guerriers qui mena¬ 
çaient d'envahir le Midi. 

Le principal tronçon de ce système de dé¬ 
fense est celui qui commence à la mer Cas¬ 
pienne et qui clôt l'étroit défilé ( derbend ) qui 
reste entre cette mer et la chaîne de montagnes 
voisines. La muraille est très-forte, construite 
en calcaire coquiller, et appuyée de 6 à 8 verst 
de distance par une tour carrée ; cette partie 
paraît avoir été renouvelée par Nouchirvan, roi 
de Perse (î). 11 paraît même qu'il a existé plu- 

(i)Massoudy, Magasin asiatique de Klaproth, p. aQi, 
s’exprime ainsi : La Porte des Portes fut construite par 
Khoerou Anoucliirvan, qui y fit élever un mur, et le pro¬ 
longea dans la jner à la distance d’un mille ; il faisait la 
frontière depuis la mer des Khazars jusqu’aux cimes les 
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sieurs remparts distincts , qui sont marqués sur 
la carte du Voyage de Lerch, en 1747 (1). 

La grande porte de cette muraille était à 
Derbend, Bdb-al-Abçabi ou la Porte des Portes 
des Persans, la Porte Caspienne de plusieurs 
auteurs anciens (2). 

■~~Les autres tronçons connus de nos jours et 
marqués pour la plupart sur la carte du général 
Khatof, sont, chez les Ingouches, Pancienne mu¬ 
raille de Vapila , sur l’Assaï ou Chalghir, au- 
dessous du sanctuaire des Ingouches. 

Chez les Osses, on en compte quatre, qui 
sont plutôt des portes de défilés que des mu- 


plus élevées du Caucase, ce mur traversait les rochers et 
les précipices, et s'étendait sur une longueur de 4 o pai a- 
sanges, jusqu'au fort appelé Thabaristân. De trois en trois 
milles, plus ou moins, d’après la nature du terrain, Anou- 
chirvan y fit placer des portes de fer. A chacune de ces 
portes, il posta, en dedans de la muraille, un certain 
nombre de troupes chargées de garder la porte et la partie 
de la muraille voisine, etc. Chérif Edrissi (qui écrivit 
en 11 53 de J.-C.), donne l'énumération suivante des por¬ 
tes fortifiées et fermées de la chaîne orientale du Caucase. 
Ce sont : les portes de Tsoul, d'Allan, des Sairân, de La- 
zinah, de Mazékah , de Sedjesdji, du Seigneur du Trône, 
deK'ilan-Chah, de Karouïan, de Thabersasinah, d’Abran- 
Chah, de Lian-Chah. 

(O Busckings Magazim, 3 ter Theil. 

(a) Aboulfeda, dans le Busckings Magazin , 5 ,rr Theil, 
p. 307. 
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railles. Le principal est celui de Darial , sur le 
Térek. Le second est plus à l'ouest, dans la 
vallée latérale des Tagaouri , parallèle à celle 
de Khévi, et arrosée par le Kizil-don qui se jette 
à gauche dans le Térek. La troisième muraille 
est chez les Sakhas, sur le Fiag ou Pog, autre 
affluent de gauche du Térek. On en a retrouvé 
les traces entre Latche et Khilag. Elle arrêtait 
ceux qui voulaient pénétrer dans le Karthli 
central par les cols du Mont Ress ou Khokhi, 
et par la vallée du Liakvi, qui s'ouvre en face 
de l'aatique Gori. Les Géorgiens , enfin, en 
construisirent une quatrième chez les Vala- 
ghirs, dont l'Arrédon, qui a sa source entre 
le Kadéla et le Khokhi, arrose la vallée. Par 
là, les Osses firent maintes invasions chez les 
Géorgiens, plus facilement que partout ailleurs. 
A leur choix, ils pouvaient pénétrer dans le 
Karthli , dans le Sémo-kvakana ou dans le 
Ratcha. 

C'est ainsi que, sous le règne de Vakhtang- 
Gourgaslan qui n'avait alors que dix ans (4^1 
de J.-C.), ils vinrent dans le Karthli, prirent des 
villes et des forteresses, ruinèrent Casp et enle¬ 
vèrent Mirandoukht, sœur du roi. Ils pénétrè¬ 
rent au pays de Ran, et, chargés de butin, re¬ 
vinrent par Derbend dont les habitants leur 
ouvrirent le passage. 

Trois ans plus tard, Vakhtang, qui se sentait 
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chaque jour plus animé du désir de venger 
cette insulte, réunit dans les plaines de Mou- 
khran une armée de 100,000 cavaliers et de 
60,000 piétons et part à leur tête pour punir les 
Osses. D'autres troupes des rois du Caucase 
s'unissent à lui et font monter son armée à 
ai2,000 hommes. Passant par Darial, il va cam¬ 
per plus bas sur les rives du Térek, où il livre un 
violent combat aux Osses et aux Khazars qui sont 
mis en déroute, et l'Osseth est pris et livré au 
pillage. Dans le combat, Vakhtang tue deux 
fameux Osses d'une force gigantesque, l'un ap¬ 
pelé Tharkhan, l'autre Bahqathar. 

Continuant son expédition, Vakbtang va com¬ 
battre les Patcbanigues, les Djiks et les Abkha- 
ses, mais non sans s’être préalablement sou¬ 
mis les Osses par un traité et sans s’être assuré 
d'eux à l'avenir en construisant à Cassant une - 
bonne muraille qui mettait fin à leurs incur¬ 
sions (1). 

« Cette muraille, selon Vakhoucht, dans sa 
description de l'Osseth, est au-dessous du Zra- 
mflga inférieur. Là est une porte en roches ci¬ 
mentées , avec un grand cintre passant par-dessus 


(«) Pour les détails de cette histoire de Vakhtang, voyez 
le récit de Vakhoucht, cité par M. Brosset, dans son 
Explication de diverses inscriptions géorgiennes, armé¬ 
niennes, etc., p. 12. 
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la rivière, ei les rois, ajouté-t-il, l’ont cons¬ 
truite pour que les Osses ne pussent venir per là 
sans leur permission. Cette vallée est très-forte 
et inaccessible. Zramaga est un grande et forte 
citadelle construite, dit-on , par la reine Tha- 
mar (1). » 

Il paraît que c’est de Bahqathar, tué par 
Vakhtang, qu’il s’agit dans un inscription trou¬ 
vée dernièrement dans l’église de Mouzala, au- 
dessus de la porte de Cassara et publiée dans 
le Journal asiatique d’octobre i 83 o; la voici 
telle que l’a traduite M. Brosset jeune, elle est 
en géorgien, divisée en deux parties de treize 
vers chacune (a) : 

« Nous lûmes neuf frères de la famille de 
Tchardjonidzé-Dcharkhilan : Os-Bahqathar , 
Davith-Soslan , qui firent la guerre aux quatre 
royaumes ; Phidaros , Djadaros , Sakour et 
Ghiorghi, qui lançaient sur l’ennemi des regards 
de courroux. Trois de nos frères furent moines 
et de bons serviteurs du Christ. Nous sommes 
maîtres des étroits chemins par où l’on va et 
vient des quatre cotés. 

« Nous avons à Cassara un fort et une douane 
et nous occupons la tête du pont, espérez de bons 
traitements en-delà, si vous vous comportez 

ri) M., p. ü. 

0)Id.,p.8. 
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bien en-deçà. Nous avons de la poudre d'or et 
d'argent autant que d'eau. J'ai conquis les peu¬ 
ples du Caucase et subjugué les quatre royaumes. 
Fidèle à mes habitudes, j'ai enlevé la sœur du 
prince de Karthli ; il m'a prévenu et trompé par 
un serment et s'est chargé de mes péchés. Bah- 
qalhar fut jeté à l'eau et l'armée des Osses massa¬ 
crée. Vous qui lises ces lignes accordez-moi 
quelques prières. » 

Au-delà des Osses, les passages du pied de 
l'Elbrous étaient fermés par d'autres murailles et 
remparts dont l'un appartient à la vallée des 
Troglodytes, aujourd'hui vallée de Kislavodsk 
ou des eaux acidulées (i), l'autre était sur la 
Kouma. Enfin le dernier tronçon, à l'instar de 
celui de Derbend, fermait le défilé maritime de 
Gagra que j'ai décrit plus haut (a). La muraille 
de Kélassour défendait seulement la république 
grecque de Dioscourias contre les montagnards 
du Caucase ( 3 ). 

Je crois avoir résumé, autant qu'il a été en 
mon pouvoir , le système général des commu¬ 
nications du Caucase et des lignes fortifiées 
qui gardèrent les peuples du midi contre les 
nomades du nord ; je ne répéterai pas ce que j'ai 


(i ) Voyex t. I de mon Voyage, p. 3a5. 
(a) Id., p. aog et suiv. 

(3) Id., p. 3og et suiv. 
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dit dans la partie historique de la garde de ces 
passages par les Persans et par les Romains. 

Quant à l’histoire de madame la princesse 
Daria en particulier, qui pillait les passans et qui 
jetait ceux de ses amants qui lui déplaisaient tout 
droit dans le Térek comme du haut de la roche 
Tarpéienne, on peut la mettre au nombre des 
fabliaux du règne de Charlemagne. 11 n’y a rien 
dans les chroniques géorgiennes qui vienne à 
l’appui de ce conte. D’ailleurs je trouve fort peu 
de goût à madame la princesse d’étre venue se 
jucher dans ce nid d’aigle pour s’amuser (i). 

Darial est non-seulement une porte fermée 
pour l’ennemi, le Hun qui voulait pénétrer dans 
la grande vallée du Caucase, mais c’est encore 
là que s’arrête toute végétation sur les pentes des 
montagnes. Elles sont d’une nudité complète 
dans la vallée du Térek ; ce n’est qu’au défilé 
même qu’on commence à entrevoir dans les cre¬ 
vasses des rochers pourfendus et menaçant ruine 
de toutes parts, quelques pins rabougris. 

Mais bientôt la nature se ranime, et déjà à 
Lars, à 700 pieds plus bas et à 6 ‘ verst de Da¬ 
rial , elle a repris tous ses droits. Bientôt les ar¬ 
bres de haute futaie se mêlent aux pins et aux 
genévriers ; petit à petit ils prennent le dessus 


(t) Gamba , Voyage dans la Russie méridionale , t. II, 
page 21. 


IV. 


20 
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et repoussent les premiers au sommet des ro¬ 
chers, comme on le Toit k Lars. 

Derrière le poste de Darial, on passe le Térek 
sur un pont en bois pour atteindre la rive gau¬ 
che ; la roule se glisse entre la rivière et d’énor¬ 
mes blocs de rochers éboulés, couverts d’une 
végétation encore alpine. 

Mais bientôt un second pont ramène le voya¬ 
geur sur la rive droite, et un chemin récemment 
achevé lui épargne le trajet si difficile de la porte 
de la Sainte-Trinité ; car, pour rester sur la rive 
droite, on avait taillé, dans le roc vif, un chemin 
fameux par les difficultés qu’il présentait et par 
les risques que Gamba y a courus en 1820. 
M. Gamba dit aussi que ce chemin était élevé de 
quelques pieds au-dessus des plus hautes eaux 
du Térek; je ne sais comment le Térek s’en est 
emparé, car il est de fait que, maintenant, il coule 
dans toute sa longueur sur l’ancien chemin, et 
même à travers la porte de la Sainte - Trinité. 

Le troisième pont se trouve au-dessous de 
cette difficulté qu’on n’a pu vaincre, et à 6 i veist 
de Darial ; on arrive à Lars dans une position 
des plus romantiques. Son ancien châtean est 
assis sur un rocher avancé qui domine le Térek : 
quelques huttes, le pôsle et le commandement 
militaire sont au pied du rocher. Dans le dessin 
que j’ai donné de cette position, 2 8 série, plan¬ 
che 3 o, l’on a le Térek à droite et la grande route 
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qui passe sur la crête du rocher, à gauche. Les 
pentes qui entourent le château de Lars, l'une 
des clefs de la vallée, sont toutes schisteuses et 
recouvertes de pins noirs clairsemés et de brous¬ 
sailles. 

Passé Lars, la vallée se rélargit peu à peu, les 
pentes sont boisées et moins escarpées. Le schiste 
noir encaisse le Térek jusqu'au neuvième verst, 
où le calcaire jurassique monte et s'appuie sur 
cette base, rappelant tout-à-fait les successions 
géognostiques du Ratchaet du Letchekoum. Les 
couches du calcaire sont très-régulières, imitant 
l'inclinaison de celles du schiste; elles ont 5 à 6 
pieds d'épaisseur, et plus. 

C'est ici la dernière formation, celle qui ter¬ 
mine le pied du Caucase. Entre Lars et Balta, une 
partie du chemin est taillée dans cette roche com¬ 
pacte sur laquelle je trouvai une nouvelle espèce 
d'hélice ou caracolle, à laquelle je donnai le 
nom de Caracolla DariaUs (1). 

La vallée de Makal à droite, celle du Saudons 
de Balta à gauche, s'ouvrent sur le Térek ; les 
montagnes baissent assez rapidement et, à 7 
verst de Vladikavkas et à 18 verst de Lars, on 
débouche déjà dans la plaine, faisant golfe en- 


( 1 ) Testa orbiculata , supra plana, subtus convexotur- 
gida, perfora ta, striata, albida, zonis duabus fuscis uncta ; 
labru sitnplici. acuto. 
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tre les montagnes, et on se trouve de nouveau 
dans la steppe uniforme de la Russie méridio¬ 
nale. 

Vladikavkas, fondée par le célèbre Potemkin, 
à l'entrée de la vallée du Térek, avec le nom de 
Commande le Caucase , est au-dessous de l'an¬ 
cien emplacement d'une ville des Huns, qui 
étaient logés là pour profiter de toutes les occa¬ 
sions où les passages leur seraient ouverts. On 
en retrouve les traces. 

La ville nouvelle est bâtie à la russe, en bois, 
et après ces villes asiatiques en pierres, en glaise 
ou en boue, sans toit, on est assez étonné de se 
trouver tout à coup dans les demeures des habi¬ 
tants du 60* degré. 

La végétation est vigoureuse à Vladikavkas, 
mais bien loin d’être aussi avancée qu’à l’oppo- 
site du Caucase. La fraîcheur de la verdure pro¬ 
vient des pluies fréquentes qui tombent aux 
alentours et qui sont journalières, 'au dire des 
cosaques, dans la vallée de Balta. 

Nous avons traversé le Caucase, mais je ne 
puis le ■ quitter sans m'arrêter à quelques ques¬ 
tions générales qui n'ont pu entrer dans mon iti¬ 
néraire. 



TEREK. 


Nivellements barométriques de Mosdok à Tijlis , à travers le 
Caucase . (.Mesures en pieds de roi.) 



1811 

l8l8 

1829 


Kngcllardt 

lngénicitr> 

Mojfcr. 


et Parrot. 

1 nsscs. 


tcrtl à IVIosdok. 

a 1 

49 " 

441 

Tcrek à Vladikavkas. 

• ,-H 


*, 94 ' 

Forteresse de Vladikavkas. 


2,7^8 

a,o 83 

Tcrek h Novoi-Rcdout. 



a,a68 

Térek à Balla. 



2,476 

Route à Balla. 


10 


Tcrek à Maximkinc. 



3 > 77 5 

Route i\ Kailouki. 


8 , 5 9 3 


Route h. Cars. 


3,892 


Térek à Larsou Gors. 

2,748 


3,094 

Térek à Darie). 



3,772 

Route à Darie). 


4 * 3 o 3 


Route au couloir de Tchakdon. 


5,167 


Tcrek à Kasbck. 

4,956 


5,254 

Route à Kasbck. 


5 , 97 a 


Monastère de Sion. 


7,586 


Tcrek à Kobi. 

5,682 


5,985 

Poste de Kobi. 


6,6a 1 


Ruines du monastère de Kobi. 


6,86a 


Village de Baïdar. 


7 , 78 a 


Route sur la montagne de la 




Croix. 


7,977 

7,435 

Route à (ioud-Gora. 


7,433 

6,978 

Poste de Kachaour. 


5,783 

5 , 3 S 9 

Poste à Passauour. 


3.717 


Poste à Ananour. 


a,811 


Poste à Douchcttc. 


a *946 


Poste à Garlis Kari. 


i, 8 a 5 


Mtzkbctha. 


1,669 


Pont du Kour, à Tiflis. 


i, 38 t> 



1829 

Parroi. 


6,o5T 


7 , 4*25 

7.534 

5f 3ûb 

3 ,264 
a, 5 ao 


'.< 7 6 

1,098 


Ces quatre nivellements sont empruntés : 

Le premier, au Voyage en Crimée et au Cau¬ 
case , exécuté en 1811, par MM. Engelhardl et 
Parrot, et publié en allemand en i8iâ, à Berlin; 

Le second est dû aux ingénieurs russes qui, 
chargés de construire une grande route corn- 
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mode, l’onl nivelée en 1818. Voyez Description 
( en russe ) de la Géorgie, II, 125 ; 

Le troisième est un résumé de différentes no¬ 
tices, qui m’ont été communiquées, du voyage 
intéressant de M. Meyer, l’un des compagnons 
de M. Kupfer, dans l’expédition du mont El¬ 
brous, sous les ordres du général Emanuel, 
en 1829; ' 

Le quatrième n’est qu’un fragment donné par 
M. Frédéric Parrot dans son Voyage en 1829 
sur le mont Ararat , publié en allemand, à Ber¬ 
lin , en < 834 - M. Parrot n’a donné ici que ce 
qui pouvait compléter ce qu’il,avait déjà publié 
en commun avec M. Engelhardt de son voyage 
de 1811. 

Ces différents nivellements ne sont pas com¬ 
plets et présentent entre eux des différences qu’il 
importe de relever. 

Entre les nivellements de MM. Engelhardt et 
Parrot, en 1811, et de M. Meyer, en 1829, je 
trouve sur quatre observations à bases commu¬ 
nes et fixes, un moins chez MM. Engelhardt et 
Parrot, qui est de 288 pieds, en moyenne (1). 

La différence qui existe entre ces quatre 


( 1 ) Térek à VladikavLas, différence ao5 pieds. 


— 

àLars, 

— 

346 

— 

à Kasbek, 

— 

298 

___ 

à Kobi, 

— 

3o3 
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points se retrouve dans plusieurs autres obser¬ 
vations communes. 

MM. F.wgelh. et Parrot Meyer 

estiment la hauteur Différence, 

(lu Kasbek. . . *4 i7<> 0 33 ° 

la ligne de neige à 9,882 10,011 129 

hauteur deMosdok, 21 44* 4 20 ( 1 )- 

Ce moins constant dans lesl'ésultats du travail 
de MM. Engelhardt et Parrot est frappant et en 
tout conforme à l'erreur de chiffre dans laquelle 
leur nivellement de la Mer Noire et de la Mer 
Caspienne a entraîné les savants, en faisant sup¬ 
poser que le niveau de celle-ci était de 329 pieds 
au-dessous de la première. M. Parrot lui-même 
est convenu de cette erreur, qui a dû se faire 
dans la partie du nivellement qui a eu lieu entre 
Mosdok et la Mer Noire. Je suis surpris seule¬ 
ment que ce savant n'ait pas mis plus d'impor¬ 
tance à niveler une seconde fois le trajet de 
Mosdok à Kobi, s'étant guidé à tort sur le nivelle¬ 
ment de i8i 1, qui est faux, nécessairement, puis¬ 
que la base sur laquelle il est calculé est fausse. 

Ce second nivellement aurait eu d'autant plus 
de prix que, selon toute probabilité, il aurait 
été pleinement d’accord avec celui deM. Meyer. 
Car les deux seules observations à bases fixes . 


(i) Cette trop grande différence peut venir de la diver 
ailé des points d’observation. 
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que ces deux savants ont de communes, n’offrent 
qu’une légère petite différence, et se justifient 
ainsi l’une par l’autre. 

Le nivellement des ingénieurs russes, par 
contre, dans toutes leurs stations, offre réguliè¬ 
rement en plus ce que celui de MM. Engelhardt 
et Parrot offre en moins. Voici le tableau de ces 
différences. 

Les ingénieurs russes ont, sur l’observation de 
M. Meyer, à Vladikavkas, + 665 pieds. 

à Kasbek, -+- 537 

M. Parrot, au poste de Kobi, -+- 568 

au Mont de la Croix, H- 55 a 

M. Meyer, même localité, -H 54 a 

à Goud-Gora, -+- 455 . 

à Kachaour, 4 2 4 

M. Parrot, même localité, -+- 385 

à Passanour, poste, -H 453 
à Ananour, + 3 o 2 

à Gartiskari, -+- 349 

à Tiflis, -f- 288 

Moyenne, -f- 460 

Ces différences sont notables, puisqu’elles 
portent toutes sur des points communs, inva¬ 
riables , et parce qu’en maximum elles surpas¬ 
sent de 665 pieds, en minimum, de 288 pieds , 
et en moyenne, de 460 pieds, les observations si 
soignées de deux savants aussi distingués. 
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Remarquez, en outre, que ces différences 
Tont dans une progression assez régulière, de¬ 
puis Tiflis, qui a été le point de départ, jusqu'à 
Vladikavkas, ce qui ne peut provenir que d'un 
défaut quelconque dans la marche de l'un des 
baromètres. 

La hauteur du monastère de Sion me paraît 
aussi erronée, en lui donnant pieds de plus 
que le poste même de Kobi ; je m'en remets ici 
au jugement de ceux qui connaissent les loca¬ 
lités , et qui, à vue d'œil, n'apprécieront pas 
celte différence si grande. Je crois qu'il y a eu 
ici erreur de nom, et qu'on a confondu le mo¬ 
nastère de Sion avec celui de la Sainte-Trinité, 
qui peut se trouver à la hauteur assignée par les 
ingénieurs russes. 

Les observations que je viens de faire sur les 
différents nivellements de la vallée duTérek, 
m'aideront à trouver le vrai niveau du Térek à 
sa chute, et à rectifier les propres observations 
de MM. Engelhardt et Parrot sur la partie su¬ 
périeure du cours de cette rivière. 

Selon ces messieurs, la source du Térek , au 
pied du Kasbek, est à 8,202 pieds. 

J'ajoute, en moyenne, à leur nivellement, 
3 oopieds, pour compenser l'erreur générale, 
soit 8,5 o2 

Le village de Ress est à 6,798 pieds, soit 7,098 
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Sur 3 verst, chute duTérek, i, 4°4 p- 
Soit i 4 | sur ioo. 

Village d’Abano, à 10 verst de Ress, • 6,588 

Sur 10 verst, chute du Térek, 5 io .p. 

Soit i sur too. 

Térek à Kobi, à 12 verst d’Abano, Meyer, 5,^85 
Sur i a verst, chute du Térek, 6 o 3 p. 

Soit * spr too. 

TérekàKasbek,ài6 i v. de Kobi,Meyer, 5,254 
Sur 16 - v., chute du Térek, 73 i pieds. 

Soit i f sur loo, 

Térek au Tsakhdon, à 5 verst de Kasbek, 4 , 7°7 
Sur 5 verst, chute, du Térek, 547 pieds. 

Soit 3 j sur 100, 

Térek à Daria! , à 5 verst du Tsakhdon, 3,772 

Sur 5 verst, chuteduTérek, g 35 pieds. 

Soit 5 | pour too. 

Térek à Lars, à 6 verst j de Daria!, Meyer, 3 ,og 4 
Sur 61 v., chute du Térek, 6g8 pieds. 

Soit 3 J pour too. 

Térek à Vladikavkas, à a 5 v. de Lars, M., 2 ,o 85 
Sur a 5 v., chute du Térek, 1,011 pieds. 

Soit 1 7 pour loo. 

Térek à Mosdok, à 1 38 y. de Vladikavkas, 44 1 
Sur l 38 verst, chute du Térek, 1,642 pieds. 
Soit { pour 100. 

Uu résumé topographique général complétera 
la description de la haute et importante vallée 
du Térek et de ses affluents. Le narré de mon 
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voyage m’a permis seulement d'en donner quel¬ 
ques notions en passant, et cela ne suffirait pas 
pour la connaître. 

Dans ce tableau, j'aurai principalement pour 
guides : t° La Description russe de la Géorgie , 
en 4 volumes, dont la partie qui concerne la 
vallée du Térek a pour auteur M. Grégoire 
Gordeef; 2° la Description du Caucase et le 
Ployage de Güldenstàdt ; 3 ° le Voyage de Rei- 
neggs. Ce que dit J. Klaproth, de ce pays, est 
une compilation de ces deux derniers auteurs. 

Le ‘ Térek ne commence à être rivière qu’à 
Kobi, où viennent confluer les eaux des trois 
vallées principales, que j’ai déjà nommées, celle 
de Tourso ou Trousso , qui s’enfonce à l’occi¬ 
dent ; celle de la montagne de la Croix , qui pé¬ 
nètre au sud, et celle de VOukhaté-don qui vient 
de l’orient. 

La première de ces vallées, habitée par les 
Osses Tirtsi (î), renferme les sources du Térek 
proprement dit. Il descend du Mont Ress (a), 
en suivant une direction du N. O. au S. E., et 

(t) Ou Tourlsi. Lea Osse* appellent cette vallée Tirtzi- 
vsek , vallée dea Tirtzi. 

(a} Pans Klaproth, et dans la carte du général Khatof, 
on trouve ici le Khokhi , que ne connaît pas la statistique 
russe, parce que le mot osse Khogh ou KJiokh signifie 
montagne , mot qui ne peut désigner une localité spéciale 
sans y ajouter un déterminatif quelconque. 
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passe par les villages deChivrallé ou Haut-Ress, 
de Ress, etc., d’où il prend une direction plus 
orientale jusqu'à Kobi. 

• Autour de la vallée principale du Térek, 
s'ouvrent, en allant du N. au S., les vallons de 
Tep, de Savatis et de Katara. Là, coulent à la 
droite du Térek, le Zamaras , le Tep-don , le 
Ghimarai-don et le Savatis-don. 

A gauche , viennent le Tsli, qui descend de 
la montagne neigeuse de Tsli, la plus haute avec 
le Mont Ress, à 3 verst au N. O. de Chivratlé, 
et qui se jette à coté de ce village dans le Térek ; 
le Tsossoltkom , qui descend du Mont Kallas à 
la cime neigeuse ; le Jesgom-don , qui vient du 
Mont Kel et se jette dans le Térek, à droite du 
village d'Abano. 

Dans la vallée du Térek, en s'avançant vers 
Kobi, s’ouvrent encore à gauche deux autres 
grands valions, dont le premier est celui de 
Mna, qui est arrosé par le Mnaïnlon , descendu 
du glacier du Mont Mna. Le second est celui de 
Noa-Jcau (Nouveau Village), 

La seconde grande vallée, celle de la mon¬ 
tagne de la Croix, amène au Térek plusieurs 
affluents. Le principal est le Barzavtsaghè (1), 
qui descend du col de la Croix ; il reçoit YOlidk- 

(i) Les Osses appellent la montagne de la Croix, Bar - 
zavtsagh , montagne de la Nuque. 
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Ours-don, le Sazèle-don , le Bodoi-don, et tous 
prennent en commun le nom de Petit-Térek ; 
les Géorgiens l'appellent Tétri-Tskali, lesOsses 
Ours-don ; ces deux noms signifient également 
eaublanche. Il se jette non loin de Kobi, à l'ouest, 
dans le Térek. 

La troisième vallée, qui vient de l’est, celle 
d'Oukhaté, nourrit YOukhaté-don, qui se jette 
dans le Térek, à droite, à un verst au-dessous 
du poste de Kobi, qui se trouve ainsi entouré de 
trois rivières, le Térek au nord, l'Ours-don au 
couchant, l’Oukhaté-don au levant (t). 

Depuis la réunion de ces trois rivières, la 
vallée du Térek prend un grand caractère, et se 
dirigeant droit au nord, traverse tout le Caucase 
jusqu'à Vladikavkas. Les Géorgiens l'appellent 
Khévi, la Vallée par excellence, et sa partie su¬ 
périeure s'étend jusqu’au défilé de Dariel, qui 
en était la porte, et dont le nom géorgien Khé- 
vis-kari , Porte de la Vallée, était la parfaite dé¬ 
nomination. 

Le Térek, dans cette partie de son cours, qui 
est de 26 £ verst, jusqu'à Darial, reçoit les af¬ 
fluents suivants. 

A droite, le Terkpèna-tskali , qui se jette 
dans le Térek, près du monastère de Sion (2). 

( 1 ) GüldenslÜdt écrit Uihat. 

( 2 ) Klaproth , 1,48i > forit Tèkhéna . 
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Plus bas, la rivière de Sno qui sort du vallon de 
Goudo-Chauri , près du village d’Atchekhoti, et 
se jette par une gorge profonde dans le Térek. 
Dans la vallée supérieure, elle reçoit différents 
affluents considérables, le Pkha , le Kora , le 
Kananazé, le Verlckovis-tskaU , ÏArikhomis- 
tskali. 

Le Kouro-tskaliy qui descend du mont Kouro 
et se jette dans le Térek à un verst au-dessous 
de Stépan-Tzminda > 

La Kistinka , enfin, remarquable par la froi¬ 
deur de ses eaux; elle a sa source sur les monta¬ 
gnes des Kistes, coule par une gorge étroite et 
tombe dans le Térek, près du poste actuel de 
Darial. 

A gaucbe du Térek, les rivières qui viennent 
grossir son cours sont : 

Le Kéva-tikali , qui y entre près du village 
de Kanobi, à deux verst plus bas que le poste de 
Kobi. 

Le Kessia-tskali. 

Le Khévi-tskalï. 

Le Kreita-don (î), qui a sa source sur le 


( 1 ) Don, terme osse, signifie eau, rivière, et appartient 
à cette branche des races indo-germaniques qui a imposé 
des noms à toutes les grandes rivières de l’Europe orien¬ 
tale, le Donau ou Danube, le Dncster, le Dnéper, le Don, 
le Donc/s, la Duna, la Dvina, etc. 11 parait qu’on les doit 
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mont Tot-Khog, près du village osse de Toi, 
et qui., tombant en cascade, n’arrive au Térek 
que par une gorge profonde , taillée dans le 
rocher. 

Le Khoutsi-don. 

Le Tsekkéri , qui se jette dans le Térek en face 
de Stépan—Tzminda ; il est très-dangereux à 
passer dans le temps de la fonte des neiges et 
après de fortes pluies. 

Le Chékhe-tskali , qui a sa source sur le mont 
ChéLhe, et tombe dans le Térek, au-dessus de 
Gvéléthi, près du village de Zoudo. 

Enfin, à un verst au-dessous de Gvéléthi, et 
à 5 i verst de Stépan-Tzminda, s’ouvre, comme 
je l’ai dit, le couloir du Tsakh-don, par lequel les 
avalanches du Kasbek tombent dans la vallée du 
Térek, ainsi que le Tsakh-don ou Def-daroki , 
en géorgien. 


aux races Vendes : les Lettes disent Ouden, les Litvaniens 
Vandin , les Russes Voda, pour eau. 
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LES OSSES DU CAUCASE 


ET 

LEUR IMPORTANCE HISTORIQUE 

ET ETHNOGRAPHIQUE. 


L'existence des Osses est un des faits les plus 
remarquables dans l'histoire. Le peuple osse, 
isolé dans le centre du Caucase, au milieu de 
peuples qui n'ont aucune affinité avec lui, est le 
seul chaînon intermédiaire qui rattache mainte¬ 
nant les peuples indo-germaniques du rameau 
indo-persique avec ceux du rameau européen. 
Sous ce point de vue, cette peuplade est un vrai 
monument et mérite une attention particulière. 

Pour traiter avec-ordre et avec fruit ce sujet 
difficile, il m'a paru convenable de classer 
comme suit mon travail, fruit de nombreuses 
recherches. 

Dans la première partie , je donnerai un ta¬ 
bleau succinct des Japhétides du Caucase (indo¬ 
germaniques du rameau européen et du rameau 
indo-persique de M. d'Omalius d’Halloy ) d'a¬ 
près la Genèse et les Prophètes. 
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i° Gomer ou les Kimmériens, et leurs em¬ 
branchements, Askhanaz (les Germains), Ri~ 
phath (les Slaves), Thogarmah (les Phrygiens). 

2° Thiras (lesThraces). 

3 ° Ioun ou les Ioniens et leurs embranche¬ 
ments, Elisa (les Eoliens), Tarsis (Tarse), Kit- 
tim (les Iles), Dodanim (les Dodonéens de l’E- 
pire et de la Thessalie). 

4 ° Mésekh ou Mochok’h (Moskhes d'Héro¬ 
dote, Meskesdes Géorgiens). 

5 ° Tubal ou Thobel (Tibarènes de Scylax et 
d'Hérodote, Ibériens de Strabon, de Pline , 
Géorgiens d’aujourd’hui). 

6° Madai (les Mèdes). Un mot sur Aram et 
les Arméniens. Sem et Somèkhe. 

7° Magog (Maïotai ou Méotes). 

Seconde partie. — Magog ou Méotes , colo¬ 
nies mèdes entraînées au nord du Caucase. 

Gog d’Ezéchicl, synonyme de Scythes-Sko- 
lottes d'Hérodote : ce sont eux qui ont entraîné 
les Mèdes et les Somèkhes-Géorgiens au nord du 
Caucase. 

Faux emploi du nom de Scythes. 

Les vrais Scythes sont les Scythes-Tchouds 
ou Finois , établis depuis l’origine de l’histoire 
sur les rives de la Mer Noire, avant les Kimmé¬ 
riens. De ces Scythes-Tchouds sont descendus 
vraisemblablement les Esthoniens et les Lives 
des rives de la Baltique. 

IV. ü 
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Les Scythes-Skolottes sont aussi Tchouds ou 
Finois : Us sont Sakes ou Sares chez les Persans, 
Khasares chez les Géorgiens, Katiars chez Hé¬ 
rodote; deviennent les Khazares du moyen 4 ge. 

Amazônes. 

Troisième partie. —Les Osses sont Méotes : 
leur histoire. 

Synonymie du nom d'Osse avec ceux d 'Asses, 
de lasses , d ''Alains et de Comans , depuis 1 ère 
chrétienne. 

Ce que c'est que X Asia du Cauc-ase et quelle 
est par conséquent l'origine des noms Asses et 
Osses. 

A zen ^ Asaland et Asgard. 

Récapitulation et conclusion. As : Alains et 
Massagetes: Osses-Iron. 

Quatrième partie. — Langue des Osses et 
ses affinités avec les langues hindo-persiques. 

Autre affinité des plus remarquables avec la 
langue des Lilvaniens et des Lettes, anciens Vé- 
nètes- Slaves. 

Fragment d'une lettre adressée à ce sujet à 
M. Alexandre de Humboldl. 

Moeurs et coutumes des Osses. 
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- PREMIÈRE PARTIE. 

Tableau succinct des Japhétides du Caucase, d'après la 
Genèse et les Prophètes. 

Tous les faits positifs que Ton retire de l’his¬ 
toire la plus reculée des peuples du Caucase et 
du midi de la Russie, concourent à prouver un 
axiome ethnographique : c'est que les nations 
tchouds ou finoises (rameau scythique de la 
race blanche, chez M. d’Omalius d'Halloy) sont 
les plus anciennes et les premières qui ont oc¬ 
cupé ces contrées. 11 n'est resté aucune trace de 
leur arrivée, tandis qu’il existe en quelque sorte 
un fil de migration dans l’histoire des nations 
indo-germaniques (rameaux hindo-persique et 
européen de M. d’Omalius). 

Les parties les plus considérables et les plus 
inaccessibles du Caucase, sont toutes habitées 
par des peuples d'affinité finoise , Tcherkesses, 
Mitchéghi ou Lesghiens. Y en a-t-il un seul 
dont on puisse retrouver l’origine, et qui n’ait 
toujours été où il est encore actuellement, même 
en consultant les plus anciennes chroniques ar¬ 
méniennes et géorgiennes? 

Une seule tribu indo-germanique, celle des 
Osses, fait coin entre ces races d'affinité fi¬ 
noise; et c'est la seule qui soit reconnue comme 
intrue. Ainsi le Caucase, dès que nous appre- 
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nons à le connaître, semble sous le rapport eth¬ 
nographique, une grande île finoise baignée par 
des nations indo-germaniques. 

Le Caucase a été comme le refuge de tous les 
lambeaux de population que l'orage qui fondait 
sur la plaine, soit au nord, soit au sud, chas¬ 
sait et forçait à chercher un asile. Ainsi chaque 
haute vallée principale est pour ainsi dire un 
débris isolé de nation et ce sont les Finois 
qui les premiers en ont fait leur vaste forte- 
tresse. 

La Genèse ne paraît pas toucher à ce groupe 
de fiers montagnards, dont mon tableau des 
Tcherkesses peut donner une idée, tandis 
qu'elle s'occupe avec soin des Japhéthides indo- 
germaniques qui les cernent de toutes parts. 

Car le 10 e chapitre de la Genèse, envisagé 
sous un point de vue purement historique, est, 
sans contredit, le plus ancien tableau d’une 
classification générale des races, qui soit parvenu 
jusqu'à nous (i). 

Les données d’après lesquelles ce morceau si 
remarquable est rédigé, transportent le lecteur 
à une époque voisine de la fin de la captivité de 
Babylone. C’est en résumé toute la géographie 

(i) L’on a quelque chose d’approchant dans le Vendi- 
dad Sade, 20' Mosk de l’Avesta, i cr et 2 e Fargard, et dans 
le chant des vaisseaux de l ’Iliade d’Homère. 
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éparse dans les prophètes Esaïe, Jérémie, Ezé— 
chiel, dont les ouvrages deviennent nécessaire¬ 
ment les commentaires de ce chapitre (1). 

En adoptant cette manière pratique de voir, 
fruit des longues recherches des critiques du 
texte hébreu, l’intérêt spécial s’accroît, et l’on 
trouve une plus grande facilité à s’en rendre 
compte. Un léger examen justifiera pleinement 
celte manière de voir. 

Supposé donc que le temps donné soit de 
très-peu postérieur à la grande invasion des 
peuples scythes-khasares et à leur entière des¬ 
truction dans l’Asie, l’on s’expliquera pourquoi 
la race scythe ou finoise n’a pas de représen¬ 
tants dans le tableau ; elle est détruite, et la 
prophétie d’Ezéchiel, cliap. 38 , contre Gog , est 
accomplie. 

La Genèse, dans son tableau, reconnaît trois 
races entre lesquelles se partageaient les popu¬ 
lations alors connues des Hébreux : 1° les Japhé- 
lides, 2° les Kamites, 3 ° les Sémites. 

Ce n’est point mon but de commenter l’en¬ 
semble de ce système généalogique des races ; 
mais prêt à abandonner le Caucase, je voudrais 
encore, à l’occasion des Osses, comparer les 

(i) Comparez entre autres les chap. 36 , 37, 38, 3g 
d’Ezéchiel ; le chap. a3 où -Isaïe parle du commerce de 
Tyr et prédit sa ruine; Jérémie, ch. 5i, v. 37, etc. 
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sources sacrées avec les sources profanes, ce 
que je n’ai pas osé faire jusqu’à présent. 

J’observerai seulement que M. d’Omalius 
d’Halloy, avec la généralité des géographes 
actuels, en partageant les races humaines sui¬ 
vant les couleurs, en blanche, jaune, rouge, 
brune et noire, fait rentrer les trois grandes di¬ 
visions de la Genèse dans la race blanche, les 
Japhétides , selon lui, formant les rameaux eu¬ 
ropéen et hindo-persique ; les Kamites ou Cou- 
chites et les Sémites , le rameau araméen (i). 

Je passe sous silence ce dernier rameau pour 
ne m’attacher qu’au premier, le seul dont il 


(i) Voyez la brochure qu’a publiée M. d’Omalius, dans 
le t. VI, note 4 > des Bulletins de ï Académie royale de 
Bruxelles. 11 m’a semblé que ce saVant distingué avait eu 
tort, sous prétexte d’une différence dans le degré d’in¬ 
telligence, de séparer les races hindo-germaniques de l’Eu¬ 
rope de celles de l’Asie ; car il est certain que les Géor¬ 
giens , les Arméniens, les Persans ne le cèdent en rien à 
l’Européen sous ce rapport. Il serait facile d’en fournir les 
preuves. D’ailleurs, ce n’est pas s’en tenir à l’esprit d’une 
division qui taille à grands traits d’après des considéra¬ 
tions historiques, d’après la linguistique, les monuments, 
les mœurs, et qui ne doit pas s’arrêter à des questions 
aussi flexibles que celle-là. M. d’Omalius a répété cette 
subdivision dans les Notions élémentaires de statistique qu’il 
vient de publier, Paris, i84o. Malgré notre divergence 
d’opinion, je dois rendre justice à M. d’Omalius ; il a traité 
son sujet de main de maître. 
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puisse être ici question. Voici la traduction du 
texte hébreu : 

« Les enfants de Japheth sont : Gomer, Ma- 
gog, Madaï, Joun, Tubal, Mésech et Thiras. 

a Et les enfants de Gomer : Askénas, Riphath 
etThogarmah. 

« Et les enfants deJouu: Elisa, Tarsis, Kit- 
tim et Dodanim. » 


i n Gomer. 

En nous rappelant que l’écrivain sacré nous 
transporte un peu après l’extinctiqp de la race 
scythe en Asie par Cyaxare, nous comprendrons 
que leurs antagonistes , Gomer jOu Gomore , 
cause de la grande révolution de l’Asie, aient 
fixé en premier lieu ses regards; ce sont les 
Kimri, Kimmériens, Kimraek des profanes. 

Les Kimmériens dont parle Homère étaient 
déjà, de son temps, comme j’ai cherché à le dé¬ 
montrer, sur les rives du Bosphore Cimmérien, 
où ils habitaient autour des volcans de boue 
noire et bitumineuse de la presqu’île de Kertch 
et de Taman ; c’est là qu’Ulysse va trouver la 
bouche des enfers. Homère , comme Virgile son 
imitateur , avait su rattacher à un phénomène 
physique extraordinaire, le pèlerinage de son 
héros. 

La Genèse, à juste titre, fait de Gomer un 
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chef, et l'envisage, suivant les idées générale¬ 
ment reçues, comme le père des peuples indo- 
germaniques du nord. Le nom des Kimmériens 
eut un long retentissement en Asie, en Grèce , 
longtemps même après leur disparition des 
pays qu'ils avaient habités (1). Avant l'arrivée 
des Scy thes-Khasares, ce peuple jouait le pre¬ 
mier rôle sur les rives du Bosphore qui a con¬ 
servé son nom ; son influence ne se bornait 
pas à ses rivages, mais les pierres levées de la 
côte de Crimée et de l'Eperon caucasien (2), ces 
monuments si éminemment kimmériens, font 
foi que la chaîne Taurique et une partie du 
Caucase étaient soumises à leur civilisation , si¬ 
non à leur empire. 

Le choc des Scy thes-Khasares contre les Kim¬ 
mériens produisit deux réactions opposées. Une 
partie du peuple, pour échapper aux Scythes 
barbares, s’enfonça vers l'oceident de l’Europe, 
y porta son type tranché, et sema les mœurs, les 
* monuments et les idées religieuses de la Kim- 

mérie caucasienne jusqu'au fond de l'Angleterre. 
Avant son départ, son dernier souvenir dans 
l'empire qu’il quittait, fut un grand tumulus en 

(1) Hérodote, 1 . 1 , ch. 6, i 5 ,16, io 3 ; 1 . IV, ch. 1,11 
et is. Strabon, 1 . VII, p. 384*399, ed. Basil. 

(a) J’ai réuni les pierres levées kimmériennes dans la 
pl. 3 o de la 4 e série démon Atlas. 
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mémoire des morts qui tombèrent dans l’effer¬ 
vescence sanglante d’une décision aussi vio¬ 
lente. 

Ainsi finit le premier grand empire connu au 
nord du Caucase. 

Tous les Kimmériens ne purent pas néan¬ 
moins rejoindre leurs frères qui partaient 
pour l’occident : ceux qui habitaient à l’est du 
Bosphore et sur l’extrémité crayeuse du Caucase, 
pour éviter les Scythes, prirent une route 
opposée ; ils longèrent la côte de la Mer Noire, 
comme le dit Hérodote, peut-être aussi, ils 
passèrent par les cols du Tsébeldy, et arrivèrent 
ainsi, vers l’an 633 avant J. -C., dans le centre 
de l’Asie Mineure. 

Les Scy thes-Khasares, ignorant la route que 
leurs ennemis avaient suivie, allèrent, par la 
porte de Derbend, les chercher chez les Mèdes, 
dont ils renversèrent l’empire. On connaît leur 
insolence et leurs brigandages, qu’ils portèrent 
jusqu’en Egypte. Leur extermination en fut le 
juste châtiment. 

Leurs antagonistes, les Kimmériens, eurent 
un meilleur sort; ils pillèrent aussi plusieurs 
parties de l’Asie Mineure, entr’autres la Lydie 
et les colonies grecques ; mais, repoussés, ils 
furent enfin forcés de se constituer on nation 
quelque part ; ils choisirent pour siège principal 
la Chersonnèse de Sinope. 
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El ce sont là les Kimmériens oit Gomer que 
connaît la Genèse; elle les distribue en trois 
familles : Askénas, Riphath et Thogarmah, 
qu'on a traduit par Allemands ou Germains, 
Slaves ou Phrygiens, généralisant ainsi ce qui 
n'avait peut-être qu'une portée spéciale chez 
l'auteur hébreu ; car en effet, ces trois grandes 
familles se rattachent toutes, à peu près au même 
degré, au grand rameau de Gomer, qui repré¬ 
senterait ici le rameau européen ou celtique de 
la race indo-germanique. 

Mais disons aussi que Fauteur sacré n'avait 
pas le soin d'aller chercher au-delà du Caucase, 
en Europe, ces trois grandes familles de Gomé- 
rites, pas plus que les Kimmériens eux-mêmes, 
car elles avaient toutes leurs représentants dans 
l'Asie Mineure comme en Europe. Je renvoie 
au bel ouvrage du comte Jean Potocki, ceux 
qui voudront trouver cette question traitée 
savamment et à fond. Jb me contenterai de ^ 
résumer sa façon de voir. 

Lecomte trouve les Askhanaz (Rhéginiensde 
Flave Joseph), dans les Mysiens-Askaniens, qui 
viennent de la Grande-Mysieet qui s'établissent 
dans la Phrygie de l'Olympe : c'était une colo¬ 
nie germaine. 

Pélops aussi était Mysien-Askanien ; il sou¬ 
mit, selon le scoliaste d'Apollodore, les Pa- 
phlagoniens ; mais peu après, une irruption des 
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Méotes, dans l'Asie Mineure, fît passer Pélops 
avec tout son peuple en Grèce; de là le nom de 
Péloponèse et les mots allemands introduits 
dans le grec. 

Homère, dans son chant des vaisseaux, dit : 
Phorcys et Askanius pareil à un dieu, con¬ 
duisent loin d'Askanie les Phrygiens, tous brû¬ 
lants d'une ardeur guerrière. 

Ce qui restait des Askhanaz formait en effet 
les Phrygiens-Mysiens. 

Biphath est le véritable et le plus ancien nom 
du peuple slave. Uénètes et Honoriates ne sont 
que des traductions d'un mot slave qui signifie 
honoré, distingué. 

Jornandex et Paul Warnefîied disent que les 
Latins ont ajouté une lettre à Eriètes qui est 
devenu Vènetes , Vènedes , Vendes , Vinides. 
Les Litvaniensde nos jours et les anciens Prus¬ 
siens sont la vraie descendance des Vendes- 
Slaves ( 1 ). 

Le comte Potocki suppose que vers l’an 1600 
avant notre ère, une colonie de Slaves vint 
occuper la Paphlagonie. Ces Slaves-Paphlago- 
niens furent en guerre contre Dardanus, prince 
thrace, et contre Pclops, prince des Askaniens 
(îâoo ans avant J.-C.). Pylamèneles conduisit 


(i) Voyez sur l’histoire des Slaves, la Table chronologi¬ 
que du comte J. Potocki, II, 3o4. 
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au secours île Priam pendant la guerre de 
Troie (i3oo avant J.-C.). Plus lard, attaquée 
par les Kimmériens, une partie de la nation 
émigra au nord de la mer Adriatique sous le 
nom de Vénètes. 

Enfin, Thogarmah représente les anciens 
Phrygiens, les habitants primitifs de l’Asie Mi¬ 
neure , race que l’on suppose avoir été aussi le 
fond principal des nations arméniennes et géor¬ 
giennes. Les chroniques des deux peuples, à 
tort ou à raison, sont unanimes, comme je 
l’ai rapporté plus haut (i), pour se donner le 
nom général de Thargamosiens ; mais les colo¬ 
nies qui vinrent du sud pour les civiliser et les 
gouverner leur firent prendre le nom de Tho¬ 
garmah qui resta à d’autres peuples ( 2 ). Aussi 
la Genèse, par le nom de Thogarmah, ne dé¬ 
signe-t-elle qùe les Phrygiens de l’Asie Mineure 
dont Ezéchiel vante les richesses en chevaux, 
en cavaliers et en mulets. 

Ces Thogarmah-Phrygiens, sont une preuve 
manifeste que la Genèse n’entend par Gomer, 
Askhanaz, Rjphalli et Thogarmah, qùe les ha¬ 
bitants de la Petite-Asie, et non ceux du nord 
du Caucase ; car pourquoi aurait-elle joint aux 
premiers ces Thogarmah-Phrygiens, peuple 

(0 T. II, p. 9 . 

(a)Saint-Martin, Mémoires, etc., 1,2 ü5 . 
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pour ainsi dire autochtone de la Petite-Asie, et 
qui n’en est jamais sorti? Il n’y a que cette ma¬ 
nière de voir qui explique le texte sacré, et la 
filiation qui y est exprimée, se déduit des faits 
eux-mêmes : car au temps donné du tableau 
génésique, les Gomer de l’Asie Mineure s’étaient 
effectivement soumis le nord de cette presqu’île, 
la Galatie, la Paphlagonie, la Phrygie, la My- 
sie, comme le raconte Hérodote, et là résidaient 
les trois peuples que la Genèse regardait comme 
ses enfants. 

Ce peu de mots sur l’Asie Mineure a une 
grande portée, car tout prouve que ce pays a 
été longtemps le théâtre d’invasions et de co¬ 
lonisations des peuples indo-germaniques. Il 
n’est pas probable qu’elles soient toutes venues 
<les bords de la Mer d’Azof aveç les Kimmé- 
riens et avec les Méotes, maris des Amazones. 
Cependant il est clair qu’il existait entre le nord 
et le midi de la Mer Noire des points de con¬ 
tact que nous ne pouvons nous expliquer que 
par le renom, la puissance et la valeur militaire 
de l’empire des Kimmériens qui semble embras¬ 
ser à lui seul tous les autres peuples. C’est en¬ 
core un rôle pareil à celui que les Normands ont 
joué. 
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2 ° Thiras. 

A l’occident de Gomer, la Genèse connaît 
Thiras et Joun. 

Thiras représente les Thraces ou Threïces 
d’Hérodote, occupant la Turquie d’Europe. Ce 
nom a beaucoup d’analogie avec celui du Tjrres f 
aujourd’hui le Dnestr. 

a 

3° Joun. 

Joun, que l’on a faussement traduit par Ja- 
van (i), est le nom générique des Grecs en 
Asie. Les villes ioniennes de la Petite-Asie, 
libres encore, étaient au faîte de la puissance, 
au moment de l’invasion des Scythes et des 
Kimmériens,_ et leurs colonies couvraient les 
rives de la Mer Noire. Les sages de l’Ionie 
avaient paru, et le commerce de Milet rivalisait 
avec celui de Tyr. La Grèce elle-même n’avait 
pas encore pris parmi les nations la place que 
lui marquait la civilisation, la science et le cou¬ 
rage guerrier; elle n’était que l’émule de l’Io¬ 
nie qui, par son renom, représentait à juste 
titre le peuple grec» 

Les embranchements sont : Elisa , Tarsis , 
Kiltim et Dodanim. 


(i) Voiney, Voy. de Syrie, t. 11, p. ao 6 , <*d. de 1787 . 



— 335 — 

Elisa , les Eoliens de l'extrémité de l'Asie Mi¬ 
neure. 

Tarsis , les Ciliciens avec leur capitale Tarse, 
qui fournissait aux foires de Tyr l'argent, le fer, 
l'étaim et le plomb. 

Kittim désigne particulièrement Chypre, avec 
sa ville de Kitium, ou plutôt c'est un pluriel 
qui embrasse toutes les îles de la Grèce ; car, 
comme le remarque Flave Joseph, les Hébreux 
donnaient le nom de Kittim à toutes les îles et 
à tous les lieux maritimes. Ezécbiel ( 1 ) dit en 
conséquence : la troupe des Assyriens a fait ses 
bancs avec l’ivoire apporté des îles de Kittim. 

Dodanim est le Dodonéen des Grecs, et il 
n’est pas extraordinaire que l’auteur sacré con¬ 
naisse si bien un nom que la renommée de ses 
oracles avait répandu au loin et que Crésus 
consultait aussi. Les Dodonéens sont les Grecs 
de la terre ferme en général, les Dodonéens de 
l’Epire et de la Thessalie, où étaient deux cé¬ 
lèbres oracles de ce nom. C’est le synonyme 
de Doriens. 

(î)Ezéchiel, ch. 27 , v. 6 . Volney traduit : Tes mate¬ 
lote s’asseyent sur le buis de Chypre, orné d’une marque¬ 
terie d’ivoire, 1. c., p. ao5. 
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4 ° Mésekh ou Mochokh. 

Transportons-nous maintenant à l'est de l'Asie 
Mineure et des colonies de Gomer; là , la Ge¬ 
nèse place Mésekh et Tubal, sur le versant mé¬ 
ridional du Caucase. 

Mésehh , peuple mélangé de Phrygiens pri¬ 
mitifs ou Thargamosiens et d'un peuple médique 
qui les civilisa et les constitua sous forme de 
nation, occupe la pointe qui s'étend entre la 
Colchide et la Géorgie, c’est-à-dire tout le 
pays compris entre les sources de la Kvirila (le 
Phase des anciens) et celles du Cyrus. Les pa- 
chaliks de Kars et d'Akhallsikhé en formeraient 
le noyau. 

La valeur de ce nom est plus ou moins res¬ 
treinte, suivant l’importance des royaumes d’a¬ 
lentour qui Se disputent les riches vallées de 
Mésekh et leur ôtent leur indépendance ; aussi 
Strabon dit-il que, de son temps, la Meskhie était 
partagée entre la Colchide, l’Ibérie et l’Ar¬ 
ménie. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit plus 
haut de la Meskhie en général ( 1 ); je n’obser¬ 
verai qu'une seule chose, c’est que le nom de 
Mésekh se retrouve chez les écrivains géorgiens 


(i) Voyez tome II de mon Voyage, p. 17, note 2, p. 71, 
et tome III, p. 171. 
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jusque dans le seizième et le dix-septième siècle, 
toujours donné au peuple qu'avaient connu la 
Bible, Strabon et Procope. Mais si le nom du 
peuple est le même, il n’en est pas de même de 
Celui du pays dont la majeure partie est com¬ 
prise dans le royaume de Géorgie sous le nom 
de Karthli supérieur, exprimant ainsi le grand 
parentage qui a existé entre les Meskes et les 
Géorgiens ( 1 ). 

Ce parentage se peint dans le langage , dans 
les travaux, dans les mœurs qui ont toujours 
été semblables chez les deux peuples. 

Mais les Géorgiens ne sont rien autre que le 
Tubal ou Thobelde la Genèse. Ainsi, rien n'est 
plus antique que cette fraternité des deux na¬ 
tions que les auteurs sacrés ont toujours soin 
de réunir ( 2 ), comme l'a fait aussi Hérodote. 
Car les Moschi et les Tîbarèni de l'auteur grec, 
ces deux peuples qui sont unis pour payer le 
même tribu aux Peines (3), qui ont la même 
armure et le même chef dans l'armée de Xer- 
xès (4), sont à coup sûr les mêmes que Mésekh 
et Tubal. 


(4) La Géorgie et le Karthli moyen et inférieur. 

(2) Genèse, lieu cité ; Ezéchiel, ch. 27, 98 et 39. 

( 3 ) Hérodote, liv. III, ch. 94. 

( 4 ) Id. liv. VII, ch. 78. 

IV. 


22 
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5 ° Tubal. 

L’identité de Thobel ou Tubal et des Géor¬ 
giens est aujourd’hui bien reconnue; car Flave 
Joseph dit expressément que Tubal représen¬ 
tait les Ibériens de son temps , les Ibériens de 
Pline, de Strabon, de Procope, qui sont les 
Géorgiens de nos jours. Le passage entre Tu¬ 
bal et Ibéria est le Tibarèni d’Hérodote. Ce 
nom n’a jamais été, chez les Géorgiens eux- 
mêmes , celui de la nation ; ils se donnent le 
nom générique de Karlhles: mais il est resté 
dans celui de leur capitale Tbelissi, notre Ti- 
flis, déjà célèbre dans la haute antiquité par ses 
bains chauds (i). 

L’on a déjà trouvé dans ce volume, sur le 
commerce de Tubal et de Mésekh, consistant 
en esclaves et en vases d’airain, quelques parti¬ 
cularités intéressantes : je prouve que l’airain 
de Tubal venait des riches'mines du Somkhethy 
et que le fçr des Khalybes était forgé tout près 
de là, dans les fonderies si nombreuses de 
Koulpe et d’autres lieux voisins. El de quelle 
antiquité ne devait pas être le renom de ces 
établissements de mines, puisqu’avant le déluge 
on voit déjà Tubal-Ca'in être l’inventeur et le 


(i) Voyez plus haut, t. Il, p. 64, ctt, III, p. a4‘- 
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forgeur de toutes sortes d’instruments d'airain 
et de fer (i). 


6 ° Madai. 

Madai désigne les Mèdes, peuple primitif de 
l’Aderbaïdjan et d'une partie de l'Iran, peuple es¬ 
sentiel de l’histoire monumentale de l'Asie, peuple 
normal de la race indo-germanique, peuple sur 
lequel s’ancrent les traditions les plus antiques. 
Les Madai sont les ancêtres des Pharsi ou Per¬ 
sans de l'Iran, qui ont soumis le centre de l'Asie en 
se jetant sur les plaines méridionales et en ren¬ 
versant les empires couchites.et sémitiques de 
Babylone et de Ninive. 

Ce sont les Mèdes-Persans ou Iraniens qui, 
en suivant le plateau des montagnes, à l'est de 
l’Assyrie et du Golfe Persique, ont étendu le 
nom d'Iran jusqu'à l’Inde, et ont créé cette 
longue suite.de cryptes * de forts et d'autres 
monuments qui se concentrent entre Hamadan, 
Persépolis, Pasargarda et Suse. 

(i) Genèse, ch. IV, v. as. Aux passages que j’ai cités 
sur la position des Khalybes, ajoutez celui de Scylax 
(5aa avant J.-C.). Après les Mosunicoi (Moskhes) vient 
la nation des Tibarènes , puis les Khalybes, etc. On voit 
qu’il plaçait ées derniers encore au-delà de Tiflis. Car je 
*prends Mosunicoi pour Moskhes, quoique Hérodote fasse 
une différence entre les deux peuples. 
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Leurs colonies ont civilisé sans doute l’Iùde 
et le Cachemire; car le sanscrit, qui est la lan- 3 
gue des colons civilisateurs, est celle des Mèdes- 
Persans. Les monuments mêmes sont empreints 
des idées artistiques des Mèdes-Iraniens. 

-Sous leur forme antique, ces Maddi n’dnt 
rién de plus précieux pour peindre leurs moeurs, 
leurs colonisations, leurs lois et leur religion 
que le Zend-Avesta et la Vie de Zoroastre; 
et quelques chapitres du Vindidad sont les 
plus beaux monuments traditionnels que nous 
ayons à mettre à côté de la Genèse pour con¬ 
naître l'état primitif des nations du centre de 
l'Asie* . 

Le mouvement de colonisations et d’agran¬ 
dissement politique des Mèdes, se fit non-seule¬ 
ment du N. O. au S. E., mais il se porta aussi en 
sens inverse jusqu'au-delà du Caucase, comme 
on le verra plus bas. 

Et même il arriva un temps où, vaincus à 
leur tour par des peuples envahisseurs, ce ne 
fut plus de leur plein gré, mais de force, qu'ils 
furent entraînés en esclavage pour aller peu¬ 
pler les steppes de la Russie méridionale* 

Quoi qu’il en soit, l’on fie doit pas s'étonnèr 
si le même esprit se répandit de l'Inde jusqu'aux 
rives de la mer d’Azof. M. Ch. Ritler, dans ses 
Propylées d'une histoire avant Hérodote, a re¬ 
levé ces similitudes extraordinaires entre des 
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peuples si éloignés, avec une sagacité qui est 
digne de lui. 

Mais ce n'est pas sans un saisissement d’éton¬ 
nement, qu'on considère l'antique rôle qu'a joué 
la Médie. Un voile mystérieux recouvre le pre¬ 
mier âge de cette terre de few (Aderbaïdjan) où 
tout se concentre , d'où tout part. Le Masis-r 
Araral et le lac Ourmiah avec leurs vieux vol-r 
cans sont comme le berceau du monde, et le 
monde entier remonte de civilisation en civilisa¬ 
tion , de royaume en royaume, pour y venir 
trouver son acte d'origine. Les vagues légendes 
de Sémiramis et de Ninus y ont leur théâtre hé¬ 
roïque, et y laissent leur nom. 

La Grèce et ses mythes, ses Héliades et ses 
Japhétides du Caucase, et ses Titans, viennent 
de là. 

La Médie est le berceau des rois de l'Arménie 
et de la Géorgie, de leur histoire, de leurs my¬ 
thes, de leur écriture. 

C’est YHéden de la Genèse, que traversent le 
Tigre et l’Euphrate ( 1 ), c’est le théâtre du dér 
luge ; de là partent tous les peuples. 


(i) Héden est employé par les Prophètes comme nom 
d’un royaume encore existant de leur temps. Amos, ch. t, 
y. 5 , dit : « Je briserai aussi la barre de Damas, et ^exter¬ 
minerai les habitants de Bikbath-aven, et celui qui tient 
le sceptre de k maison d’Héden, etc. * Ezéchie) décrivant 
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C’est YHaïasdan des Arméniens, qui n'ont 
jamais en d’autre nom pour désigner leur pa¬ 
trie (*). 

C’est YHadénéche, la patrie de Zoroastre, qui 
naquit à Ourmi, au bord du lac Ourmiah. Par 
reconnaissance, ce législateur l’appelle l’Iran 
pur, semblable au paradis, le premier endroit 
créé sur la terre. 

Là se trouve l’antique patrie d’Arpacsad et 
des Hébreux : et leur patriarche Abraham , 
comme Zoroastre, naît à Our, sur les rives du 
lac Ourmiah, en Chaldée, 

Là touche l’Iran, l’Arhan, la terre des mythes 
des Persans. 

De là, comme des torrents, se déversent au 
nord et au midi les Mèdes et les Persans; au 
nord, pour conquérir l’Europe sur les Tchouds 
ou Finois ; au midi, pour renverser des empires, 
pour en créer à Ninive, à Babylone. 

Dans ce tableau que je viens de donner des 
Japhétides, l’on s’étonne de ne pas y trouver 
l’Arménie ; si quelque partie du vaste pays que 
nous appelons actuellement de ce nom, peut 
être rattachée à cette race, ce sont quelques mor¬ 


te pommera» de Tyr, ch. 27, v. a 3 , parle ainsi : Haran, 
Canne et Héden, ont fait trafic de ce qui venait de Séba ; 
et l’Assyrie a appris ton trafic. » 

(t) Saint-Martin, Mémoires, etc., I, p. 205 . 
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ceaux de la Phrygie orientale et de la Cappadoce, 
qui rentrent dans le domaine de Thogarmah. 

Tout le reste de l’Arménie, grande et petite, 
a été le domaine des descendants de Sent, qui 
furent Hélam , Assur , Arpacsad, Lud et Aram. 

Hélant était le royaume de Hélath ou Khé- 
lalh, dans le Douroupéran, au nord du lac Van. 

A ssur embrassait une grande partie du Vas- 
pourakan, au sud et à l'est du lac Van. 

- Arpacsad , qui était la patrie des Hébreux, et 
dans laquelle était Our des Chaldéens, s'étendait 
à l'est du Vaspourakan jusqu'au lac Ourmiah. 

Lud où Loud, «désignait peut-être la contrée 
de Godaikh au centre d'Ararad ou de la grande 
Arménie. 

Aram , embrassait l’Arménie mineure *la seule 
* aussi connue d'Hérodote. Elle s'étendait sur les 
rives de l’Eupbrate au nord dé la Mésopotamie. 

Cette division de la Genèse qui met les Géor¬ 
giens au nombre des Japhétides-indo-germani- 
ques, et compte les Arméniens parmi les Sémi- 
tes-Araméens, se justifia par un monument his¬ 
torique auquel on n’a pas fait attention jusqu'à 
présent. Les Sémites de la Genèse sont les So- 
mékkes des Géorgiens, qui donnent ce nom gé¬ 
néral à tous les Arméniens ( 1 ). 

(i) M. Brosset traduit le nom de Somkheth par pays du 
Midi ( [samkhari en géorgien, midi). 
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Tel est l'ensemble du tableau pipéalogique que 
nous offre la Genèse. Il ne me reste plus qu'à 
parier de Magog que j'ai laissé pour le dernier et 
qui me mettra enfin sur la voie des Osses où je 
voulais arriver. 

Je prie mes lecteurs de me pardonna: ce long 
préambule ; mais j'avais à cœur, après avoir, en 
plusieurs endroits de ma relation, dit quelques 
mots des rapports qui existaient entre l'histoire 
profane des peuples des deux versants du Cau¬ 
case et le texte sacré, d'en exposer une fois le 
système complet. 


7° Magog- 


On a généralement regardé le nom de Magog 
comme identique de Maiotes, Maeotes , Mates , 
y compris les Sarmates et les Sauromates des 
rives de la Mer d'Azof, colonies mèdes amenées 
au nord du Caucase par les Scythes-KJhasares 
dans leurs invasions réitérées en Asie. 

Un passage d’Ezéchiel peut contribuer singu¬ 
lièrement à confirmer cette interprétation. 

Il est certain qu'un événement comme la - 
guerre des Scythes, qui changeait la face de 
l'Asie, et qui était accompagné de dévastations 
et de pillages, comme l'histoire en a rarement 
mentionnés de pareils , devait avoir un certain 
retentissement, môme chez les Hébreux, et cela 



à plus juste uuv . sur les monlaup^acré av*' 
théâtre de tous ces terribles fléaux. Or les Scy- 
thes-Khasares ont traversé la Syrie, lors de leur 
expédition contre l’Egypte, et ce fait qui a dû 
arriver du temps d’Ezéchiel, devrait se trouver 
consigné naturellement dans les livres du pro¬ 
phète. Il s’agit maintenant d’examiner sous quel 
nomil a fait cette mention. Il n’y a pas de doute 
qu’il n’ait consacré les chapitres 38 et 3g de ses 
prophéties à ce grand événement, quand il dit : 

« J’en veux à toi, Gog, au pays de Magog, 
prince des chefs de Mésekh et de Tubal ; tu sor¬ 
tiras avec toute ton armée, chevaux et gens de 
cheval, tous parfaitement bien équipés, et une 
grande multitude armée d’écus et de boucliers, 
tous maniant l’épée. Ceux de Perse, de Cous et 
de Pont, qui ont des boucliers et des casques, te 
suivront. Gomer et toutes ses bandes, la maison 
de Thogarmah du fond de l’Aquilon, avec toutes 
les troupes et plusieurs autres peuples, s’assem¬ 
bleront vers toi, tu seras leur garde ; tu mon¬ 
teras contre le pays dont les villes sont sans mu- 
raille; j tu envahiras ceux qui sont en paix, pour 
enlever un grand butin , pour faire un grand 
pillage. Séba, Dédan et les marchands de Tar- 
sis et ses lionceaux te diront : Hâte-toi d’em¬ 
porter l’or et l’argent, d’enlever le bétail et de 
t’amasser un grand butin. Mais l’Eternel a dit ; 
Après l’avoir fait monter du fond de l’Aquilon 
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—Telestlgns^^ j’j gra g| ? j e romprai ton are 
dans ta main gauche, et je fend tomber tes flè¬ 
ches de ta main droite t il n'en restera que de 
six l'un; vous couvrirez les montagnes et les 
champs pour être livrés aux oiseaux de proie et 
aux bêtes des champs ; je mettrai le feu en Ma- 
gog et parmi ceux qui demeurent en assurance 
dans les îles. Sept ans durant, les habitants 
d'Israël allumerait leurs feux avec vos armes, 
vos boucliers, vos arcs, vos flèches, vos djérids 
et vos javelots ; on vous enterrera dans la vallée 
des Passants, au-devant de la Mer Morte; en 
voyant ce vaste sépulcre, les passants seront ré¬ 
duits au silence de l'étonnement, et l'on appellera 
la vallée, Hammon-Gog. Et ceux d'Israël passe¬ 
ront sept mois à purifier le pays et à transporter 
vos os dans la vallée, et le nom de la ville sera 
Hamona, etc. (i) » 

Les détails de cette prophétie sont si intéres¬ 
sants pour le sujet que je traite, que je me suis 
laissé entraîner à la rapporter presque tout en¬ 
tière. En effet, que de données précieuses ! Le 


(i) Ce récit historique, écrit suivant le style de l’Orient 
dans un langage prophétique, date des années qui se sont 
écoulées depuis l’an 695 avant J. C. (1a* de la captivité), 
et l’an 58 1 (a 5 e de la captivité de Babylone). Car avant le 
38 e chap. d’Ezéchiel, le dernier chapitre avec date est le 
3 a 6 de l’an ta j et ensuite, le premier avec date est le 4 o* dfe 
l’an 25 . 
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prophète, si j'ose comparer l'auteur sacré arec 
un historien profane, nous prépare, comme Hé¬ 
rodote, au grand événement qui va arriver. 
Gomme le Grec, énumérant l'armée innom¬ 
brable de Xerxès qui va échouer contre les 
Thennopyles et Sa! amine, l'Hébreu raconte les 
forces innombrables qui composent l'armée des 
Scythes. 

Les Scythes sortis du pays des Méotes (Ma- 
gog), se sont déjà emparés de l'Asie qu'ils oc¬ 
cupèrent pendant 28 ans. Leur roi s'intitule : 
chef des princes des Meskes et des Géorgiens, 
les premiers peuples qu'il a conquis après avoir 
passé le Caucase, ce qui est constaté par Dio- 
dore et par les chroniques- arméniennes et 
géorgiennes. A ces premières conquêtes , les 
Scythes ont joint la Perse et le pays de Cous 
sur les rives du Golfe Persique, la Petite-Asie 
avec les Phrygiens (Thogarmah), ses primitifs 
habitants, les Kimmériens (Gomer) qui s'y 
sont réfugiés; et c’est toute cette multitude de 
peuples qui va s’enterrer dans la vallée d’Ham- 
mon-Gog. Ce tableau est saisissant de vé¬ 
rité (i). 

(1) Les Scythes, maîtres de l’Asie, marchèrent de là en 
Egypte ; mais quand ils furent dans la Syrie de Palestine, 
Psammétique, roi d’Egypte, vint au-devant d’eux , et, à 
force de présents et de prières, il les détourna d'aller plus 
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Il n’y a pas de doute, Magog représente les 
Maeotes que le comte Jean Potocki distingue 
en anciens Méotes qui se trouvent à la gauche 
de la mer d’Aaof ou Palus-Méotis après l’an 
l3oo avant J.-C. 'Ces Méotes - Galactophages 
passent après Tan 1200 à l’est de la mer Cas¬ 
pienne, et laissent l’empire du nord du Caucase 
aux Kimmériens. 

Les anciens Méotes deviennent, à l’est de la 
Caspienne, la nation des Massa-Gètes ou Gèles 


avant ; ils revinrent donc sur leurs pas, et passèrent par 
Ascalpn en Syrie, etc. Hérodote, liv. I, chap. io 5 et 106. 
11 ne parle pas de leur défaite, mais bien d’une maladie 
qui leur vint pour avoir violé un temple de Véni^s Uranie. 
— Diodore de Sicile, t. H , ch. 26, s’exprime ainsi : Les 
Scythes n’occupaient d’abord qu’un canton assez borné ; 
mais ils s’étendirent peu à peu, et leur courage les a enfin 
rendus maîtres d’un vaste pays, et leur a acquis une grande 
réputation. Ils n’habitaient d’abord que le long du fleuve 
Araxe (Ras, Aras, le Volga ), et l’on méprisait leur petit 
nombre, lorsqu’un de leurs rois qui aimait et qui savait la 
guerre, se rendit maître de toutes les montagnes qui sont 
aux environs du Caucase, et de toute la plaine qui s’étend 
de l’Océan au Palus-Méotis et au Tanaïs. — Quelque 
temps après, d’autres rois étendirent leurs conquêtes aur 
delà du Tanaïs jusqu’à la Thrace, et d’un autre coté jus¬ 
qu’en Egypte et jusqu’au Nil. Ayant ainsi subjugué de 
grandes provinces à droite et à gauche, l’empire des Scy¬ 
thes s’accrut beaucoup, et comprit tout ce qui est renfermé 
entre l’Qoi&n oriental, la Mer Caspienne et le Palus-Méo¬ 
tis. Trad. de l’abbé Térasson. 
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éloignés, et leur grande puissance retentit dans 
l'Asie par leurs nombreuses expéditions contre 
la Perse. Ils forcent aussi les Scythes-Skolottes 
(Gog) à quitter les rives de la mer Caspienne, 
à passer le Volga, et à chasser les Kimmériens 
de leur pays, pour s’y établir à leur place. Ma- 
gog est la première cause de la révolution des 
Scythes. 


Seconde partie. 

Les Méotes ou Magog sont des colonies mèdes, entraînées 
au nord du Caucase. — Les Scythes-Khasares (Gog 
d’Ezéchiel). — Cause des dernières migrations.— Faux 
emploi du nom de Scythes.—Les vrais Scythes sont led 
Tchouds-Finois,—Les Scythes-Khasares sont aussi Fi- 
nois.—Leurs différents noms.—Amazones. 

Tous les auteurs s’accordent à regarder les 
Méotes et les Sauromates plus particulière-^- 
ment-, comme des colonies mèdes, venues vo¬ 
lontairement ou emmenées dans les invasions 
des peuples cis-caucasiens. 

Diodore de Sicile (i) dit expressément que 

(1) Diod. 1 . Il, ch. 26. Des rois illustres des Scythes 
emmenèrent plusieurs colonies des pays qu’ils avaient 
conquis. Les deux plus fortes sont celles qu’ils ont tirées, 
l’une des Assyriens pour l’envoyer dans les terres situées 
entre la Paphlagonie et le Pont, et l’autre des Mèdes pour 



— 35o — 

les Sauromates émigrèrent de la Médie vers. le 
Tanaïs, et Pline répète aussi que les Sauromates 
sont de race mède (i). 

Si les Germains, les Celtes, les Kimmériens 
sont de race indo-germanique, si leur civilisa¬ 
tion est empreinte, jusque dans les racines, du 
génie de l’Orient, ne serait-il pas d’un puissant 
intérêt de pouvoir suivre cette marche des 
peuples médiques vers le nord-ouest ? Nul doute 
que plusieurs nations qui stationnaient, dans 
l’origine des siècles historiques, au pied du 
Caucase ou sur les rives de la mer d’Azof, ne 
soient les mêmes que celles au milieu desquelles 
nous vivons au fond de l’Europe occidentale : 
nous descendons de ces nations. Qui n’aimerait 
retrouver son origine jusqu’au-delà du Cau¬ 
case, et savoir quelle route ont suivie ses an¬ 
cêtres ? Je ne me sens pas le pouvoir d’élaborer 
un pareil travail ; mais au moins tâcherai-je de 
faire une première station et de suivre le mou¬ 
vement de migration jusqu’aux limites de l’Eu¬ 
rope. 

La Médie (Madai), l’Aderbaïdjan, l’ancien 
Iran au confluent de l’Araxe et du Kour, ont 
donc envoyé leurs populations le long de la 


l’établir le long du Tanaïs. Ce sont aujourd’hui les Sau¬ 
romates. 

(i) Plinii H;si. nat. I. VI, ch. 7. 
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mer Caspienne jusqu'au nord du Caucase. Avant 
la grande invasion des Scy thes-Khasares en 633 
avant J.-C., deux noms prédominaient en appa¬ 
rence sur la foule d'autres noms de peuples que 
nous ont transmis Scylax, Strabon, Pline. Ce sont 
ceux de Maiotes et de Sauromates qui semblent 
embrasser l'ensemble de toutes les populations 
entre les cimes du Caucase, la mer d’Azof, le 
Don, le Volga et la mer Caspienne. 

Il n'est pas dans mon but de m'occuper de 
toutes les branches de ces peuplades indo¬ 
germaniques ; elles trouveront place autant qu'il 
sera possible dans les cartes historiques de mon 
Atlas. Je reviendrai sur quelques noms impor¬ 
tants. Il s'agit, pour le moment, de constater le 
fait et la nature des colonisations et des migra¬ 
tions , et rien ne l'explique mieux que ce que 
rapportent les chroniques géorgiennes. Elles 
distinguent parfaitement les deux espèces de 
migrations, volontaires et forcées. 

Les pays, rapportent-elles, situés au nord 
du Kavkas n'étaient pas le partage de Tharga- 
mos et n'étaient gouvernés par personne. Comme 
ils n'appartenaient à personne, et qu'ils s'éten¬ 
daient depuis la chaîne du Kavkas jusqu'au 
grand fleuve (le Volga) qui se jette dans la mer 
de Douroubandi (Derbend), Haïg choisit parmi 
la foule des braves ses deux fils, Lékos et Kav¬ 
kas , et il donna à Lékos la contrée qui s'étend 
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depuis la mer dé Douroubandi jusqu'à la rivière 
de Loméki (Térek), et au nord, jusqu'au grand 
fleuve, dans le pays des Khasares. Kcwkas eut, 
de son coté, le pays depuis le Lôméki jusqu'à 
l'extrémité occidentale du Kavkas (i). 

(i) Voyez tome II de mon Voyage^ page 11, où j’ai rap¬ 
porté quelques fragments des chroniques géorgiennes. On 
y remarquera que l’auteur de la chronique fait descendre 
les Arméniens, les Géorgiens, les Abkhazes, les Caucasiens 
et les Lesghis tous de la même souche, celle de Tharga- 
raos. Cette idée (voy. note de la p. 8, même volume) n’est 
qu’une suite de la manie qu’ont eue tous les chroniqueurs 
chrétiens, de vouloir rattacher médiatement ou immédia¬ 
tement, chacun sa nation à un nom des origines bibli¬ 
ques. Ainsi fit à la fin du cinquième siècle de notre ère , 
Moyse de Khorène qui, écrivant l’histoire d’Arménie, 
compilait un vieux volume chaldéen qui fut traduit en 
grec par ordre d’Alexandre de Macédoine. Mar-lbas de 
Catina avait le premier extrait dans ce volume tout ce qui 
pouvait intéresser l’Arménie et apporta son ouvrage écrit 
en grec et en syriaque à Nisibis, au roi d’Arménie Valar- 
sace, qui régnait en 149 avant J.-C. Valarsace considéra 
ce volume comme un trésor et le fit conserver précieuse¬ 
ment, et ce fut dans ces extraits de Mar-lbas de Catina, 
que Moyse de Khorène puisa les documents de son his¬ 
toire. Or, l’auteur chaldéen et Mardbas de Catina font 
aussi descendre la race humaine de trois frères Zrouan 
(Zervan des Guèbres) , Didan (Titan des Grecs) et Habè- 
dosth . Moyse de Khorène en fit Sem, Kam et Japheth. 
Puis trouvant que Habédosth avait trois fils, Mérod, Si- 
rath et Thaklath , pour faire concorder le texte profane 
avec le texte sacré, il tronqua celui-ci et supposa que ces 
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A l'époque où écrivait l'auteur, chaldéen au¬ 
quel les chroniques géorgiennes ont emprunté 
ces faits, on reconnaissait donc que le versant 
septentrional du Caucase avait été peuplé par 
des peuples venant du midi, et on distinguait 
même déjà alors les deux grandes races qui se 
partagent encore, à l'heure qu'il est,ces con¬ 
trées, les Caucasiens occidentaux, mélanges 
tcherkesses et autres d'une part, et d'autre 
part, les Caucasiens orientaux, mélanges les- 
ghis, qui paraissent stationner, depuis l'origine 
des temps, là où on les voit encore aujour¬ 
d'hui. 

Je ne donne ceci que comme une hypothèse 
chaldéenne, dont on peut suivre l'ensemble 


trois chefs de race étaient les mêmes que Gomer, Thiras et 
Thorgamos; et Haïg, fils de*Thaklath, se trouva enté 
chrétiennement sur le patriarche Thorgamos. On voit 
tout de suite que cette concordance n’a rien de réel. Pour 
rester donc dans l’esprit du texte antique chaldéen, il 
faut laisser de côté cette filiation supposée de Thorgamos, 
qui appartient de droit à un autre peuple, les Phrygiens , 
et ne conserver que les faits curieux rapportés par l’au¬ 
teur chaldéen qui peint ici le système des Chaldéens sur 
la migration et la parenté des peuples du Caucase. Voyez 
Moyse de Khorène et Jean Potocki, Voy. dont le* steppe* 
£ Astrakhan, etc. t. II, p. a 5g et suiv. Les chroniques 
géorgiennes ont puisé dans Moyse de Khorène les origines 
géorgiennes. 

IV. 


25 
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dans ce que j'ai cité de cette chronique au se¬ 
cond volume; mais il est un fait spécial, rapporté 
aussi par ces mêmes chroniques, qui a une tout 
autre importance : c’est ce qui arriva lors de la 
grande invasion des Scythes en Asie. Voici le 
récit de cet événement et ses suites. 

Les Khasares (c’est ainsi que les Géorgiens 
appellent les Scythes) étaient devenus très- 
puissants au nord du Caucase, et ils faisaient la 
guerre aux descendants de Lékos et aux Cau¬ 
casiens. Dourdsourk, fils de Tirètbi, qui ré¬ 
gnait alors sur les Caucasiens (Kavkas), de¬ 
manda du secours aux Thargamosiens (les Géor¬ 
giens et Arméniens) qui, traversant le Caucase, 
pillèrent les contrées voisines du Kasarèthi (la 
Scythie), y fondèrent une ville et s’en retour¬ 
nèrent. 

Les Khasares se choisissant alors un roi, au¬ 
quel ils obéirent tous (i), passèrent parla porte 
de la mer (Derbend), et tombèrent sur les 
Thargamosiens qui ne purent leur résister : la 
multitude de ces Scythes ou Khasares était in¬ 
nombrable ; ils pillèrent et ruinèrent toutes les 
villes qu’ils rencontrèrent, tant celles qui sont 
entre l’Ararat et le Massissi, que celles qui sont 
plus au nord. H ne resta d’intact que Toukha- 


(1) Hérodote,!. I, ch. io 3 , l’appelle Madyès, fils de Pro- 
tothyës. 
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rissi, Chamechvildé, Kounani, le Kharthli 
moyen et l’Egrissi ou Colchide (i). 

Comme je Fai déjà dit, ce passage des chro¬ 
niques géorgiennes conSrme pleinement Héro¬ 
dote quand il fait passer les Scythes le long de 
la mer Caspienne, et assure qu'ils ne touchè¬ 
rent point à la Colchide ( 2 ). Mais aussi il ex¬ 
plique ce que je viens de rapporter de la pro¬ 
phétie du prophète Ezéchiel quand il dit : Gog, 
au pays de Magog, prince des chefs de Mésekh 
et de Tubal. 

Je continue à extraire la chronique : ces 
Khasares, outre le passage de Derbend, connais¬ 
saient aussi la porte de l’Aragvi ou Darial, et 
leurs troupes nombreuses ne cessèrent de 
fondre par ces deux grandes routes du Caucase 
sur les Thargamosiens qui leur payèrent enfin 
tribut. 

Lorsque le roi des Khasares tomba pour la 
première fois sur les pays au sud du Caucase et 
les ravagea, il donna, en s'en retournant au- 
delà de ses montagnes, les prisonniers qu'il 
avait faits dans le Karthli-SomLhithi à son fils 
Ouobos, avec le pays qui s'étend à l'ouest du 
Térek, jusqu'à l’extrémité du Caucase. La des- 


(i)Tome II de mon Voyage , p. a 5 . 

(a) Hérodote, l. I, ch. io3. On dirait que l’auteur grec 
et l’auteur géorgien ont puisé aux mêmes sources. 
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cendance d’Ouobos et de ces nouveaux colons 
forma la nation des Ovsni, c’est-à-dire des ha¬ 
bitants de l’Osseth, qui occupent encore le 
centre du Caucase (i). 

Avant d’aller plus loin, qui étaient ces Scythes, 
les agents de ces colonisations forcées ? Le nom 
que j’ai dit être synonyme de Gog, a-t-il tou¬ 
jours été donné au même peuple? Tous les Scy* 
thés ont-ils été Gog ? 

Ici je m’adresse à celui qui a traité le plus sa¬ 
vamment cette question. 

Le comte Jean’Potocki a démontré que le 
nom de Scythe a été donné à des peuples d’ori¬ 
gine très-différente, à peu près comme le 
nom d’indiens a été prodigué jadis à une moitié 
de notre hémisphère. Le midi de la Russie et le 
Caucase étaient pour les Grecs des pays de 
découverte comme l’Amérique l’a été. pour 
nous. 

Les plus anciens Scythes, ou plutôt Tchouds, 
sont des tribus finoises qui s’établirent sur les 

( 1 ) D’après les témoignages des auteurs, on voit que les 
colonies qui furent ainsi emmenées consistaient principa¬ 
lement en Mèdes; mais .il y avait aussi des Arméniens- 
Sémites : je le signale parce que cela servira à expliquer 
comment on a trouvé tant de mots sémitiques dans les 
langues indo-germaniques de plusieurs parties de l’Eu¬ 
rope : il y a eu mélange avec les Sémites dans ces migra¬ 
tions. 
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rives du Dnepr inférieur et de la Mer Noire, 
principalement autour d'Olbia. Ce sont les Scy- 
thes-Borysthénites (Agathyrses d'Hérodote). 
Leurs tribus s'étendent plus à l'est jusqu'au 
Volga, et là, entre ce fleuve et le Don, sont 
les Boudiniens-Gélons, peuple qui a atteint 
un certain degré de civilisation , qui a bâti une 
grande ville Gélonos , et qui s'est mélangé avec 
des colonies grecques. Ce peuple a les yeux 
pers, les cheveux roux et Tépithète russe. 

Tchoudak-biéloglazy (Tchouds aux yeux 
blancs) peint l'effet que produisent au premier 
coup d'œil les yeux de cette race. 

Tels sont les vrais Scythes-Tchouds ou Fi- 
nois, dont les Grecs, qui ne pouvaient ni écrire, 
ni prononcer le nom Tchoud , ont fait Skuih. 

Il ne paraît pas que ces Scy thes-Tchouds, 
adonnés à l'agriculture et à l'horticulture, aient 
jamais fait d'incursions dans la Médie ni dans 
l'Asie Mineure. 

Les Grecs ignorants étendirent le nom de 
Scythes sur tous les peuplés méotes des rives de 
- la Mer d'Azof, et quand il s'agit, avant le sep¬ 
tième siècle de notre ère, d'invasion de Scythes 
dans l'Asie Mineure, c'est des Méotes qu'il est 
question. Je citerai entr'autres l'expédition 
d'Jlinus et de Skopitus , qui furent exilés de 
leur pays par la faction des grands, et qui, 
entraînant beaucoup de jeunes gens, allèrent 
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s'établir sur les rivages de la Cappadoce, puis 
du Thermodon. On connaît la suite de cette ex¬ 
pédition , rapportée au long par Trogue Pom¬ 
pée, Hérodote et Strabon. Après un combat à 
outrance contre les Grecs, les femmes, restées 
seules, furent emmenées prisonnières. Embar¬ 
quées avec leurs vainqueurs, elles les égorgent 
pendant la traversée, et, errant sur la Mer 
Noire, elles sont jetées aux Kremmes, rivage 
escarpé du Palus-Méotis. Lq, elles font connais¬ 
sance avec les habitants du pays et s'unissent à 
eux; elles forment le noyau des Sauromates- 
Gunaïkokratoumènes (gouvernés par des fem¬ 
mes), près des rives du Tanaïs. Sont-ce des 
Scy thes-Tehouds ou une autre peuplade méote 
qui s'unirent ainsi aux Amazones, je l’ignore : 
quant aux Scy thes-Kbasares, il n'en est pas 
question ; ils n'étaient pas encore en Europe. 
Il est certain que les Amazones appartenaient 
aux races méotes, massagètes et sauromates 
dont les femmes combattaient à la guerre avec 
leurs maris (i). 


(i) Ces femmes guerrières se sont conservées dans plu¬ 
sieurs vallées du Caucase, qui avaient sans doute servi 
de refuge à quelques tribus maïotes ou sauromates. Il y en 
avait encore dans le 17* siècle sur les frontières du Soua- 
neth ; voyez la Relation du P. Archangel Lamberti, VIII e 
volume du Recueil de Voyages au Nord, p. 180 et 181. 
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Leur origine maïote, et par conséquent mé- 
dique, est prouvée par leurs deux noms à'Ama¬ 
zone et d 'Ayorpata ( 1 ). 

Pour revenir aux Scy thes-Tchouds, ils furent 
repoussés vers le nord ( 2 ) lors de la migration 

Voyez aussi De laMotraye, Voyage en Europe ^ en Asie, etc. 
t. II, p. 84 ; mon Voyage , 1 . 1 , p. i 5 o. 

(4) Amazones, selon J. Klaproth, note au Voyage de 
J. Potocki, II, p. 75, vient du persan hémeh-zen qui si¬ 
gnifie toutes femmes , et selon le même, dans une autre 
note, p. 76, ayor pata , tueuses d’hommes, a ses racines 
dans la langue arménienne. Aïr , homme, sban ou sbanogh , 
celui qui tue. Mais ces étymologies peuvent être tout aussi 
bien tirées du slave et du goth runique. En slave-russe* 
same-zony signifie seules femmes, toutes femmes. Et en 
goth-runique , ayor pat a peut venir de aor , ar , homme et 
ange mauvais, et de bana ou pana , tuer. 

(a) Déjà plus anciennement les tribus finoises avaient 
été disloquées et séparées par les Japhétides indo-germa¬ 
niques, qui s’étaient placés entre celles du Caucase et les 
Tchouds septentrionaux. L’arrivée des Tchouds d’Asie ne 
fit qu’élargir la lacune. Ainsi s’explique la singulière ressem¬ 
blance qui existe entre lesTcherkesses et lesFinois-Coures 
et Lives pour les mœurs, les idées religieuses , ce que j’ai 
relevé dans mon premier volume, p. i 48 et i 49 - Au reste, 
je le répète, ne nous étonnons pas de trouver des Finois 
dans le midi de la Russie, dix siècles et plus avant notre 
ère. Les Finois sont, comme je l’ai dit en commençant, 
plus anciens que les Slaves dans l’Europe orientale. Un 
certain degré de civilisation chez les anciens Finois ne doit 
pas nous surprendre davantage. Les Coures, les Lives, 
les Esthoniens du moyen-âge, tous finois, avaient encore 
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des Khasares qui dépossédèrent les Kimmériens 
et les Tchouds, et qui continuèrent chez les 
Grecs la postérité nominale de Scythes. Or, ce 
sont ces Scythes-Skolotes d'Hérodote, chassés 
d'Asie par les Massagètes qui sont les Gog 
d'Ezéchiel, et les Khasares des chroniques géor¬ 
giennes : ce sont eux qui conduisirent les nou¬ 
velles colonies mèdes et arméniennes au nord 
du Caucase. 

Ces Scythes-Khasares, selon J. Klaprolh, 
étaient de race finoise : il est curieux qu’on 
ait acquis si tard cette certitude. Voyons s'il 
serait possible de suivre cette nation nomade 
hamaxobite sous ses différents noms jusqu'au 
moment où elle est rayée du nombre des 
peuples. 

J’étais embarrassé en parlant pour la pre- 


conservé les restes de cette ancienne civilisation à un de¬ 
gré qui étonne ceux qui ne remontent pas aux sources de 
l’histoire. Dans les septième, huitième et neuvième siècles 
de notre ère, ils jouent le premier rôle sur la Baltique. 
Leur langue si étonnante est encore aujourd’hui celle 
d’un peuple qui a passé par un certain degré de raffine¬ 
ment et de civilisation. D’ailleurs elle est une preuve‘maté¬ 
rielle de l’ancienne domination des Tchouds des rives de 
la Baltique à celles de la Mer Noire, le lengdu Dnéper ou 
Borysthène : encore à présent les Litvaniens (Slaves-Ven¬ 
des) appellent la Russie blanche et l’Ukraine Goudziou et 
le peuple qui l’habite Goudz. Jamais les Goths n’ont ha¬ 
bité de ce côté-là. 
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mière fois du nom de Khasares donné aux Sko- 
lotes par les Géorgiens. Il é&t clair pour moi 
maintenant que ce nom est synonyme çle celui 
de Katiars qu’Hérodote donne à l'une des trois 
tribus des Skolotes ( 1 ). 11 les distingue en ju¬ 
châtes (glorieux), en Katiars et Traspies , et 
enfin en Basitiens (royaux), ou Paralates (ma¬ 
ritimes). 

Le comte J. Potocki s'appuyant sur ces dis¬ 
tinctions, croit retrouver les Scythes-Skolotes, 
par la suite, dans les Basitiens de Strabon ( 2 ). 
Pline cite les Basilides (3), les Eucbates et les 
Côtiers (4) ; mais son témoignage n'est que celui 
d'un compilateur qui confond toutes les notions 
et tous les siècles. Cependant il fait une re¬ 
marque assez curieuse. «Les Perses, dit-il, 
appellent les Scythes'en général Saies , d'après 
le peuple le plus voisin ; les anciens les nom¬ 
maient Araméens . Quant aux Scythes, ils nom¬ 
ment les Perses Chorsares (5). » 

Ce sont les Catzires et Catisses de Priscus. 

Jornandès dit : « Au midi des Es liens, est la 
jiation Agazire ; elle est vaillante et ne connaît 


(1)Hérodote, liy. IV, ch. 6. 

(a)Strabo,p. 296, ed. Bas.—J. Potocki, 1 . c. t. II, 229. 

( 3 ) Plinii, Hisl. nat. 1 . IV, ch. 12. 

( 4 ) Id. 1 . VI, cap. 17. . . 

( 5 ) Id. id. 
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point l'agriculture $ elle rit du produit de sou 
bétail et de la chasse. » 

Le géographe de Ravenne dit : « Ceux que 
nous appelons Khozars et Chazires , sont les 
Agazires de Jornandès. » 

En 449 , toutes les tribus des Khasares, à 
l'exception d'une seule, se soumirent à Attila ; 
sa mort leur rendit la liberté. 

Vers le milieu du sixième siècle, devenus 
très-puissants au nord du Caucase, ils firent 
des guerres sanglantes aux Persans. Kobâd, 
roi de Perse, leur ferma l'accès de son royaume 
en élevant la fameuse muraille caucasienne qu'on 
voit dans le voisinage de Derbend. 

Les écrivains byzantins font, pour la pre¬ 
mière fois, mention des Khasares en 626 . Ils les 
appellent aussi Turcs orientaux : leurs tribus 
dominaient en Crimée, qui d'eux prit le nom de 
Ghazarie, sur le Volga et sur le Don, où leurs 
rois avaient pour résidence la ville de Sarkel, 
appelée par les Russes Bèiovèja ( 1 ). Le chris¬ 
tianisme leur fut prêché vers l'an 860 par le 
soin des empereurs de Constantinople. La fon¬ 
dation de la monarchie russe par les Varègues 
fut cause du déclin de la puissance khazare. 
Dans les premières années du onzième siècle, 
ils perdirent la Crimée ; alors il ne dominèrent 

(1) Château blanc. Sarkcle st le nom finois. 
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que sur les bords occidentaux de la mer Cas¬ 
pienne et sur les pays arrosés par le Volga in¬ 
férieur. Ils y restèrent jusqu'au moment où 
leur nom disparut de l'histoire ( 1 ). 

TROISIÈME PARTIE. 

Les Osses sont Méotes. 

Maintenant, sous quels noms chercher ces 
colonies mèdes au nord du Caucase ? Le nom 
d ’Osses art-il toujours été leur nom? N’ont-r 
elles eu que celui-là ? Enfin, l'Osseth actuel est- 
il le pays qu'elles ont toujours occupé? 

,On donne aujourd'hui le nom d'Osses à des 
peuplades de langues et de mœurs homogènes 
qui habitent la .crête centrale la plus élevée du 
Caucase, depuis le Pasmta jusqu'aux cimes qui 
alimentent l’Aragvi blanc ou Tétrv-Aragvi. 

Les Géorgiens réservent plus particulièrement 
le nom d'Osseth au pays qu'occupent les peu- . 
plades qui sont sur le versant septentrional, et 
qui habitent dans les hautes vallées du Térek et 
de ses affluents de gauche, l'Ourouk, l’Arédon 
et le Fiag. 

Il est aussi des Osses qui s'étendent sur le 


(*) J- Potocki, Voy. tiens les steppes (t Astrakan, II, î3i, 
notes de J. Klaproth. 
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versant méridional du Caucase, n’ayant aussi 
pour demeures que de hautes vallées, celles du 
grand et du petit Liakhvi, du Ksan et de l’A- 
ragvi; mais dès la plus haute antiquité, les 
Géorgiens ont donné des noms particuliers à 
ces vallées, appelant Dvaleth et Magrandva- 
leth ( 1 ) les plus occidentales, et Goudamakari 
l’orientale qu’arrose l’Aragvi. Les habitants, 
néanmoins étaient de vrais Osses, mais tou¬ 
jours Géorgiens et partie intégrante du royaume 
de Géorgie; leurs vallées sont devenues des 
districts avec des noms géorgiens fa). 

Quand donc, dans l’histoire de Géorgie, il est 
fréquemment question de guerre avec les Osses 
(Ovsni), il faut entendre par-là les habitants de 
l’Osseth septentrional. 

11 a par conséquent existé de tout temps deux . 
races distinctes-, les sujets Géorgiens et les 
Osses, qui de nos jours sont presque encore 
indépendantes. 

Ceux-ci ne connaissent pas les noms d’Osses et 
d’Ovsni qu’on leur a imposés : ils se donnent 
celui d’Ir et d’irones , appellent leur pays Iro- 


(1) Magrandvaleth signifie Dvaleth éloigné : c’est la 
partie du Dvaleth la plus sauvage, la plus reculée dans les 
montagnes. 

(s) Klaproth, Voy. au Caucase, 1 .1 et II, passim. Gttl- 
denstadt, Beschreibung , etc.,p. i 38 . 
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nistan, et prouvent ainsi leur origine médique 
ou persane (i). 

Cependant, comme il n’existe aucune diffé¬ 
rence sensible entre ces Osses indépendants et 
les sujets géorgiens , il faut croire que ceux-ci 
ont la même origine que les premiers, et que 
c’est leur état de sujets qui leur a fait perdre 
leur ancien nom. 

Les Iron*Osses, en rejetant le nom qu’on leur 
a imposé, le donnent à un autre peuple, ce qui 
paraît étrange : ils appellent Assi les Malkares et 
les Tcbéghem de la Kabardah ( 2 ). 

Ce nom d’Osses ou Asses a une autre portéé 
et couvre un mystère ethnographique qu’il est 
important de résoudre. 

Histoire des Osse9. 

Disons d’abord que les Osses du versant sep¬ 
tentrional n’ont pas toujours été restreints et 
circonscrits dans les hautes vallées escarpées 
des environs du Kasbek. Quand les chroniques 


(i)Pallas, Voyages dans les gouv. mirid. de l’empire 
Russe, I, 468 , in- 4 °- 

[i)‘Tchighem et Baikares , des cartes nouvelles : ils sont 
de race tcherkesse mélangée, et habitent au nord-est des 
contreforts de l’Elbrous, dans le voisinage des Osses occi¬ 
dentaux. 
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géorgiennes en parient, elles entendent tou¬ 
jours un peuple occupant la majeure partie des 
plaines qui sont au nord, au pied du Caucase, 
et principalement les plaines de la petite et de 
la grande Kabardah. Les branches avancées du 
Caucase étaient aussi naturellement leur par¬ 
tage et les mettaient en communication avec 
les Osses sujets géorgiens. 

L'histoire de Géorgie assigne pour époque de 
l'arrivée des colonies osses au midi du Caucase, 
l'an 2i5 avant J.-C.; elle les connaît sous le 
nom de familles koukasines (i). Sourmag, roi 
de Géorgie, fils de Pharnavaz, régnait alors, 
et il paraît qu'il permit ces colonisations par 
reconnaissance pour les services que les Osses 
avaient rendus à son père ; car, aidés des Lesghis, 
ils le placèrent sur le trône de Géorgie, quand 
on en eut chassé les successeurs d'Alexandre- 
le-Grand ( 2 ). 

En 90 de J.-C. environ, sous Asork et Ar- 
masel, rois de Géorgie, les Osses et les Lesghis, 
uns aux Géorgiens , firent une grande expédi¬ 
tion en Arménie. Les Pachetchanaki, les Djikhi, 
les Dzourdzoukes (Tchétchenses), augmentè¬ 
rent leur armée; mais la fin de cette cruelle 
invasion fut très-malheureuse : les envahisseurs 

(1) Voye* plus haut, t. II, p. 

(a) Id. t. II, page 36 . 
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furent presque exterminés dans un sanglant 
combat sur les bords du Iôr (i). 

Dans Arrien ( 2 ), ces Osses et leurs confédérés 
sont appelés Alcùns , et il parait que ces hardis 
Caucasiens ne furent pas effrayés de la triste 
issue de leur première expédition, et qu'ils en 
firent encore plusieurs autres dont la plus con¬ 
nue fut celle que rapporte Arrien, qui fut chargé 
lui-même par Adrien (entre 117 et 1 38 de J.-C.) 
de défendre les frontières de l’empire romain 
contre ces barbares. A en juger par le texte d’Ar- 
rien, les Osses auraient fait non-seulement al¬ 
liance avec la Géorgie, mais auraient soumis ce 
royaume à leur domination. 

En i84 de J.-C., une grande invasion des 
Osses contre la Géorgie fut repoussée par Am- 
sasp, roi du pays; mais celui-ci tyrannisant 
cruellement ses sujets, ceux-ci appelèrent à leur 
délivrance les Arméniens et les Osses. Amsasp 
périt dans cette révolte (3). 

En 298 , sous Mirvan, premier roi sassanide 
de Géorgie, les Osses profitèrent du moment 
où Mirvan était en expédition contre son frère, 
pour faire une expédition en Géorgie, en péné- 


(1) Voyei plus haut, t. Hj p. 5i. 

( 2 ) Arrian. Acies contra Aianos, ad ealcem Tacticæ, et 
-Saint-Martin, Mémoires sur F Arménie, 1, p. 3oo. 

(3) Voye* plus haut, t. II, p. 54- 
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trant par Pérochi et Koautsia. Mirvan s’en ven¬ 
gea en pénétrant en Osseth, qu’il ravagea jus¬ 
qu’au pays des Khasares, puis il revint par le 
défilé de Casriskari ou vallée de l’Arédon (i). 

La minorité de Vakhlang Gourgassal fit croire 
aux Osses que le moment était propice pour 
recommencer leurs invasions et leurs pillages 
en Géorgie (en 451 de J.-C.). Après avoir ra¬ 
vagé le royaume, ils retournèrent chez eux par 
la porte de Derbend, faisant ainsi le tour de 
l’extrémité orientale du Caucase qu’ils rançon¬ 
nèrent également. J’ai raconté plus haut la 
vengeance que tira Vakhtang de cet affront ; 
entrant sur le territoire des Osses, des Khasares, 
des Patchanaki et des Djiks, par la porte de 
Darial, il termina sa campagne en revenant 
avec 760,000 prisonniers par la porte de Cas¬ 
riskari sur l’Arédon, qu’il fit reconstruire pour 
ôter aux Osses la facilité de repasser le Caucase 
par le Dvaléth ( 1 ). 

Il paraît que le christianisme fut alors intro¬ 
duit jusque dans les vallées les plus retirées du 
Caucase. L’inscription de l’église de Nouzala, 

(a) Voy. plus haut, t. II, p. 58, et Klaproth, Voyage 
, au Caucase } II, p. 226 . 

( 1 ) Voyez le rapport que M. Brosset jeune a fait demes 
inscriptions géorgiennes à l’Académie de Saint-Péters¬ 
bourg , Mémoires de t Académie irnpér. des sciences y 
VT série, sc. politiques, etc., t. IV, page <5 du Rapport. 
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dans le pays de Nara, aux sources de l’Arédon, 
qui constate le fait de la défaite de l’armée des 
Osses et de la mort de leur chef Os-Baghathar, 
mentionne trois autres de ses frères qui étaient 
moines et bons serviteurs du Christ ( 1 ). 

En 570 environ, l’empereur Jnstinien érigea 
la vatyée du Ksan en éristavat et confia la di¬ 
gnité (d’éristav ( 2 ) à un Osse nommé Rostov, 
avec trente-neuf villages qui étaient sous sa 

(1) Id. p. 9. Voici la traduction que M. Brosset donne 
de cette inscription : 

Nous fûmes neuf frères de la famille Tchardjonidsé- 
Dcharkhilan ; Os-Baghathar, Davith-Soslan , qui firent 
la guerre aux quatre royaumes ; Phidaros, Djadaros, Sa- 
gour et Ghiorghi, qui lançaient sur l’ennemi des regards 
de courroux. Trois de nos frères, ïsac, Romanoz et Basil, 
furent moines et de bons serviteurs du Christ. Nous som¬ 
mes maîtres des étroits chemins par ou l’on va et vient des 
quatres côtés. 

Nous avons à Casara un fort et une douane, et nous oc¬ 
cupons la tète-du pont; espérez de bons traitements au- 
delà, si vous vous comportez bien en deçà. Nous avons de 
la poudre d’or et d’argent autant que d’eau. J’ai conquis 
les peuples du Caucase et subjugué les quatre royaumes. 
Fidèle à mes habitudes, j’ai enlevé la sœur^lu prince de 
Karthli. Il m’a prévenu et trompé par un serment, et s’est 
chargé de mes péchés. Baghatliar fut jeté à l'eau et l’armée 
des Osses massacrée. Vous qui lisez ces lignes, accordez- 
moi quelques prières. 

(2) Ksnis-Eristhawi. Güldcnstadts Bcschreibnng , 71 
éd. Klaproth. 

IV. 24 
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dépendance : ceci prouve qu'évidemment les 
Osaes habitaient au sud du Caucase. 

Davith Agfama-Chnébéli (en 1089 ) réunit 
tous les Osses à la Géorgie, et la reine Thamar 
usa de toute son autorité pour répandre chez 
eux le christianisme qu'ils avaient abandonné. 
De cette époque datent la plupart des églises de 
l'Osseth ( 1 ). 

Les invasions des Mogols sous Tchinghis- 
Khan changèrent bientôt la face des choses (en 
ngo). La Géorgie ravagée et pillée per leurs 
hordes, ne ppt plus contenir les peuples du 
Caucase qui recouvrèrent leur liberté; mais 
cette liberté fut de peu de durée. Les armées 
mogoles ayant passé le Caucase sous le com¬ 
mandement de Batou-Khan, petit-fils de Tchin- 
ghis-Khan, premia* khan mogol de Kiptchak, 
l'Osseth, qui comprenait alors toute la Kabar¬ 
dait , et s'étendait jusque sur les rives du Kou- 
ban à l’occident, et jusqu’au Don au nord, fut 
envahi à main armée, et les habitants furent 
contraints de se sauver dans les hautes vallées 
du Caucase, auxquelles ils imposèrent les noms 
de leurs principales familles, telles que les Bas- 
siani, Badillathé, Tcherkessathé, Tagata, Kour- 
tat, Sidamoni et Tchatchilathé ( 2 ). 

( 1 ) Voyez plus haut, 11, p. i56. 

(a) Klaproth, Voy. au Caucase, II, p. aag. 
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Les Osses furent souvent en guerre contre 
les .Tchinghis-Khanides ; il paraît qu'à la fin Tok- 
tamiche, khan du Kiptchak, sut les réduire ; 
car on les retrouve dans son armée quand Lan g- 
Thémour ou Timur vint lui faire la guerre. Tok- 
tamiche battu, rien n’empêcha Timur de rava¬ 
ger la Russie : il prit ensuite Azak ou Azof, 
humilia les Tcherkesses du Kouban, marcha 
contre Bouraberdi et Bouraken, princes des 
Asses ( 1 ). 

Depuis lors les Osses firent la guerre aux 
khans de Crimée ; ils furent ensuite chassés des 
montagnes inférieures du Béchetau par les 
Tcherkesses, dont la puissance s'était considé¬ 
rablement augmentée, et par suite de leur fai¬ 
blesse , les Osses du nord du Caucase devinrent * 
tributaires des Tcherkesses, pendant que ceux 
du versant méridional l'étaient des Géorgiens. 
Car le Twalla ou Dvalelh fut le partage des fils 
d'Alexandre I en *444* 

Cette domination partagée a duré jusqu'à nos 
jours, que la Russie est entrée dans les droits et 
prétentions des uns et des autres sur le pays 
des Osses. 

(i) Cheref-Eddin, Histoire de Timur-Bec , tome II, livre 
III, ch. 57, p. 367 de la traduction par Petis de la Croix. 
Ceci arriva en 1397. 
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Synonymie du nom d’Osaes avec ceux d’Asses, Jaase*, 
Alains et Comans , depuis Tère chrétienne. 

Maintenant, il n'est pas sans intérêt de savoir 
sous quels noms sont connus les Osses dans le 
moyen-âge, et quels sont ceux que leur don¬ 
nent les voyageurs les plus anciens. Ceci im¬ 
porte d'autant plus que nous avons vu déjà les 
Osses appelés Alains par les Romains et les Ar¬ 
méniens, et qu'il y a ici ambigüité de noms, 
qui porte, comme je crois l'avoir dit, sur un 
fait historique qu'il faudra éclaircir. 

Ammien Marcellin, officier des gardes—du- 
corps sous l'empereur Julien, et qui écrivait de 
36o à 3go de notre ère, connaît la chaîne du 
' Caucase sous le nom de montagnes des Alains. 
Elles sont couvertes de neige et de glace et 
exposées aux vents du nord. 11 appelle Alains 
la majeure partie des hordes de peuples qui ha¬ 
bitaient au nord du Caucase, des rives du Kou- 
ban à la mer Caspienne. Selon lui le nomd "'Alains 
est collectif et synonyme de celui de Massa - 
gètes , usité précédemment, et les Alains pro¬ 
prement dits, qui ont pris leur nom des mon¬ 
tagnes couvertes de glace et de neige, l'ont, 
petit à petit par leurs victoires, imposé aux 
peuples d’alentour ( 1 ). 

(i) Voyez Ammien Marcellin , liv. XXXI, ch. a. M. le 



— 373 — 

D'après sa description, les Alains sont d'une 
taille haute et élégante, leur chevelure tire sur 
le blond ardent (crinibus mediocriter fia vis). 
Dans leur demi-barbarie leur regard a encore 
quelque chose de terrible (Alani oculorum tem- 
perata torvitate terribiles). Ils demeurent dans 
des arbas ou voitures-maisons, forment leurs 
camps en rond, etc. A la chevelure, à l'élégance 
de la taille, au regard, on reconnaît un Cauca¬ 
sien et surtout un Osse. 

Mais pendant que Ammien place les Alains 
sur le sol des Ossea de la plaine, il fait habiter 
sur l'éperon crayeux du Caucase les Jaxamates 
ou Jas-Méotes et les Jaszjrghes ou Jas-Djiks 
(Tcherkesses). 

Quant aux Neures, aux Boudinés, aux Gé- 
lons, aux Agathyrses d'Hérodote, il les relègue 
dans les hautes vallées du Caucase comme par 
simple érudition ( 1 ). 

Procope (en 553) place aussi l'Alanie au nord 
du Caucase, dans.les plaines de la petite et 
grande Kabardah, et met entre eux les Abkhases, 


professeur Edouard Eichwald dans son commentaire sur 
cet auteur, n^ s’est pas fait une juste idée de la position 
géographique des peuples qu’il énumère. Voy. son ou¬ 
vrage : Aile Géographie des Kaspischen Mceres , etc. 

(i) Voyez dans Y Atlas géographique la carte d’Ammien 
Marcellin. 
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les Vroukhi qui habitaient sur le sommet des 
montagnes (à pmi près aux sources de l'Ouroup, 
dans l'Abadza, sur les pentes du mont Ma- 
roukh). 

En 943, selon Massoudi, les Alains occupent 
encore tout le large de la crête du Caucase, de* 
puis le château de Darial, qu'il appelle la port» 
des Ahuris, jusqu'aux sources du Kouban ; ils 
descendent dans la plaine jusqu'au royaume des 
Khazares. Convertis précédemment au christia¬ 
nisme, ils en ont secoué le joug et ont chassé 
leurs évêques en 931 . A l'ouest, dans le pays 
des Tcherkesses actuels , il désigne pour voisins 
des Alains, les Kéeheks. 

En 959 , Constantin Porphyrogénète fait 
une description pareille à celle de Massoudi, 
seulement il appelle le pays des Kéeheks Ka~ 
sakkût v . 

Nestor, le célèbre chroniqueur slave, rap¬ 
porte sous l'an g65, que Sviatoslav ayant con¬ 
quis Bèlovèje ou Sarkel, ville forte des Kha¬ 
zares sur le Don, fit ensuite la guerre aux Jasses 
et aux Kassogues. Voici le nom de Jasses syno¬ 
nyme de celui d'Alains des auteurs précédents, 
et dès-lors le nom de Jasses ou Asses reprend le 
dessus sur celui d'Alains , dont il paraît que la 
puissance s'était éclipsée. 

Les moines voyageurs du treizième et du qua¬ 
torzième siècle, Plan—Carpin , Rubruquis-, Ba- 
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con, etc., dont Bergeron a recueilli les narra- 
tions, envisagent toujours les noms d’Asses et 
dL'Alains comme synonymes. 

Plan-Carpin , qui voyageait en 1227 , parlant 
des tributs qu'imposaient les Tatares, dit 
qu'ils traitaient assez doucement les Obèses et 
les Géorgiens. Puis, énumérant plus bas les 
peuples qui obéissaient aux Tatares, il nomme 
les Alains ou Asses , les Obèses ou Géorgiens. 
Je crois que par les Obèses il désigne les Osses, 
sujets géorgiens, queceux-qi appellent Ovsnif 
et les Alains ou Asses sont les Osses libres des 
plaines ( 1 ). 

En 1253, Rubruquis, envoyé en ambassade 
par Louis IX, auprès de Mangou, khan des Ta- 
lares, raconte qu'étant encore en Gazarie (Cri¬ 
mée),-il reçut la visite de certains Alains , chré¬ 
tiens-grecs que les Tatares appellent Acias. ou 
Akas ( 2 ). 

Puis il ajoute plus bas : « Sortis une fois de 
Gazarie, nous cheminâmes droit à l'orient, 
ayant la mer (d'Azof) au midi, et au nord de 
grands déserts qui ont quelquefois plus de 
20 journées d'étendue. L'herbe y était bonne 
pour les pâturages. C'était là que vivaient les 


(i) Collection Bergeron, Voyage de Plan-Carpin en Tar- 
tarie , page 58 . 

(j) Id. Voyage de Rubruquis en Tartarie, p. 
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Comans, et qu'ils tenaient leurs troupeaux ; ils 
s'appelaient Kaptcbak, et selon les Allemands , 
Valans, et leur pays Valanie. Isidore l'appelle 
Alanie, depuis le Tanaïs jusqu'aux Méotides et 
le Danube. Les Comans s'étendaient même jus¬ 
qu’à l’Etilia ou Volga ayant que les Talares eus¬ 
sent occupé tout ce pays (i). » 

Voici le nom de Comans pris pour synonyme 
d'Alains 'et de Kaptcbak à la fois. Les Kaptcbak 
étaient les Tatares arrivés au nord du Caucase à 
la suite des invasiops de Tchin ghis-Khan, et les 
Comans étaient les Alains <Jes steppes sablon¬ 
neuses (2), que ces nouveaux venus avaient 
forcés d’émigrer. 

Poursuivant sa narration, Rubruquis dit : 
« Au midi, nous avions de très-grandes mon¬ 
tagnes [plus bas il les appelle montagnes des 
Alains ( 3 )]. Là habitaient les Kergis (Tcher- 
kesses) et les Alains ou A cas (Osses monta¬ 
gnards) , qui sont chrétiens et qui combattent 
encore tous les jours contre les Tatares. Après 
eux, vers le grand lac (la mer Caspienne), sont 
des Sarrasins qu’on appelle Lesges, et qui sont 
sujets des Tatares; et puis on trouve la porte 

(1) Collection Bergeron, Voyage de Rubruquis , p. 26 
et 29. 

(2) Koum, en lesghi, signifie s ah le. 

(3) Collection Bergeron, Voyage de Rubruquis, p. «38. 
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de fer que le grand Alexandre fit faire pour 
empêcher les Barbares d'entrer en Perse (i). » 

Il cite encore les Alains comme excellents 
forgerons d'armures, réputation qu'ont eue 
longtemps plusieurs peuplés caucasiens (2). 

Le moine BacMi, écrivant à la fin du treizième 
siècle, et copiant Rubruquis, qu'il appelle le 
Père Guillaume, distingue les montagnes des 
Alains de celles d'un peuple nommé Aas qui 
sont tous chrétiens et qui se battent contre les 
Tatares aussi bien que les Alains ( 3 ). On voit 
que nous sommes ici dans le Caucase, et qu'il 
fait une différence entre les Osses et les Alains. 

Mais, page 9, il parle des Alaniens, qu'il 
trouve plus polis que les Esthoniens, les IAvo- 
niens, les Leuconiens (Litvaniens), etc., parce 
que les Tatares s'étant emparés de leurs terres, 
les ontforcés de se retirer en Hongrie où ils se 
sont civilisés. Quant aux Cumaniens, ils étaient 
aussi grossiers que les Alaniens l'avaient été, 
et quelques lignes plus bas, il confond, comme 
n'étant qu'un seul peuple, les Alaniens avec les 
Cumaniens. On voit qu'il ne s'agit plus ici des 
Alains du Caucase. 

Dans une géographie publiée aussi par fier- 


( 3 ) Collection Bergeron, Voyage de Rubruquis, p. 29. 

(4) Id. id., p. i3g. 

( 5 ) Jd., Observations du moine Bacon, p. i 3 . 
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geron, Haïton, Arménien qui écrivait çn 1307, 
dit, chap. X, p. i 3 : 

« Le* royaume de Géorgie commence du 
côté de l’orient, depuis une grande montagne 
nommée Alboris (l’Elbrous). Il habite dans cette 
province plusieurs difieren tes^na lion s, d’où la 
province lire le nom d 'Alanie. y 

Enfin, en i 436 , Josapbat'Barbaro s’exprime 
ainsi : « Le nom à'Alanie est dérivé des peuples 
dits Alains qui, dans leur langue, s’appellent 
eux-mêmes As (t). » 

Les voyageurs plus modernes, comme le 
P. Archangel Lamberti en tôao, Chardin, en 
<671, connaissent aussi les Alani, qu’ils placent 
comme Massoudi et Constantin Porphyrogénète, 
sur le revers des cimes alpines de l’Abkhasie, 
aux sources du Kouban , sur l’ancienne grande 
route de Dioakourias, par les vallées du Tsé- 
belda(a). 

Après ce tableau des notions diverses que nous 
possédons sur les Alains et sur les Asses, que les 
uns confondent et que les autres distinguent 
comme deux peuples , j’ajouterai que les Géor¬ 
giens , qui sont jugés compétents ici, ont tou¬ 
jours fiât une différence géographique entre 

(1) Ramusio, II, p. 9a. 

(2) Voyez les cartes qui sont imprimées avec la relation 
de leurs voyages. 



l’Osseth et l’Alaneth : dans toutes leurs géogra¬ 
phies, VOsseth est pour eux le pays dont j’ai 
fixé plus haut les limites aux sources du Térek, 
tandis qu’ils placent VAlaneth plus à l’occident, 
aux sources du Kouban (1). 

Après ces divergences d’opinions, résumant 
tout ce que j’ai rapporté, on se demandera si 
c’est à tort ou à juste titre que les Osses ou Asses 
ont reçu ce nom ? — Dans quel rapport se trou¬ 
vent les Asses avec les Alains (Kdumans) ? D’où 
vient le nom d’Asses, et quels étaient léserais 
Asses? à quelle époque remontent-ils ? quelle a 
été leur première station ? Il est certain qu’aban¬ 
donner la question où je viens de la laisser ne 
peut satisfaire ceux qui aiment à remonter jus- 

(i) On trouvera ce fait géographique consigné dans la 
carte du Caucase publiée par Nicolas *Delille, en 1766. 
L’Alaneth était appuyé contre les flancs de rAlbordj ou 
Albrous, que nous prononçons Elbrous. Ce nom est osse, 
et se compose de AU, tout, très, et barzond , haut, hauteur; 
par conséquent Albarzond, ou Albordj, signifie très-haut, 
très-élevé. Barts , en Osse, signifie aussi crinière. Peut-être 
le nom d’Alan a-t-il quelque rapport avec celui de la mon¬ 
tagne au pied de laquelle ils habitaient ! La carte russe la 
plus récente du Caucase, publiée par Kolokolof en i 836 , 
place l’Alanèti comme i*une des huit tribus de l’Abadza, 
sur le révéra septentrional du Tsébekla, aux sources du 
Zélentchouk. Voyez encore sur la position des Alains le 
tableau comparatif des noms donnés aux tribus tcherkes- 
ses, 1.1, p. 64 de mon V'oyagt. 
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qu’à la source de toute vérité historique ou 
philosophique. Je vais essayer de débrouiller 
l’énigme; mais pour cela, il faut que je remonte 
un peu plus haut, et que j’envisage ces ques¬ 
tions sous un point de vue qui est resté ina¬ 
perçu jusqu’à présent. Encore un peu de pa¬ 
tience. 


Ce qu’est l’Asia du Caucase, et d’où viennent parconsé- 
quent les noms d’Asses, de Jasses,d’osées, etc. etc* 

Le nom d'^sia est originaire du pied du Cau¬ 
case ; l’Asia primitive était concentrée sur les rir- 
ves du Kouban, et Asses, Jasses, sont les plus 
anciens noms des peuples au nord du Caucase. 
A ces noms sont rattachés les plus anciens my¬ 
thes de la Grèce : de là viennent les héros qui, 
dans sa Mythologie, unissent les dieux aux hom¬ 
mes. La Grèce et le nord des Azen ont puisé à 
la même source. C’est ce que je vais chercher à 
prouver. 

D’abord voici un passage d’Hérodote qui va 
servir de base à mes recherches (1). 

« L’Asie, dit-il, a pris son nom à'uésia, femme 
de Prométhée : je le dis malgré les Lydiens, qui 
prétendent le contraire, et qui assurent qu’il 


(i) Hérodote, lib. IV, cap. 45 - 
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tient d’Asius, fils de Gortys, neveu de Manis; 
pour preuve, ils avancent qu'une tribu sarde 
s’appelle Asiade. » 

Ce peu de mots constitué le fait de deux Asies 
que-l'on confond : les Grecs connaissent VAsie 
de Prométhée , qui est l'Asie du Caucase, tandis 
que les Lydiens ne voient que leur petite Asie , 
colonie de l'autre, et que les colons jjui sont ve¬ 
nus fonder ce nouvel état. En effet, l'on n'ose 
plus douter de la parenté d'une Asie mineure 
ou petite , venant d'une autre Asie métropole et 
mère-patrie; et cette Asie est celle que je crois 
retrouver au nord du Caucase, dans la patrie 
de Prométbée. 

On s'est convaincu depuis longtemps que le 
mythe de Japet et de ses fils, Epiméthée et Pro¬ 
méthée , est strictement oriental ; qu'il est par¬ 
venu de là aux Grecs; et, à l'examen de l'en¬ 
semble des faits, la spécialité de cet Orient est 
bientôt dévoilée. 

Japet, père de Prométhée, est le Japhelh de 
l'Orient et de la Genèse, et selon le tableau bibli¬ 
que, j'ai montré que tous les Japhétides se con¬ 
centrent et fbnt ceinture autour du Caucase. 

Les Titans même de ces mythes sont les Di- 
dan , Hshaë , géants, qui jouent le premier rôle 
dans les anciennes fables de la Perse, de la Khal- 
dée, et chez les Arméniens et les Géorgiens. 
D'après l'historique de tous les différents mythes, 
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il se fini, un mouvement violent des Titans (t) 
contre les races indo-germaniques dans le sens 
du S. E. au N. O., et le choc vient se heurter 
et mourir au pied du Caucase* 

Japheth était l'un de ces Titans; c'est sur le 
Cauc-ase [ Montagne des Asses (s) ] que Promé- 
ihée, son fils, vole le feu sacré : il y est attaché 
et dévoré par un vautour. Enfin il a pour femme 
Asia, qui lui donne pour fils Deucalion, le chef 
de la colonie hellène qui amène du fond de 
l'Asia, par la Thrace, des nouveaux colons à la 
Grèce (3). 


(0 Voyage dans les steppes et Astrakhan , etc., par le 
comte J. Potocki, H, 260 et 297. 

(2) Cauc-ase vient de Rhogh, montagne dans la langue 
des Osses ou Asses, et de leur propre nom. C’est l’équiva¬ 
lent de tous les noms postérieurs des historiens et des 
voyageurs, à commencer par Ammien Marcellin et par 
Rubruquis, montagnes des As ou des Âîains , qu’ils don¬ 
nent au Cauo-ase. Ce nom est des plus anciens ; Hérodote 
le connaît, et on le retrouve dans une inscription de Péri¬ 
mées , premier archonte du Bosphore, en 349 avant J.-C. 

( 3 ) D’autres lui donnent pour mère Asia, et la font 
femme de Prométhée. Voici cette généalogie selon Ritter, 
dans ses Propylées , etc., p. 456 . 

De Joun (Jupiter) et d y Europa naissent i° Minas; 
2® Rhadamantke; 3 ° Sarpédon. 

De Japefas et d 'Asia, i n Prométhée; 2 0 Epiméihée . La 
femme de Prométhée fut Héaidne ( >»<mvn ) ou Axiothea, 
l’Asie divinisée, et son fils Deucalkm. La race de Deuca- 
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Les Dardanides viennent aussi du Caucase (i). 

Tout ceci tend à prouver qu'il y avait une 
«outrée du Caucase qui portait le nom d’Asia : 
en‘effet, pourquoi cette antique et bizarre dé¬ 
limitation de l'Europe et de F Asie, séparée par 
le Tanaïs, s'il n'y avait pas au nord du Caucase' 
un pays nommé Asia (a)? Quoi de plus naturel, 
sans cela, que d’établir, entre le^deux parties 
du monde, pour limites la chaîne du Caucase, 
cette muraille impénétrable? Il y avait, en effet, 
entre le Tanaïs et le Caucase, parmi les nations 
maëtes, une tribu As ou Asses , dont le nom se 

retrouve, je crois ; dans l’inscription si connue 

» 

B 

lion, ajouté Ritter, p. 4 $ 7 > sortit donc de l’Asie du Cau¬ 
case. 

(1) Ritter, Propylées, etc., p. 4*7 • 

(s) Kassandre, dans ses tristes plaintes sur la chute de 
Troye, dit : « D’où viennent ees démêlés antiques qui se 
renouvellent sans cesse entre les enfants d'Asia, mère de 
Prométhée, et ceux d’Europa, qui mit au monde Sarpé- 
don? L’Hellespont n’est-il pas entre eux une limite assez 
large et assez sûre ? Les rochers des Symplégades ne les 
séparent-üs pas, ainsi que la mer A seine (le Pont-Euxin), 
et avant tout le fleuve du Tanaïs (Don), qui, dans sa cortrse 
empressée, divise encore hii-méme la mer des Maétes, si 
délicieusement habitée? • Lycophron, Cass. v. *283, et 
Ritter, 1 . c. p. 469. Lycophron, poète tragique, obscur, 
vivait sous Ptolémée Philadelphe. Scyiax, qui vivait en 
5 aa avant J.-C., dit : Anô T*v*idoç TrotorptoO iftntrou ^ 
A ota, etc. 



de Comosarye, sous la forme de oeuv, génitif 
pluriel de <xç (l). 

A1 appui de ce que je riens de dire, je citerai 
encore les vers de Scymnus de Chio, qui rivait 
92 ans avant J.-C., et qui dit expressément que 
les rives du Tanaïs, limite de l'Asie et de deux 
continents, étaient habitées par les Sarmates, 
après lesquels venaient la nation maëte des 
Jazamates [Jaz-Maëtes] (2). 

Il est démontré aussi que Strabon entendait 

(1) Voici le texte et la traduction de cette inscription, 
d'après deux copies que j'afl faites et collationnées à deux 
années de distance. 

komosapth romnnoY errATHP iiaipisa&oyzi.. ma 
EYSAMENH ANE6HKE1Z XTPOI ©ELQIZ ÀNEPrEI K Al A2TA- 
P AI APXONTOZ nAIPI2AAOT2 BOIUOPOT KAI ©Eï A02IH2 KA1 
BA2IAET0NT02 AON KAI MAITON DANTON KAI ©ATEON. 

« Comosarye, fille de Gorgippus, et épouse de Péri- 
sades, pour s'acquitter du vœu qu’elle a fait, a élevé ce 
monument aux puissantes divinités Anerges et Astara, 
Périsades étant archonte du Bosphore et de Theudoaie, et 
étant roi des As, des Maëtes et des Thatéens. » 

(a) Scymnus de Chio, ed. Hudson , p. 5 o et 5 i. 

Sed Tanaïn, Asiam terminus qui separat 
Hinc inde utramque continentem dividens, 

Primi quidem ad bis mille stadia Sarmatæ 

Juxta accolunt. 

Post Sarmatas deinde gens Mœotica 
Jazamatæ sequuntur, ut Demetrius 
Refert, ab hisce dicta Mœtis fuit : 

Vel Sauromatarum gens ut Ephorus auctor est. 
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par Aiia , près de la Sindique, une contrée spé¬ 
ciale, Y Asie proprement dite , et que c'est tou¬ 
jours dans cette acception qu'il prend ce terme 
en décrivant les rives du Palus (t). Pline cite 
les Asæi parmi les nations scythes. 

De là sont sorties les tribus de Jaszy ges, qui, 
du temps de Strabon, avaient passé le Tanaïs , 
et qui habitaient entre le Dnépr et le Danube : 
il dit que c'étaient des Sarmales, ainsi surnom¬ 
més , qui, par cette origine, venaient d'entre le 
Caucase et le Tanaïs. Or, Jazyges ou Jaszyges 
n'est qu'un composé de Jas ou Asses, et de 
Zyges , les habitants tcherkesses (Zykhèthi des 
Géorgiens) ( 2 ). 

C'est alors que Ces races sarmates, jas, asses 
ou osses d'origine, imposèrent à tous les fleuves 
qu'ils venaient pour ainsi dire de conquérir, les 
nouveaux noms que nous leur voyons aujour¬ 
d'hui. Le Boryslhène prit celui de Danapris 
(Dnépr) ; le Tyras, celui de Danastris (Dnestr) ; 
l'Ister, celui de Danubius ; tous ces nouveaux 
noms, ainsi que celui de Tandis ou Danaïs (Don), 


(l) npoç i't xÿ Htùàxrn tou Bocrrropou TCC xarà t>)v Atriau tari, 
xcà fi luiacri. Strabo, 1 . XI, p. 47 2 , et Ritter, 1 . c. p. 399 
et 8 uiv. Dans les géographies de Strabon on a mal traduit 
ce passage. 

(a) Strabo, 1. VII, p. 385 * 296 . Jazyges Sarmatœ, dit 
Pline, 1. IV, ch. la : comme du temps de Strabon, ils ha¬ 
bitaient les plaines entre le Dnépr et le Danube. 

IV. 25 
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Tenaient du mot dan et don , qui, dans la lan¬ 
gue jas ou osse, a signifié et signifie encore eau , 
rivière. De nos jours, en Osselh, le mot don est 
ajouté au nom spécial de toutes les rivières : 
Sau-don, rivière noire; Ours-don, rivière blan¬ 
che ; Ara-don, eau folle ; Gnal-don , Tsno- 
don, etc. (1). 

Longtemps avant celle époque, avait com¬ 
mencé l’usage de désigner les nuances et mé¬ 
langes des peuples par des noms composés, et 
c’est ce qui nous explique la composition de Jas - 
zyges (Jas tcherkesses), par opposition à Jaza - 
mates ou Jaxamates (Jas méotes ou mèdes) (2). 

Enfin Strabon, dans l’Asia propria qu’il décrit* 

(1) Danastris vient peut-être de dan et de iastau , astau , 
en osse, milieu : Danastris , fleuve du milieu. Danapris 
de dan et aparin , en osse, je jette, je lance : Dana pris, le 
fleuve qui se lance, qui se jette en cascades. La racine don, 
dan, eau, se retrouve dan9 le letteor/Mc/u, dans le russe voda y 
dans le litvanien vandcn , mots qui signifient tous eau. 
Le gotli runique a damm , lagune , petite étendue d’eau. 

(a) A ces exemples, je puis en joindre d’autres : Tauro - 
Scythes , Vand-alani, Goth-alani, dont on a fait Catalogne 
et Catalan, Rox-alani, Anglo-Saxons. Quelquefois un nom 
de peuple reçoit sous forme d’adjectif, par amplification, 
une épithète qui désigne une condition qui lui est parti¬ 
culière. Thussamates , Méotes mobiles ; Thussagètes, Gètes 
mobiles; Massagètcs , Gètes éloignés; Thyrigctes, Gètes 
des bords du Thyras ; Sauromates , Méotes septentrio¬ 
naux, etc. 
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cite le nom de l'une des tribus des As , celle des 
Aspourghiens ( 1 ), qui demeuraient sur l'éperon 
crayeux du Caucase, où ils avaient sans doute 
un pourgos ou château fort. Kotys I er , roi du 
Bosphore, sur une médaille de l'an 45 à 63 de 
J.-C., prend le titre d'honneur d 'Aspourgou, 
en mémoire d'une victoire qu'il avait remportée 
sur ce peuple qui soutenait son frère dans sa 
lutte pour recouvrer le trône. 

Ptolémée connaît deux autres villes du nom 
d'Aza ; il place, entre le petit et le grand Rbom- 
bites, Azara civitas , et après le petit Rhom- 
bites, vers le midi, Azabéti. On connaît une 
troisième ville Aza sur le Tanaïs, aujourd’hui 
Azof{2 ). 


Aten. Asaland. Asgard. 

Maintenant que je crois avoir accumulé assez 
de preuves pour démontrer que, dès l’origine de 
Thisloire, il existait une Asia propria au nord 
du Caucase, et un peuple as ou jas , il n’est pas 


(i) Strabo. liv. XI, p. 47$ . éd. Bas. Ce nom se trouve 
aussi dans la Table Théodosienne , dite de Peutinger. 

(a) Azara parait signifier dans la langue as ou ossc, Aza 
antérieure , de rasseh , en osse, avant, antérieur, et azabéti , 
Aza postérieure j de pech, en persan, pétz } péio, péta , en lette, 
fasteh , en osse, après, postérieur. 
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difficile de remonter à la source des Asses ot! 
Osses des temps plus modernes. 

Portons nos regards encore plus loin : cette 
Asia a exercé une influence étonnante sur les 
mythes et sur la civilisation des Grecs, par les 
Deucalionides et les Dardanides ; comprendra- 
t-on aussi la vérité des mythes du nord, des 
mythes des Azen, qui ont porté vers le pôle une 
écriture, une littérature, une religion, une lan¬ 
gue et des mœurs si éminemment indo-germani¬ 
ques et caucasiennes ? CTest au pied du Caucase 
qu'est l'Asia de Prométhée et des Grecs ; c'est 
là qu'il faut chercher MAsaland (pays d'Asa) et 
F Asgard (la ville d'As) des Scandinaves (i). 

(1) Le gard du nord, ville, château, est indo-germa¬ 
nique. En Arménie, en Médie, ville ou place fortifiée se 
dit par kert 9 kerla ou gherd (Tigrano-kerta, Erevan to- 
gherd). 

De l’Arménie à llnde et en Bactriane, kert est remplacé 
par kanda , kend ou ksnt, rattaché à nombre de grandes 
cités, de grands emporium, Marakanda, aujourd'hui Sa¬ 
markand, Sindokanda, Tachekend ou Cyropolis. Kend 
par contre, en Arménie, signifie un grand village. 

En Géorgie, kerta devient kala , kalé, kalaki . 

Cher les Osses du centre du Caucase, c’est kau. 

Au-delà du Caucase, kert reprend la forme rude ; chez 
les Taures, c’est kerman , rocher fortifié j chez les Slaves, 
il passe par toutes les nuances de gard , grad, grod , go- 
rod t qui tous signifient ville ou château fortifié. Belgrad 
(château blanc), Tsarigrad (ville des Tsars ou Constanti- 



Odin vint cFAsia vers le nord, après un long 
voyage, dit Snorre Sturleson (i). 


nople), Novogorod, Grodno, G rats, etc. D’où. Gorodichc - 
te hé } petit fort, ogrody ogrady jardin fermé, entouré d’une 
muraille ; et comme dans un pays presque sans inégalité, 
tel que la Russie, le sens de ville fortifiée ne peut se rat¬ 
tacher qu’à l’idée d’une élévation du sol ; le nom de gora y 
gara , montagne, devra ressembler à celui de gorod, gard, 
ville. 

11 en sera de même chez les nations litvanienneset lettes, 
où kaln signifiera aussi une montagne et un lieu fortifié. 

Chez les habitants de l’île de Rugen, kerta s’est changé 
en gartz ou garty noms d’anciens remparts normands ou 
varégues de l’île, Rugart, Gartz, etc. 

Les Germains ont leur garlen , jardin fermé, comme le 
ogrod des Slaves. 

Les Celtes et les Kimmériens ont tous employé la forme 
simple bar, ker, pour désigner un lieu fortifié : qu’on étu¬ 
die une multitude de noms anciens de la France, de l’An¬ 
gleterre et on y trouvera les mêmes analogies. 

Chez les Romans de l’Helvétie, kar est devenu /-or, si 
fréquent dans la composition des noms de village, et korti, 
jardin. 

Ce kor est la transition réelle avec le hortus des Latins, 

s 1 

le xeproc des Grecs, cour plantée et fermée; et par un 
nouveau rapprochement, on aura opoç montagne, oooç 
frontière. m 

Je viens de donner le tour des peuples indo-germa¬ 
niques. Per / 7 château fort chez les Arméniens, irvpyoç, chez 
les Grecs, pour g et bourg y chez les Germains, sont encore 
un nouvel échantillon de ces analogies. 

(1) Ynglinga-Saga, c. a-io, et Ritter, 1 . ç. p. 47 $. 
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Résumons maintenant les faits qui découlent 
de ce commentaire sur les Asses-Osses et sur 
XA sia propria. Pour la chronologie et les faits 
généraux, je suivrai le comte J. Potocki (i). 

Aussi loin que remonte l’histoire, elle trouve 
dans l’angle circonscrit entre le Cauc-ase, le 
Palus Méotis et le Tanaïs, une Asia propria 
habitée par un peuple as , de race indo-germa¬ 
nique : l’histoire ne peut dire depuis quand il oc¬ 
cupe cette partie du Caucase ; mais il paraît qu’il 
joua un rôle important, et que son existence est 
rattachée aux plus anciennes migrations des 
peuples indo-germaniques de la Perse et de la 
Médie, vers l’Europe occidentale ; et c’est ainsi 
que s’explique comment, dans les époques les 
plus reculées, la Grèce, les Celtes, les Scandi¬ 
naves ont pu venir puiser leurs mythes à une 
source commune ( 2 ). 

Déjà, alors, le fait d’un partage de races diffé¬ 
rentes est constaté , et les Tchouds finois, les 
Tcherkesses, les Lesghis, etc. du Caucase sont 
voisins des peuples sanscrits. 


(1) Voyage du comte J. Potocki , II,.p. 3 * 3 . 

(a) 11 n'est pas sans intérêt de remarqua que, en grec, 
A <7 tç signifie la vase , le limon quun fleuve entraîne et 
dépose; avioç, a<rta, vaseux, comme les rives et l’embou* 
chure d'un fleuve, dénomination qui est si bien appropriée 
aux embouchures du Kouban, sur lesquelles s'étendait 
rAôia propriai 
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De i’Asia propria sont partis les Askhanaz 
Gomérites de l’Asie-Mineure, les Deucalionides, 
les Dardanides, etc. Il est vraisemblable que les 
Askhanaz, dans leur migration, ont porté avec 
eux le nom de leur patrie, qui s'est ainsi trouvé 
transplanté dans la petite Asie, et y a pris ra¬ 
cine , pour s'étendre sur une partie du monde 
tout entière ( 1 ). 

Bientôt VA sia propria et le peuple as se con¬ 
fondent au milieu des tribus méoles, dont le nom 
comprend l'ensemble de tous les peuples indo- 
germaniques des rives du Palus. Ce sont les 
Magog de la Genèse ; il paraît que des colonies 
mèdes étaient venues recruter ce pays, sans qu'on 
puisse déterminer à quelles époques précises ces 
colonisations eurent lieu. 

Les montagnes de la Tauride étaient peuplées 
par contre par les Taures, homogènes aux ha¬ 
bitants du Caucase. 

Après l’an <5oo avant Jésus-Christ. 

Les Gomers ou Kimmériens indo-germani¬ 
ques étaient déjà sur les rives du Bosphore, au¬ 
quel ils donnèrent leur nom, et où Ulysse va les 
trouver. Depuis lors, les noms de Gomer et de 

(i) Khanaz et kcnas peuvent s’expliquer de plusieurs 
manières dans la langue osse. 
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Kimmérien effacent pour un temps celui des 
autres tribüs indo-germaniques ; et c'est ainsi 
que l'entend la Genèse, quand elle dit que les 
Askhanaz (Germains) et les Riphath (Slaves) sont 
des enfants de Gomer. 

Après l’an i 3 oo. 

Expédition des Amazones de race indo-ger¬ 
manique dans l'Asie-Mineure ; leur retour sur les 
rives du Palus, et leur mélange avec quelque 
peuplade, caucasienne de langue et de mœurs. 
Ce mélange produit les Sarmates gunaïcokratou- 
mènes, ou gouvernés par des femmes. 

Après l’an 1200. 

Une partie des Méotes-Asiens passe le Volga, 
çt s'établit à l'est de la mer Caspienne ; ils sont 
connus plus tard sous le nom de Massagètes 
ou Gètes éloignés. Cette retraite des Méotes 
donne aux Kimmériens plus de facilité d'étendre 
leur pouvoir, si déjà la puissance de ce peuple 
11 'est pas la cause de la retraite des Méotes. Les 
Kimmériens font déjà alors des incursions dans 
l’Asie-Mineure. 

9 

Après l’an 900. 

C'est après Homère et Hésiode que le nom de 
Scythe a cté en usage. On le doit aux Scythes 



I 
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Tchouds ou Finois, qui habitaient sur les rives 
de la Mer-Moire, et notamment au confluent du 
Bog et du Dnépr. Le pays étant une fois appelé 
Scythie, tous les peuples qui s'y établissent sont 
appelés Scythes par les Grecs. 

Après l’an 700. 

Commencement d'une histoire un peu certaine 
au nord du Caucase. Grande émigration des Scy¬ 
thes Skolottes ou Khasares, Gog de la Genèse, 
chassés de l'est de la mer Caspienne par les Mas- 
sagètes ou Méotes ; révolutions qui s'en suivent; 
destruction de l'empire des Kimmcriens, dont 
une partie se sauve dans l’Asie-Mineure, pendant 
que l'autre s'enfonce dans l'Europe occidentale : 
par conséquent, les mythes et le style monu¬ 
mental caucasien émigrent jusqu'en Bretagne, 
et dans la presqu'île Cimbrique. 

Les Scythes-Khasares sont de race finoise ; 
après avoir dominé sur l'Asie centrale pendant 
vingt-huit ans, ils reviennent au nord du Cau¬ 
case, entraînant avec eux des Modes qu’ils co¬ 
lonisent entre le Térek et le Kouban. Établis 
dans le voisinage des tribus asses et méotes, qui 
sont de môme origine qu’eux, ils en prennent le 
nom, se donnant cependant entre eux leur an¬ 
cien nom d’/rt, et à leur pays celui d'Ironistan; 
et, quoiqu'on ait conservé, jusqu'à nos jours, à la 


À 
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majeure partie des peuples médiques, dans les¬ 
quels on les confondait, le nom général d 'Asses 
ou Osses , les vrais Iri ont toujours su faire la 
différence, et ont rejeté pour eux le nom d'As- 
ses, qu'ils ont réservé jusqu'à ce jour aux tribus 
des Malkars et des Tchéghem (t) qui occupent, 
sur les rives du Kouban, le territoire des Asses 
primitifs. 

Les Scythes-Khasares, à leur retour, retrou¬ 
vent leurs femmes mariées à leurs esclaves; 
ceux-ci attendent leurs anciens maîtres, retran¬ 
chés derrière le rempart d'Akkos, dans la pres¬ 
qu'île de Kertch : ils sont vaincus et rendus à 
l'esclavage ; leur descendance produit le peuple 
connu sous le nom de Sindes-lgnobiles . 

Cependant les Scythes-Khasares s'emparent 
des plaines de la Tauride, rentrent dans l’an¬ 
cienne Scythie des Tchouds, dont Olbia sur -le 
Borysthène était le centre. 

Les Scythes Tchouds se retirent vers le nord, 
derrière le Panticapès, aujourd’hui le Konskyia- 
Vody ; et les Grecs, voyant de nouveaux peu¬ 
ples habiter la Scythie des Tchouds, les appel¬ 
lent néanmoins Scythes. Une partie des Tchouds 
se soumettent à l’empire des Skololtes-Khasares, 
et ce sont les Scythes laboureurs d’Hérodote; 

(O Les Malkars et les Tchéghem sont de race tchcr- 
kesse. Voyer plus hapt. 
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mais il paraît aussi qu'un grand nombre d'entre 
eux parvint à s'y soustraire, en se retirant vers le 
nord, sur les rives de la Baltique, ce qui ex¬ 
plique plusieurs laits singuliers, particuliers à la 
civilisation actuelle des Finois-Coures, Lives et 
Esthoniens (i). 

C'est ici le lieu de faire une remarque générale 
sur la bifurcation de la marche des peuples dans 
leurs émigrations de l'est à l'ouest. Point de 
chaîne de montagnes qui paraisse les gêner, et 
cependant, malgré l'immense largeur des pays 
qui s'offrent devant eux, ils suivent tous une 
certaine routine qui paraît extraordinaire. 


(i) « Quel est le sort fatal qui a été jeté sur cette nation 
finçise , pour la condamner à végéter tout autour du pôle? 
Peuple énygmatique, dont la langue, comme des lam¬ 
beaux de riches étoffes, prouve que jadis il y eut de meil- 
leurs jours pour toi ; peuple, dont le rôle gigantesque ne 
fut qu'éphémère ; peuple étranger à l f £urope entière, qui 
voudrait te renier, quelles sont les plaines ou les cimes qui 
t'ont vu naître ? Cependant l'histoire ne connut jamais d'au* 
très peuples dans les pays de l’Europe où on les voit 
encore aujourd’hui. Déjà, au* temps de Tacite, les Fen- 
nés, Penni ou Finois, avoisinaient au N. E. les Estbiens, 
et au N. les Vénèdes $ ils occupaient les îles du golfe de 
Riga, et, en remontant de l’embouchure de la Duna, à 
travers la Livonie, l'Esthonie, la Finlande et la Laponie, 
cette vaste nation, sœur des Huns, et si différente des Vé¬ 
nèdes, touchait au pôle du nord. » (Mon manuscrit dune 
histoire de Lituanie.) 
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La nature, au-delà du Dnépr, entre ce 
fleuve et le Bog, avait pour ainsi dire tracé leur 
route, en avait posé les jalons. Déjà Hérodote 
la connaît sous le nom d 'Estampée ou voies sa¬ 
crées ; aujourd'hui, c'est le Czomjr-szlak , ou la 
voie noire, que l'on trouve tracée sur les cartes 
de Le Vasseur de Beauplan et de Rizzi Zannony. 

Pour tous les peuples qui ne tiraient pas vers 
le Danube et la Thrace, le courant de leur mar¬ 
che les portait nécessairement par-là; caries 
nomades, avec leurs chariots et leurs tentes, 
cherchaient les gués du Dnépr pour le passer, 
et ces gués les amenaient précisément à l'origine 
de l’Exampée. 

Une fois sur l'autre rive, pour éviter la mul¬ 
titude de ravins qui coupent les encaissements 
du Bog, que l’on n'avait pas besoin de passer, 
l'on restait sur un plateau en partie granitique, 
uniforme, couvert de la plus belle verdure; 
nulle part on ne pouvait trouver de plus riches 
pâturages pour nourir les troupeaux. 

La traversée de ce plateau présentait, en ou¬ 
tre, une impossibilité manifeste de pénétrer vers 
le nord : les immenses marais de Pinsk, qui, 
comme une mer méditerranée, s'étendent des 
affluents de la Vistule au Dnépr, repoussaient 
toute colonne émigrante, tout nomade de leurs 
bords fangeux, et les retenaient au midi ou à 
leur gauche. C'est ainsi que le torrent de la mar- 
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ché les conduisait inévitablement à travers la 
Podolie, la Wolhynie, sur la Pologne, sur la 
Galicie, et de là sur toute l’Europe occidentale. 

Ainsi passèrent les Kimmériens, les Jaziges, 
les Âlains, les Huns, etc. : les Mogols et les 
Tatares firent toutes leurs invasions en Pologne 
par ce chemin-là. 

Si les nomades, ou tout autre peuple émi-> 
grant, ne traversaient pas le Dnépr, si un obs¬ 
tacle les retenait sur la rive gauche du fleuve, 
leur marche, par la force des choses * se faisait 
alors du nord au sud, repoussés qu’ils étaient 
dans leur tendance vers l’ouest par la même 
barrière des immenses marais de Pinsk, qui, re¬ 
montant avec la Bérézina, sont une puissante di¬ 
gue de ce côté-là. 

Telle fut la marche des Scythes-Tchouds, qui 
retournèrent sur leurs pas, des Azen , des 
Rhoxalans, etc. ; et vice versa, des Varègues, des 
Ross, des Slaves de toutes les nuances. Remar¬ 
quez qu’aucun peuple du nord-ouest, et reve¬ 
nant sur ses pas, n’a suivi l’autre route, et qu’ils 
sont tous descendus le long du Dnépr. 

Je ne connais de peuple que les Goths, qui, 
dans les temps historiques , aient traversé les 
marais de Pinsk, lors de leur invasion en Cri¬ 
mée (i). Charles XII traversa aussi une partie 

(i). Jornandès, de rcb. Get. IV, dit clairement que les 
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de ces marais avant la bataille de Poultava : l'on 
connaît son étonnement, quand, monté sur la 
tour de l'église de Pinsk', il contempla ce 
paysage plus que sévère, plus que sauvage, plus 
qu'extraordinaire : il était effrayant au suprême 
degré pour un roi à la tête d'une armée. 

Ce qui a rendu singulièrement facile le pas¬ 
sage des nations de l'Asie en Europe, c'est que 
la pluralité étaient nomades, soit à la façon des 
Tatares, soit à celles des Khirghises, vivant dans 
des chars (arbas) ou sous des tentes : ils étaient 
ou Hamaxobites ou Skénites. Dès qu'elles 
avaient mis le pied en Europe, rien ne les arrê¬ 
tait, ni déserts de sable, ni forêts ; et plus elles 
avançaient, plus la fertilité augmentait pour 
leurs troupeaux. Des immenses pâturages de la 
petite Tatarie on passait à ceux de la Moldavie, 

Goths, avant d’arriver au pays des Scythes, à la terre d’O- 
vim (Ukraine), traversèrent des marais tremblants, des 
gouffres, qu’une confusion de tous les éléments rend im¬ 
praticables. Ils se firent sans doute une chaussée de fascines 
et de troncs d’arbres (Rnüppeldamm), comme cela se pra¬ 
tique encore aujourd’hui, et ayant passé heureusement, 
ils crurent arriver dans un paradis en atteignant les con¬ 
trées des Scythes. Le peuple goth fut tellement délecté par 
l’abondance et la fertilité extraordinaire de ce sol fortuné, 
qu’y ayant établi sa souveraineté, il négligea le pont qui 
lui avait servi à passer le Dnépr, et le laissa se détruire, 
ainsi que la route qu’il s’était créée, sans qu’il lui fût pos¬ 
sible de retourner sur ses pas. 
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ou à ceux de l’Ukraine, de la Podolie, de la Vol-» 
hyuic. Elles avaient toujours devant les yeux 
un appât nouveau. 

Après l’an 600 avant J.-C. 

En 5o8, grande expédition de Darius contre 
les Scythes-Kkasares. A cette époque appartien¬ 
nent les cartes de Scylax et d’Hérodote, qui fe¬ 
ront partie de l’Atlas historique. 

Sans vouloir entrer dans des détails que la 
carte d’Hérodote expliquera, je remarquerai que 
l’invasion des Perses, qui voulaient se venger 
des Scythes, bouleversa toutes les populations 
de la Russie centrale et méridionale. Après les 
Perses, on ne trouve plus une seule population 
à sa place, excepté les Scythes-Khasares et les 
Sauromates : la majeure partie de ces peuples 
s’enfonce vers le nord. Il paraîtrait, selon Hé¬ 
rodote , que ce fut aussi le cas pour les Boudi- 
niens et pour les Gelons, Grecs d’origine, qui 
s’étaient établis chez eux et qui furent cause 
que les Boudiniens-Tchouds furent aussi appelés 
Gélons par les Grecs. M. J. Potocki suppose que 
les habitants de Sousdal, dont le jargon se com¬ 
pose de mots qui s’expliquent par le grec, le 
slave et une autre langue inconnue, sont les des¬ 
cendants des Gélons-Boudiniens. Je ne puis 
adopter qu’en partie cette hypothèse, et je croi- 
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rais plus volontiers que les Gélons-Boudiniens se 
sont retirés vers le Caucase, et voici mes rai¬ 
sons. — Théopbane, qui avait combattu avec 
Pompée, et qui l'avait suivi jusqu'en Albanie, 
racontait, selon Strabon, qu'entre l'Albanie, au 
midi du Caucase, et les Amazones, au nord, ha¬ 
bitaient les Léghes et les Ghèles (i) ; c'est-à-dire 
qu'ils occupaient les vallées des Lesghis et des 
tribus mitchéghi d'aujourd'hui. Les Ghèles de 
Strabon sont les Gèloni de Pline et les Gélones 
d'Ammien Marcellin ( 2 ) ; et enfin ceux-ci sont 
les Galgai de nos jours, ou Halha , tribu in- 
gouche, comprise parmi les peuples Mitchéghi,. 
qu'aujourd'huiles Russes appellent du nom com¬ 
mun de Tchétchenses. 

Ces rapprochements ont d'autant plus de vrai¬ 
semblance, que les Galgai, comme les Gélons- 
Boudiniens , sont de race finoise ; et il est fort 
probable que, dans les temps les plus anciens, 
ils se sont étendus en commun avec les Osses, 

(i) Le comte J. Potocki confond les Ghèles du Caucase 
avec les Ghèles du Ghilan, ce que Strabon et Pline n’ont 
point fait. Il, s 4 o. 

(?) Plinii, Hist. nat., lib. IV, p. 73, et Amm. Marcel- 
lini, Rer. Gest ., lib. XXXI, cap. 2, p. 476, éd. Jac. 
Gronovii. Ajoutez à ces témoignages celui de Scylax, qui 
vivait en 5 sa avant J.-C. ; ses Gélons répondent à ceux de 
Strabon, de Pline, d’Ammien-Marcellin, etc. Yoy. la carte 
de Scylax. 
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leurs voisins, dans les plaines au nord du Cau¬ 
case ; ils en ont été chassés comme les Osses, et 
se sont retirés, petit à petit, dans les hautes val¬ 
lées qu'ils habitent aujourd'hui. 

Parmi les peuples que l'expédition de Darius 
tte dérangea pas, je compterai encore les tribus 
méotes et asses, qui étaient resserrées dans l'an* 
gle entre le Caucase et la Mer d'Asof ; l'armée 
perse les laissa de côté, ainsi que les peuples de 
la Tauride. 


Après l’an 5oo avant J.-C. 

Le comte J. Potocki croit que le nom d’A- 
lains commença à paraître bientôt après cette 
époque. 

Les Achœanactides fondèrent, en 479 * l'état 
du Bosphore, espèce de république aristocrati¬ 
que; il dura sous cette forme jusqu'en 43/. 
Spartocus 1" s’empara alors du pouvoir, et de¬ 
vint premier roi du Bosphore, dont Panticapée, 
aujourd'hui Kertch, devint la capitale : cepen¬ 
dant le roi, quand il s'agissait de cette ville, ne 
prenait que le simple titre d’archonte, réservant 
l'autre titre pour le reste du royaume (i). 


(i) En tète du volume de la Crimée, on trouve quel¬ 
ques notices intéressantes sur l’histoire des rois du Bos¬ 
phore. 


IV. 


26 
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Après l’an 4»o avant J .-C. 

Sous la domination des Scythes-Khasares, 
rentrés dans leur empire, toutes les nations sar- 
mates, méotes, asses furent oubliées, sans ce¬ 
pendant changer de demeures. 

L'archevêque Siestrencewicz de Bohusz, dans 
ses recherches historiques sur l'origine des Sar- 
mates, fixe à l'an 38o avant J.-C. l'époque où 
les Sarmates attaquèrent les Scythes-Khasares 
en Asie et en Europe (i). 

Les Sarmates luttèrent aussi contre le royaume 
du Bosphore, mais sans succès; car, vers le 
milieu du siècle , on voit Périsades,-roi du Bos¬ 
phore, étendre sa domination sur une bonne 
partie des Maétes et jusqu'aux montagnes de la 
Tauride. Périsades régna de 34g à 3i i. Voici les 
titres qu'il porte dans cinq inscriptions qu'on a 
trouvées sur les rives du Bosphore : 

i". Périsades, fils de Leucon, archonte du 
Bosphore et de Theudosie, et roi des Sindes, des 
Torêtes et des Dandariens. 

2 *. Périsades, archonte du Bosphore et de 
Theudosie, roi des As, de tous les Maiêtes et 
des Thatéens. 

3".. Périsades, gouvernant tout le pays qui s*é* 
(i)Tome I, p. 44 > et tome 4 > P- 644* 
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tend jusqu'aux sommités du Tauros (montagnes 
de la Crimée), et qui est renfermé dans les mon¬ 
tagnes du Caucase. 

4 e et 5'. Périsades, archonte du Bosphore et 
de Theudosie, et roi des Sindes et de tous les 
Maiétes. 

Mais les Sarmates ayant détruit l'empire des 
Scythes-Khasares , ce fut à leur tour à prêter 
leur nom aux populations du Caucase. Le nom 
de Sarmates ou Sauromates devint un collectif 
qui fut donné à une multitude de nations diffe¬ 
rentes, qui obéirent à leurs princes et qui prirent 
part à leurs grandes migrations. Dès que leur 
empire cessa, les nations spéciales et indivi¬ 
duelles ressortirent, et le nom collectif tomba 
dans l'oubli. 

Car c'est à tort, en général, en parlant des 
changements des peuples du Caucase et du 
nord, que l'on s'imagine que ces peuplades se 
sont repoussées l'une l'autre, se sont remplacées 
les unes par les autres, que le nom d'un peuple 
désignait toujours une masse homogène. Les 
peuples ne coulent pas comme l'eau : il s'agit ici 
de domination, de souverainetés indépendantes, 
qui s'étendent et se rétrécissent au fur et à me¬ 
sure , et qui étendent et rétrécissent ainsi le nom 
du peuple vainqueur ou dominant (i). 


(i) Le* peuples nomades sont plus exposés à une des- ' 
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L’empire des Serinâtes comprenait une multi¬ 
tude de peuplades de toutes races et de toutes 
coutumes, et l’énumération des Méoles et des 
Caucasiens septentrionaux de Strabon et de Pline 
nous fournit plus de noms de peuples que nous 
n’en connaissons dans la géographie actuelle du 
Caucase. 


Après l’an 3oo avant J.-C. 

En ai5, les Asses-Ovsni paraissent sur le ver¬ 
sant méridional du Caucase et deviennent sujets 
géorgiens. 

Les Alains d’Asie vont vers le nord, et les 
Massagètes ou Sarmates d’Asie entrent dans 
la Sarmatie, c’est-à-dire entre le Don et le 
Vol*. («). 

traction totale et facile que les peuples stable». Leur mo¬ 
bilité même en est une cause. Ils ne tiennent en rien au 
sol ; leurs ressources étant très-restreintes, il suffit d’une 
épidémie parmi leurs troupeaux, d’une sécheresse, d’un 
froid impitoyable, comme on en éprouve dans les pays 
qu'ils ont habités, pour fondre des populations entières. 
Je parle des nomades des plaines de la Russie. 

(i) Siestrencewicz fait venir le nom d’Alain de l’Altaï ; 
selon lui, dans la langue des Manjous, le nom d 'Alain est 
particulier à cette chaîne de montagne; 1. c., t. 1, p. 54- 
Selon J. Potocki, ces Alains d’Asie étaient connus des Chi¬ 
nois sous le nom d’Olana ou Alani; 1. c., t. II, p. 3i8. 
J’ai donné plus haut une étymologie du mot Alain ou 
/Alan. 
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Dès-lors, les populations de l’orient de l’Eu¬ 
rope reçurent le branle, et ce fut une migra¬ 
tion continue de l’Orient vers l’Occident. Ce 
n’est point mon but d'entrer dans les détails dé 
ces migrations. 

Après l’an 100 avant J.-C. 

De 74 à 63. Mithridate-le-Grand règne sur 
le Bosphore; il entraîne les Sarmates dans son 
parti contre les Scythes de la Tauride, que 
commandait leur roi Skilouros. A cette épo¬ 
que se rattache la carte de Strabon, qui fait par¬ 
tie de l’Atlas historique et géographique. 

A commencer depuis notre ère, l’histoire des 
peuples cis-Caucasiens s’explique plus facile¬ 
ment , et je ne répéterai pas ce que j’ai déjà dit 
plus haut. 

L’on consultera, pour les différentes phases de 
cette histoire, les cartes de l’atlas historique qui 
font suite aux premières, savoir : 

La carte de Pline, pour l’an 74 de notre ère; 

Celle d’Arrien, pour l’an 1 iq; 

Celle de Ptolémée, pour l’an 21 1 ; 

Celle d’Ammien-Marcellin, pour l’an 370 ; 

Celle de Procope, pour l’an 529 ; 

Celle de Massoudy, pour l’an g43 ; 

Celle de Constantin-Porphyrogénète, pour 
l’an g5g. 
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De ceci, il résulte que les Alains du CaUGase 
prirent sur les autres peuples une prépondérance 
que lés Scythes-Tchouds, les Kimmériens, les 
Scylhes-Khasares et les Sauromates avaient exer¬ 
cée avant eux. Le nom d'Alain, nom d'une tribu 
indo-germanique du Caucase, devint à son tour 
le nom général de plusieurs tribus homogènes et 
même hétérogènes : car les Alains d'Asie ne sont 
peut-être pas de la même race que ceux du Cau¬ 
case; et c'est encore une question à décider que 
de savoir si ces deux classes d'Alains ne sont 
point indépendantes l'une de l'autre pour leur 
origine comme pour leur nom. 

Aujourd'hui l'on ne connaît plus d'Alains, mais 
des Asses ou Osses. 

Concluons. Les Alains, les Asses et les Iron- 
•Osses, sont tou», plus ou moins, de race mé- 
dique ou indo-germanique; mais ce sont des tri¬ 
bus différentes qui se sont imposé réciproquement 
leur nom. 

Les Asses sont les plus ancienne», colonies 
indo-germaniques du nord du Caucase ; ce nom 
est aussi vieux que VAsîa du Caucase, que Japel 
et Prométhée. 

Les Alains sont des Maétes, Magog ou Massa- 
gètes, colonies mèdes entraînées au nord du 
Caucase à une époque inconnue, mais plus ré¬ 
cente que les Asses. Les Alains sont frères, sinon 
identiques des Sarmates. 
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. Enfin les Iron-Osses de l’Osseth sont les plus’ 
nouvelles colonies mèdës que les Scythes en¬ 
traînèrent , 600 avant notre ère, au nord du 
Caucase. 


QUATRIÈME PARTIE. 

Langue et écriture des Osses.. 

. La langue des Osses-Caucasiens est décidé¬ 
ment indo-germanique ; elle renferdie un nom¬ 
bre considérable de mots persans ou Lourdes, 
Comme le prouve le petit dictionnaire osse qu'a 
publié Klaproth. 740 mot6 environ, qu'il donne, 
suffisent pour établir cette affinité très-rappro— 
ebée, qui doit faire ranger l'osse parmi les lan¬ 
gues sanscrites : ce qui justifié pleinement sa fi¬ 
liation historique. 

11 ne sera donc pas étonnant de retrouver des 
mots allemands et des racines germaniques dans 
cette langue. Je renvoie au Voyage de Klaproth 
ceux qui aiment à faire des recherches de ce 
genre, dont je ne puis grossir ce volume. 

Les Osses n'ont pas d'écriture à eux ; ils ont 
emprunté celle des Géorgiens. Les inscriptions 
qu'on lit sur les églises de l'Osseth sont, même 
pour la plupart, en langue géorgienne, comme, 
par exemple, celles de Nara, de Lomissa ; mais 
il est très-probable qu'il en existe aussi quelques- 
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unes en osse, écrites en lettres géorgiennes. 
J’ai déjà indiqué celle de Tsno, qui n’offire au¬ 
cun sens , expliquée par le géorgien. 

Il n’existe pas de littérature osse; car, à l’ex¬ 
ception du catéchisme publié en 1798 par 
l’archimandrite Cajus, et de quelques fragments 
de livres religieux, on ne connaît rien de ce 
peuple. 

Au lieu de contrat par écrit, on se donne ré* 
ciproquement, comme en Lilvanie, des ba¬ 
guettes avec des entailles, où l’on marque les 
points du contrat. 

Leurs chroniques consistent, comme chez les 
autres montagnards du Caucase, en têtes et en 
cornes qu’ils amassent dans les maisons de sacri¬ 
fice ou dans les églises, et d’après lesquelles ils 
classent les principaux événements arrivés dans 
leur district : on se les montre en se répétant ce 
que l’on a appris des anciens. On juge combien 
une chronique pareille doit être bornée et sujette 
à erreur de date. 

Les recherches que j’ai faites sur la langue 
osse, pour savoir avec quèlle autre langue elle 
avait le plus d’affinité, m’ont donné l’idée dé la 
comparer avec quelque groupe des langues du 
Nord, qui eût une importance historique. J’ai 
choisi pour cela le groupe vendo-slave des Let- 
tes et des Litvaniens, et mon travail a eu le plus 
heureux résultat. 
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J'ai confronté un à un les 740 mots osses de 
Klaproth avec le dictionnaire lette ou courlan- 
dais de Stender, et j'en ai trouvé plus d'un bon 
tiers qui ont des affinités, quelquefois même leurs 
racines ou leurs dérivés, dans le lette. 

Or, les mots lettes qui ont ainsi une analogie 
plus ou moins rapprochée avec là langue osse ne 
sont pas ceux d’une civilisation réeente, ou qui 
soient dérivés de l’étàt actuel du peuple; ce 
sont, au contraire, les termes fondamentaux de 
la langue, les formes grammaticales, les verbes, 
les prépositions. 

Cette ressemblance ne pouvait me surpren-* 
dre; je m'y attendais : elle est encore plus grande 
entre le litvanien et l'osse qu'entre le lette et 
oelle-ci. Tout ce que j'avais vu de caucasien chez 
ces Vénètes septentrionaux m'avait déjà frit 
soupçonner d'anciens rapports très-étroits entre 
ces deux groupes de nations. J'en ai parlé en 
traitant des mœurs de la nation tcherkesse. 
J'étais heureux de les voir se confirmer jusque 
dans les rapports de langue. 

Voici soixante-quinze mots osses que j'ai com¬ 
parés au lette, et qui mettront à même de juger 
de la ressemblance. J'aurais pu en quadrupler 
facilement le nombre. 
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LIRE-COIEUIDAIS. 


Aids, loin. 

Ambirdi , général, com¬ 
mun. 

Arvad, frire. 


Art, feu. 

Baïtavin, je sème. 

Balloon, colombe. 

Basti, terre. 

Savarin, je protège. 

Bédirr , steppe, terre dé¬ 
serte. 

Bindsa, mouche. 

Bout , jaune. 

Dimin , je fume. 

Douar, porte. 

Farazin, je peux. 


Aïs» 

Abbi, les deux, des deux 
côtés. 

Ar, avec; vaddit^ conduire, 
guider, élever. 

Karst $ brûlant. 

Gars , i° esprit; »° chaleur 
d’unè étuve. 

Bért , semer, répandre. 
Baüodis . 

couvrir de terre. 

{ Apbest, enterrer. 

(f'arré, puissance, pouvoir. 

I 1 ltâ/a, peines, soucis, priva¬ 
tions de tous genres. 

Bedât, se tourmenter, avoir 
du souci. 

Bitte , mouchedemiel,abeille. 
Bourkane , carotte jaune. 
Doûmi, fumée. 

Doâris, dourris. 

Prast, savoir, saisir, comprcn* 
dre. 


Jetas, jument. 
Kakh , pied. 
Kalaba, rixe. 
Kalm, serpent, 
Karta, sceau. 


Khaoun , je pleure. 

Kkarin, je mange. 

Khark , poule. 

Khast, guerre. 
Khoui, cochon. 
Khourr , soleil. 


Kéwe. 

Kâja. 

Kaliacha . 

Kampt , saisir, serrer. 

Karta, genre et espèce, rang , 
ordre, usage, habitude, 
mesure. 

Kauns , honte, déshonneur. 

Kaukt , hurler, pteurer. 

Kârs, gourmand , glouton. 

- Gards, bon à manger, savou¬ 
reux. 

Kârkt , crier comme une 
poule. 

Karsch. 

Kouïlis, verrat. 

Kourt, kourrinât , chauffer, 
mettre le feu, brûler. 



OMI. 


Kkhoudz , chien. 

Kohsy foin. 

Koul, lac. 

Ktü, massue. 

Lawar, cadeau, présent 

Lemen, union, paix. 

Lies, poli, uni. 

Mad, mère. 

Mard, meurtre. 

Mazg, cervelle. 

Mikh, brouillard. 
Mikkag , éternité. 

Mit , moud , miel. 

Nakhj ongle. 
iViz, maladie. 

JNavag , jeune, neuf. 
Pissi, poix. 

Radiy matin. 

Raïssin , je prends, je re 
cois. 

Rasty juste. 

Ravdissin y je montre 

Roungy hydromel. 


R'g, rikj poussière. 


Sakh , sekhy terre, élément, 
y Sarg 9 selle. 
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| LOTTE COU B LANDAIS. 

{ Kouzza, chienne. 

KourtSy chien de chasse, etc. 
Kouiia , tas de foin. 

KouUainis , poule d’eau et 
d’autres dérivés. 

Kouity frapper avec un bâton, 
avec un fléau. 

Lavis , Laut, permettre, ac¬ 
corder, confier. 

Laïma , bonheur, fortune ; 

déesse du bonheur. 

Lidsens . 

Mâté. 

Mirt 9 mourir. Mirli , bri¬ 
gand. 

Masty sentir, penser. 

Migla . 

Migly dormir . Mirt , mourir. 
Meddous. 

Nags. 

Nikty se perdra, se gâter. 
Nauja y Litvanien. 

Pikkis. 

RU, Lette. Rùas } Litv. 

^Rast, trouver, s’habituer. 

1 Rat , tenir prisonnier. 

Raïssit , arracher déchirer. 
Râdtt y montrer, enseigner, 
indiquer. 

Rougt, fermenter. 

Roûkt, bruire comme quel¬ 
que chose qui fermente. 
/Retsy léger. 

I Rimt, tomber comme le vent, 
/ la poussière. 

' Rittat, devenir léger, comme 
de la poussière, 
f Sàkty commencer. 

Eesâkoums , commencement, 
origine, élément. 

| Segles. 


\ 
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OSCE. 

Satin, je romps. 

Sihdag, pur, sain. 

Simeg , hiver. 

S iss in, je possède. 

Smag , odorat. 

' Smis, sable. 

S parin, je pèse. 

Soudzim , brûler. 

•SyJ, seigle. 

Syrkhj sourkh, rouge. 
ToM*, vite. 

Thougj sang. 

Tsad, marais, marécage. 
7>ou£, sommet, dent de] 
montagne. 

Tsihtj honneur. 


UETTE-COVBLAlOMIf. 

Saudét, gâter, rompre, per¬ 
dre. 

Svétigs , pur, sain. 

Sîéma . 

Jfàrf ( ap-sést , posséder). 
Smakka . 

Smiltis. 

Spïaji,r>emr, Dresser. 

5och/, fumer de chaleur. 

gland. 

^Sar/o/u. 

Taggat. 

Taugty graisse. — Gras, bien 
nourri. 

Tezzéty couler, ruisseler. 
Soabs, dent, dents d’une scie. 


Thirsen , je me garde. 

Vassal , froid. 

Valdzak , printemps. 

Varan , pluie. 

Zaghin , je dis, je promets, 
Zerdee , coeur. 

Zondghin , sage. 

Zonin, je sais. 

Zonis, tu sais. 

Zirgha , soc de charme. 


Tizzet, croire, se confier, ho¬ 
norer. 

i jfYrr, pur, net, clair. 

< TWr, purifier, nettoyer, con- 
| server. 

| Véss. 

Vassdtj verdir de nouveau. 
Valodsè , l’oiseau du prin¬ 
temps (merle doré). 

Vxrravîksne , arc de pluie, 
arc-en-ciel. 

Sazzît , dire, parler. 

Sinnât , savoir, Lette; zinnét, 
Litvanien. 


Zt/vrf, couper, tailler. 
Z irris, hache. . 


Le résultat de ma recherche m'a donné un se¬ 
cond sujet de satisfaction. M. Alexandre de Hum- 
boldt, à la lecture de mon premier volume, avait 
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été frappé des analogies que j'avais trouvées en* 
trè les Letto-Litvaniens et les Tcherkesses, et il 
m’en avait écrit pour obtenir quelque chose dé 
plus précis sur la langue des Letto-Litvaniens 
et sur la place que je leur assignais, soit parmi 
les Finois, soit parmi les races sanscrites; 

Je m'étais occupé alors de cette question ; 
mais, restreint par le manque de temps, je n’à- 
Vais pu Confronter les Letto-Litvaniens qu'aveC 
leurs voisins les Finois et les Golhs runiques, et 
seulement pour une époque qui ne remontait ni 
« à l'origihe ni au lieu de départ de Ces popula-t 
tions émigrées sans doute de l'Asie. Je n'avais 
pu atteindre le pied du Caucase, ni interroger 
lesOsses. 

D'ailleurs, je n'avais qu'un but bien marqué 
dans ma réponse à M. de Humboldt; c'était de 
repousser toute idée qui pourrait faire Confondre 
les Letto-Litvaniens avec les Finois. 

Déjà alors mes résultats avaient été surpre¬ 
nants ; mes secondes recherches ont confirmé 
les premières de la manière la plus satisfai¬ 
sante. 

Mais, afin qu'on en puisse juger avec connais¬ 
sance de Cause, je vais transcrire ici la lettre que 
j'ai écrite à M. de Humboldt. Je le fris d'autant 
plus volontiers, que je sais que chaque jour 
s'augmente le nombre de ceux qui s'occupent de 
l'histoire et de l’origine des Letto-Litvaniens, 
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ignorées jusqu'ici ; ces peuples ont acquis ijne 
certaine importance depuis que Ton sait que la 
langue lituanienne est la langue de l'Europe qui 
se rapproche le plus du sanscrit. 

Lettre à M. Alex, de Humboldt(tâ sept. 1839 ). 

J'ai eu l'occasion d'étudier avec assez de soin 
les races lettes et litvaniennes pendant dix à onze 
ans que j'ai vécu sur leur sol. J'ai recueilli de 
nombreux matériaux tant pour servir à l’his¬ 
toire , à la géographie du pays, que pour ce qui 
tient aux moeurs, à la langue, aux origines de 
ses habitants. 

J'ai trouvé de singulières analogies entre les 
peuples du Caucase et les Lelto-Litvaniens. 
Mais les Litvaniens ne sont pas Finois, tant s'en 
faut, et la famille lette, à laquelle appartien¬ 
nent les Courlandais, est une branche de la na¬ 
tion litvanicnne qui a été civilisée par les Fi¬ 
nois ( 1 ). 

Selon mes recherches les plus scrupuleuses, 

% 

( 1 ) On donne le nom de Lettes aux peuplades non fi- 
noises qui habitent la Courlande et la Livonie, et celui de 
Litvanien est réservé aux habitants de l’ancien grand-du¬ 
ché de Litvanie. Mais, par un renversement complet d’i¬ 
dées , il se trouve en réalité que le Lette s’appelle, lui, 
Latwis , et le pays des Lettes Latwiju-Semme , tandis qu’il 
nomme le Litvanien Leitis, 
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les Litvaniens appartiennent à la grande famille 
des Vendo-Slaves, qui a été plusieurs fois sou¬ 
mise à des races germaniques, tant goths qu'au¬ 
tres. 

Pendant les 9* et 10° siècles de notre ère, toute 
la côte méridionale de la Baltique, de l'Esthonie 
moderne à la Vistule, ainsi que les îles d'OEsel, 
de Moon, etc., étaient habitées par les Finois, 
qui, sous les différents noms de Esthes, Lires, 
Coures, se livraient à la pêche, à la piraterie, 
et dont les mœurs étaient aussi fières, aussi fa¬ 
rouches que celles des Huns leurs confrères. 

L’üe d’OEsel et ses voisines devinrent le cen¬ 
tre d'une république formidable ; et les fiers et 
vigoureux Coures [Coursares] (1) portèrent 
bientôt dans toute la Baltique la terreur de leur 
nom. 

Se colonisant sur le long rivage de la Cour- 
lande , et embrassant le pourtour du golfe de 
Riga, pendant qu'une partie de la nation oc¬ 
cupait toutes les embouchures des fleuves , 
depuis le Domesness jusqu'à la Vistule, ils fon¬ 
dèrent sur la côte autant de refuges ou de re¬ 
paires qu'ils en crurent nécessaires pour faci¬ 
liter leurs brigandages et assurer plus tard leur 
domination. 

( 1 ) Kurre-Saar , ile des Koures, était le nom de l’île 
d’OEsel, en finois ; de là le nom des Coursares. 
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Les historiens suédois et danois de cetté épo-* 
que sont remplis des plaintes qu'ils portent con¬ 
tre ces pirates, qui triomphèrent souvent des 
monarques du Nord. L’héroïsme barbare des 
Varègues (Goths) ne cessa, pendant leâ 10* et 
il” siècles, de Contre-balancer celui des Fi- 
nois c les deux grandes nations furent aux prises 
avec de grandes alternatives de revers et de vic¬ 
toires. 

La nation vende, qui s’étendait au sud de la 
Duna, depuis les marais de Pinsk, jusqu’aux 
embouchures de la Vistule, jouant alors un rôle , 
complètement passif en apparence, fut d’abord 
fortement influencée par ces deux éléments de 
puissance, les Goths-Varègues ou Normands et 
les Finois, et la prépondérance de l’une sur une 
partie de la natidn et de l’autre sur l’autre par¬ 
tie , produisit deux peuples différemment mé¬ 
langés» les Vendo-Goths (Litvaniens) et les Vendo- 
Finois (Lettes). 

Caria nation lilvanienne doit son développe¬ 
ment, comme nation lilvanienne, aux Varègues- 
Normands. 

J’ai eu l’occasion dans mes voyages, et sur¬ 
tout pendant mon séjour en Ukraine, de faire 
des recherches et des vérifications intéressantes 
sur le passage et sur le séjour des Varègues- 
Normands le long du Dnépr, dans leurs vastes 
expéditions contre Constantinople. Je suis con- 



— 4*7 — 

vaincu d'abord que les Varègues-Normands ont 
été le premier noyau, la première ébauche de 
la république cosaque, à laquelle ils ont légué 
plusieurs lois qui se sont conservées jusqu'à la 
fin de la république cosaque. 

J'ai visité toutes les sitcha (sièges) des Cosa¬ 
ques , de la plus ancienne à la plus récente. Les 
anciennes sitcha sont des forts, des voiles , qui 
rappellent les gard , gorod, grod de Rugen et 
de la Scanie. Les remparts sont élevés en terre, 
et les tombeaux sont des tumulus dans lesquels 
on trouve des haches d'armes en silex, en ser¬ 
pentine , en cuivre, comme dans les lombes des 
Varègues du Nord. Plusieurs noms sont varè- 
gues, et le plus ancien siège de la république 
varègue, avec sa sitcha, est à l'ouest du Dnépr, 
entre la Ross au sud, et la Rassawa ( petite 
Ross) au nord (i). 

A peu près à l'époque où les Ruriks fondèrent 
la gloire de Novogorod, les Ascod et les Dir celle 
de Kief, un essaim d'autres Varègues cherchait 
un autre chemin pour pénétrer dans le cœur de 
la Russie, et arriver par-là jusqu'à la Mer Noire 
et jusqu'à Constantinople. Ils l'essayèrent par la 

(i) J’ai visité cet espace de terrain avec le plus grand 
soin, et j’en ai dressé une carte où la plupart des nom¬ 
breux monuments, voiles, remparts, forts, tumulus, etc., 
se trouvait marqués, et j’ai au moins 3o à 4o plans spé¬ 
ciaux de ces monuments. 

IV. 27 



Vistule, puis par 1 © Niémen ; et, parvenus au 
centre de la Litvanie, ils fondèrent, dans les 10* 
et 11'siècles, les premières colonies varègties de 
Kowno, de Jurbork, de Diévaltof et de Vil- 
komierz. 

Les Lituaniens actuels doivent donc leur civi¬ 
lisation , leur développement moral aux Varè- 
gues-Scandinaves. Les premiers noms des di- 
nastes-litvaniens sont tous varègues, Bork, 
Kunast, Spéra, Dorsprung, Kjern, Zivibund, 
Montvil, Erdivil, Vikind, Skirmund, Lu- 
bart, etc. On doit donc trouver des mots gotks 
dans la langue litvanienne. 

Les Litvaniens avaient été sans doute soumis 
aux Finois avant l’arrivée des Varègues, car ils 
conservèrent dans leut* langue un certain nom¬ 
bre de mots finois qui attestent cette première 
domination. 

Les Vcndo-Slaves (Lettes proprement dits) qui 
restèrent sous la domination coure, pendant 
que les Varègues formèrent les Litvaniens, subi¬ 
rent une plus grande altération encore que les 
Litvaniens. ■ 

Les Finois donnèrent aux Lettes leur forme de 
gouvernement, partagèrent le pays en districts, 
auxquels ils donnèrent le nom finois de Kyle- 
gonde. Ils altérèrent le caractère de 1a nation 
à laquelle ils prêtèrent, par un mélange de race, 
quelque chose de dm*, de rude, de fier, de ré- 
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tif, de colérique, de grossier, qui distiugue 
d'autant plus le Lette du Litvanien que celui-ci 
est doux de caractère, plus hospitalier, plus 
serviable. 

La race lette a, dans la teinte des cheveux, 
dans le teint du visage, quelque chose de plus 
clair que le Litvanien ; dans le port du corps, 
des manières plus brusques, plus déterminées. 

Les costumes des Lettes, surtout le long des 
côtes, sont finois; leurs mœurs renferment 
aussi nombre d'usages et de cérémonies qui 
viennent des Finois, dans les mariages, dans 
les cérémonies funéraires comme dans la vie 
sociale. 

Les peuples lettes (Courlandais et Livoniens) 
ont tous adopté des Finois et des Coures l'usage 
de vivre isolés, chacun bâtissant sa cabane éloi¬ 
gnée de celle de son voisin. Il n’y a pas de vil¬ 
lages chez les Lettes, ils s’isolent à peu près 
comme les Tcherkessefr-Natoukhadjes. 

Les Litvaniens, au contraire, vivent réunis en 
villages {sddcha , lette; sodzios , Ktv.) et en 
bourgs. Ce trait caractéristique sépare les deux 
peuples d’une manière frappante, et marque, 
pour ainsi dire, matériellement la limite des 
deux peuples. 

Quelques mots que je vais dire sur leur lan¬ 
gue serviront de preuve à ce que je viens d’a¬ 
vancer. 
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Ayant comparé le vocabulaire lette de Sten- 
der avec le Lexicon Linguœ Fennicœ de Gus¬ 
tave Renmvall (1826), j'ai choisi cent trente 
mots qui m'ont offert le plus d'analogie avec le 
finois. 

Je remarquerai avant tout que, comme les Fi* 
nois, les Lettes n’ont pas ou ont perdu l'usage 
de 1y, qu'ils remplacent toujours par un p. 
Plinte , pour Flintef Pinnis , Finois. 

Sur mille cinq cents mots litvaniens que j’ai 
recueillis, je n'ai trouvé que les mots de «/feras, 
sacrifice, afinius , houblon, avec une f. 

Ce fait rappelle que les Grecs primitifs Pé- 
lasges n'avaient pas de <p, et qu'il fut introduit 
assez tard dans la langue grecque. 

Quant aux mots lettes qui ont des origines fi- 
noises, ils sont tous tirés de la vie ordinaire, du 
rapport qui peut exister entre un maître et un 
serf, entre un maître qui ne sait pas la langue du 
pays et qui impose de nouveaux noms aux cho¬ 
ses dont il prend possession. C’esl aussi un peu¬ 
ple conquérant qui civilise un peuple conquis. 
De nouveaux arts, des améliorations dans l'éco¬ 
nomie domestique , nécessitent de nouvelles dé¬ 
nominations. 

Ce mol de civilisation ne doit pas paraître 
ridicule, car le peuple finois était certainement 
parvenu à un point de civilisation et de dévelop¬ 
pement auquel on a peine à croire, mais qui 
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.n’en est pas moins vrai. 11 ne faut qu'étudier at¬ 
tentivement les chroniques danoises et suédoises 
de cette époque pour s'en convaincre. 

Les mots lettes tirés du finois sont : 

i°. Ceux de mer, rivage, vaisseau, bateau, 
rame, mat, corde, goudron, ruisseau, mon¬ 
tagne, fronde, forge. 

a*. Les mots maison, grange, étuve ou bads- 
tube, puits, jardin, champ, prairies diverses, 
forêt, possession, domaine, charrue, sillon, blé, 
tas de blé, sac, hache. 

3 °. Les mots qui tiennent à la nourriture, pain, 
bière, lait, miel, tilleul. 

4 °. Les mots de seigneur, serf, étranger, em¬ 
ploi, surveillant à la charrue; les mots bon, 
mauvais, gras, maigre, doux; les verbes com¬ 
prendre, enseigner, aimer, écrire, appeler, 
calculer, mesurer, parler en raisonnant, exci¬ 
ter, pousser, voler, voleur. 

5 °.Les mots argent, intérêt, impôt, trésor, 
négociant ou marchand, tromper, payer. 

6°. Les insultes, le bâton à punir, la honte, le 
mépris, etc. 

7°. Les mots noce, mort, sépulcre, ciel, na¬ 
ture ou propriété, bénédiction avant le manger, 
repas de travail. 

8°. Les noms de père, de femme du frère, 
du mari de la sœur de la femme, de famille ou 
parentage. 
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9°. Quelques noms d’animaux, comme bouc,, 
bélier, chien de chasse, et de quelques insectes 
destructeurs; ceux du corps et de quelques 
parties du corps. 

Il n’y a pas de doute que ces mots lettes ne 
doivent se chercher dans la langue finoise, en 
très-majeure partie ; car quand je trouve dans une 
langue quelconque une racine avec nombre de 
dérivés, et que, chez le voisin, je retrouve l’un 
de ces dérivés isolés, je n’hésite pas à recon¬ 
naître que le voisin a pris ce mot, et qu’il ne lui 
appartient pas d’origine. Cela se remarque prin¬ 
cipalement chez les Lettes : voyez ranté , bord, 
qui vient de ranta, finois, rivage, qui a beau¬ 
coup de dérivés, tandis que ranté reste isolé chez 
kLette. 

Sur ces cent trente mots, j’ai trouvé quarante- 
quatre mots litvaniens qui avaient plus ou moins 
d’analogie avec le lette et le finois; le reste 
en différait totalement, et les racines, dans le 
litvanien, étaient demeurées indo-germani¬ 
ques. 

Les Litvaniens de la Prusse ont un bon nom¬ 
bre de mots de plus que les vrais Litvaniens, 
qui se rapprochent du finois; c’est naturel, parce 
que, plus rapprochés du bord de la mer et sou¬ 
mis aux Coures du Kourisch-Haff, ils ont été 
plus altérés que les Litvaniens. 

Etendant le champ de mes comparaisons, j’ai 
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voulu ensuite examiner le peu de mots que 
j'avais en tcherkesse, et en tirer des analogies 
avec les cent trente mots letto-finois. Sur cin¬ 
quante-six mots tcherkesses, deux seuls ressem¬ 
blent au lette ou au finois : mess , bois, forêt ; 
miche en lette. Quouaha, vaisseau ; kauggis en 
lette. 

Enfin, je me suis demandé si ces cent trente 
mots lattes, qui ont des origines et des racines 
finoises, n'auraient point aussi ces analogies avec 
le goth runique de l'Islande; m'étant servi, dan6 
ma recherche, du Lexicon Islandicum seu Go- 
tbicas Rance, de Gudmuudus Andrew Islandus 
(i 683 ), et du Lexicon qui accompagne le Nial- 
Saga, j'ai retrouvé cinquante-sept de ces analo¬ 
gies dans le goth-runique. 

Dans ce cas, quel est celui qui a emprunté; 
quel est celui quia donné? N'y aurait-il point 
quelque indice d'une fusion du finois et du 
goth-iabndais dans des temps très-aociem? 

U m'aurait été important de faire quelques 
recherches pour voir jusqu'à quel point l’affi¬ 
nité s’étendait entre les langues vendo-sfeves 
et le grec ancien. Le temps ne m’a pas permis 
d'achever ce travail ; mais le litvamen, à ce que 
j'ai trouvé, ne manque pas non plus de points de 
rapprochement avec le grec. On a déjà fait la 
remarque que le slave avait des tournures grec¬ 
ques; il en est du même du litvanien : l'une des 
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plus fréquentes, c'est l'emploi que fait le lïtva- 
nien du participe, comme le grec. 

Revenons maintenant à la question princi¬ 
pale. Quellcr est la souche des langues litua¬ 
niennes et letles? Elles lient le slave avec le 
germain. Le fond de la langue lilvanienne, ses 
constructions, toutes simples qu'elles sont, ses 
formes et tournures sont souvent slaves, et les 
mots vraiment slaves fourmillent : Galava , 
tête, iitv. ; golova , R. — Rounka , main, litv. ; 
renka , R.— VaruJèn , eau, litv. ; voda , R. — 
Semme , terre, litv. ; zemla , R.— Dwar , cour, 
litv. ; dwor, R. — B rôtis , frère, litv. ; bral , R. 
— Sésuté , sœur, litv. ; siestra , R. 

C'est avec le slave que le litvanien a ses plus 
grandes affinités; mais elles ne sont pas moins 
marquées avec le goth-runique (i). Des cent 
trente mots comparés, soiaante-sept mots litva- 
niens avaient des racines communes avec le 
goth, ce qui est beaucoup plus que le lette. 

Les Litvaniens et les Lettes, d'après tout ce 
que je viens de dire, appartiennent sans con¬ 
tredit à la famille slave du rameau européen de 
M. d’Omalius d'Halloy ; et si l'on en voulait ju¬ 
ger par les noms de nombre, aucune branche 
indo-germanique de l'Europe ne toucherait de 

(j) J’avais ajouté à ma lettre le petit vocabulaire des 
i3o mots comparés. 
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plus près au sanscrit que celle des Litvaniens. 
Voici ces noms comparés. 



Sanscrit . 

Lituanien. 

Lcltc 

i 

Eka. 

Vians. 

Ounan. 

a 

Dvi. 

Drvé. 

Dov. 

3 

Tri. 

Trîs. 

Tré. 

4 

Tchatour. 

Tchetter. 

Pevdar. 

5 

Pantcha. 

Pienké. 

Pym. 

6 

Chache. 

Séché. 

Svekh. 

7 

Saptan. 

Seplin. 

Sait. 

8 

Actan. 

Astouan. 

Eis. 

9 

Navan. 

Dêvin. 

Nov. 

10 

Dachan. 

Déchemit. 

Dek. 


Maintenant, comment se fait—il que les Litva- 
niens et les Lettes aient des analogies de mœurs 
et de coutumes avec les Tcherkesses et d'au¬ 
tres peuples caucasiens (i)? N'est-ce pas la 
preuve que les populations du nord de la Russie 
ont été jadis en contact avec les races du Cau¬ 
case; qu’elles ont demeuré sur les vastes steppes 
qui l’en ceignent ou dans ses vallées, et qu'une 
des révolutions qui ont bouleversé ce pays les a 
poussées vers le Nord, les a refoulées au-delà 
des marais de Pinsk (a) ? 


( 1 ) On va voir combien ce rapport est frappant avec les 
Osses. 

(a) Si Dieu me prête vie et santé, j’espère pouvoir pu¬ 
blier une partie des nombreux matériaux que j’ai recueillis 
sur la vie, les mœurs, l’histoire et les monuments des 
Litvaniens : cette publication sera le pendant de ce pre¬ 
mier travail. 
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On ne s'expliquera que de cette manière le 
mélange de mots finois qu'on croit trouver dans 
le goth-runique, sans qu'on puisse dire de 
quelle part sa fusion est venue, c'est-à-dire 
quel est celui qui a emprunté, quel est celui qui 
a donné. 

Quant aux Osses, ils seront toujours à mes 
yeux, par le langage et par les moeurs, une 
tribu mède transportée du sein de l’ancienne 
Médie dans les vallées du Caucase. 11 peut y 
avoir aussi quelques traces de Finois produites 
par des invasions, par des frottements; mais 
l'origine des Osses.est vraiment sanscrite ; il n'y 
a pas à en douter. 


Voilà ce que j'écrivais à M. de Humboldt, il y a 
un an et demi. Dès-lors, j’ai senti la nécessité de 
faire moi-méme quelques recherches sur la ques¬ 
tion qui me paraissait en litige : on a vu quels 
ont été mes résultats. 

Maintenant, après tant de preuves que les 
Litvaniens, les Lettes et les Finois, tous en¬ 
semble, appartiennent aux tribus tchouds et 
asses-sarmates qui ont habité le midi de la 
Russie, il ne me reste plus, pour compléter 
ce tableau ethnographique, que de dire quel¬ 
ques mots des usages et des moeurs des Osses : 
ce sera le complément de toutes ces analogies. 
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TABLEAU DBS MŒURS ET DE l’ÉTAT ACTUEL DES 
OSSES. 

Maintes fois pendant mes voyages ,.et lors de 
mon séjour à Tiflis, j’ai entendu parler des 
moeurs et des usages extraordinaires des Osses. 
Mais des voyageurs qui écrivent sous la dictée 
de ces ouï-dire, se trompent quelquefois > et ils 
sont heureux quand ils trouvent les travaux de 
personnes que leur spécialité a appelées à traiter 
ces mêmes sujets. Le travail de M. Alexandre 
Janofski sur i’Osseth, m’a paru renfermer des 
choses neuves, et le gouvernement russe qui a 
publié en russe sa description dans son Tableau 
des provinces russes transcaucasiennes, t. II, 
p. i5g, a rendu un service dont je désire faire 
profiter mes lecteurs. C’est donc d’après les dé¬ 
tails que j’ai trouvés dans la notice de M. Alexan¬ 
dre Janofski, que j’ai rectifié mes idées sur les 
mœurs et les usages des Osses, et en le compa¬ 
rant avec les données des voyageurs plus an-? 
ciens, tels que Reineggs(i) et Klaproth ( 2 ), je 
pense avoir complété, autant qu’il était en mon 
pouvoir, le tableau de l’état actuel des Osses, 
qui doit terminer ma description. 

(1) Reineggs, Beschreibung , etc. T, 21 3 . 

( 2 ) Klaproth; Foyagc, etc. t. II, p. 2i3, édit, franc. 



Port et figure des Osses. 


La taille des Osses est la moyenne : les hom¬ 
mes n'ont guère que cinq pieds deux pouces à 
cinq pieds quatre pouces : leur constitution est 
généralement forte et nerveuse; ils sont rare¬ 
ment gras, mais charnus et carrés, ce que l'on 
observe surtout chez les femmes. 

L'Osse se distingue de ses voisins par une 
plus grande affinité avec les races dites euro¬ 
péennes. Quoiqu'il ait le visage souvent rond, 
il a les yeux bleus et les cheveux blonds des 
races slaves et litvaniennes. Peu d'Osses ont les 
cheveux noirs. C’est une race saine et féconde, 
cependant on ne voit pas chez eux beaucoup de 
vieillards âgés de plus de 70 ans. 

Les traits de l'Osse n'ont pas une expression 
spirituelle; on n'y remarque pas de pénétration. 
Chez plusieurs, au contraire, on trouve dans le 
regard et dans la tenue quelque chose de sau¬ 
vage, de féroce même. 

Les femmes sont ordinairement petites, de 
peu d'apparence et peu jolies ; elles ont encore 
plus souvent que les hommes le visage rond. Ici 
comme chez les races slaves et litvaniennes, on 
remarque chez ce sexe une prodigalité de nez 
camus et retroussés, qui ne se retrouve pas si 
prononcée chez les hommes ; cependant, malgré 
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le peu d'apparence de leur figure, les femmes 
osses passent pour être assez agréables. 

Accablées de travail par leur position sociale, 
elles sont généralement robustes : une nourri¬ 
ture frugale contribue à les rendre encore plus 
fortes. 

Les femmes osses du district de Tagaour font 
exception ; leur beauté les rapproche des Géor¬ 
giennes; leur taille est élégante et svelte, et la 
régularité de leurs formes prouverait un mé¬ 
lange de leurs ancêtres avec les populations 
géorgiennes, ce que l'histoire est bien loin de 
contredire. 

Rapports sociaux des Osses entre eux. 

Chez les Osses, comme Osses, il n'existe pas de 
partage de races : tous sans exception sont sou¬ 
mis aux mêmes usages, aux mêmes lois, et 
s'occupent exclusivement d’agriculture. 

S'il existe quelques familles qui tirent leur ori¬ 
gine d'anciens princes osses, elles ne jouissent 
pas à cause de cela des égards du peuple ; les ri¬ 
chesses, la force personnelle, un pouvoir ap¬ 
puyé sur un bon nombre de clients, peuvent 
seuls les leur faire obtenir; mais il n'y a point 
' d'autres privilèges particuliers pour ces familles, 
point de souveraineté : elles s’occupent, comme 
les autres, de leurs travaux champêtres et de 
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leurs troupeaux qui constituent leur vraie for¬ 
tune. 

Chez les Osses, il n'y a donc ni négociants, ni 
gens de métiers. Chacun vend lui-même le fruit 
de son travail ou en charge son voisin, ou il le 
troque contre des objets nécessaires à l'exis¬ 
tence de sa famille. 

Dans leurs rapports avec l'administration 
russe, les Osses se divisent : i ( en sujets libres 
et indépendants; a* en sujets directs du gouver¬ 
nement; 3° en sujets des propriétaires, tant eris- 
tafs que matchabel. 

Cette division n'est pour ainsi dire que nomi¬ 
nale, et nulle part il n'existe une administration 
réelle, basée sur l'exigence des devoirs so¬ 
ciaux. 

La première de ces classes, qui a établi par 
la force son droit et son privilège à une li¬ 
berté effrénée, n’a conservé d’autre frein que les 
liens de famille. Ni dans les villages, ni dans les 
vallées, il n’existe d’autre pouvoir établi, d’au¬ 
tre tribunal. Ainsi tout homme qui est en état de 
porter un fusil se croit, par le fait, jouissant 
d'une pleine indépendance, et le sang se punit 
par le sang. La plupart des Osses qui n'ont ja¬ 
mais quitté leurs montagnes, n’ont pas une meil¬ 
leure idée des devoirs et des liens d'une société 
civile. 

Ceux des Osses qu’on appelle sujets directs du 
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gouvernement) paient un tribut de peu d’im¬ 
portance, usage qui dérive de leur ancienne dé¬ 
pendance du Karthli; ils ont comme tels un 
mourave , qui jouit de fort peu d'autorité. 

La dépendance des sujets de propriétaires, 
dans les vallées qui font partie du district de 
Gori, vient aussi d'ancienne date; elle remonte à 
l'époque où les Géorgiens av^ent soumis la plus 
grande partie des vallées des Osses. Aujourd'hui 
que tous ces rapports et ces anciens liens sont 
très-relâchés, leur seule sujétion consiste à 
payer un léger tribut en moutons et en autres 
denrées; ceux qui habitent tout au fond des val¬ 
lées les plus reculées, s’y sont même entièrement 
soustraits et n'obéissent à personne. 


Caractère de ce peuple ; ses penchants ; Son industrie. 

Quels peuvent être le caractère et l’industrie 
d’une société pareillement constituée, et dont 
un désir effréné de liberté et d'indépendance 
est la base? La rapine et le brigandage en seront 
la princmale occupation. L’hospitalité chez eux 
est sacree, mais l’étranger n’est point eu sécu¬ 
rité dans la maison de son hôte, et si, après 
l'avoir hébergé, il peut le surprendre avec son 
escorte, le piller, le tuer même, il s’en fait un 
sujet de gloire. Aussi l'Osse passe-t-il pour être 
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l’un des peuples les plus perfides parmi les mon¬ 
tagnards du Caucase. Il prête serment, mais il 
ne le gardera pas, à moins qu'on ne lui ait fait 
conjurer les ombres de ses parents, en offrant 
un sacrifice de brebis et de chèvres. 

Le vol et les enlèvements d'hommes sont 
donc fort usités; ils font trafic de leurs prison¬ 
niers. 9 

Tel est principalement l'Osse du nord du Cau¬ 
case. Aujourd'hui la Russie à mis un frein à ces 
violences, parce qu'il craint les représailles; 
mais il ne tarderait pas à reprendre son antique 
occupation, si le gouvernement se relâchait tant 
soit peu dans les énergiques mesures qu'il a pri¬ 
ses pour rompre ses habitudes de brigandage, 
et pour le repousser toutes les fois que, du hàut 
de ses montagnes, il se hasarde dans les plaines 
de la Kabardah dans l'espoir du pillage, a Ce 
que nous rencontrons sur notre chemin, c'est 
Dieu qui nous le donne, » disent ces pillards. 

Danslesvalléesméridionales, on observe moins 
de férocité dans les mœurs des Osses ; quoique 
fort attachés à leurs anciennes habitudes, iis 
se laissent pourtant toucher par la civifcation ; 
l'hospitalité est observée chez eux avec la même 
religion que chez les Géorgiens; ils sont braves 
et capables d'endurer la fatigue et un travail 
suivi : il y a même chez eux une certaine bonté, 
de la bienveillance, à moins qu'ils ne soient dans 
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l’ivresse, ce qui les ramène à leur penchant de 
cruauté. 

Après le brigandage, la chasse est la plus 
chère occupation des hommes; j’ai parlé plus 
haut du gibier qu’ils aimaient à poursuivre. 

Mais ni le pillage ni la chasse ne peuvent les 
faire vivre, et il est à remarquer combien ces 
hommes, sans avoir atteint à un haut degré d’in¬ 
dustrie, savent cependant se suffire à eux-mêmes 
pour les premiers besoins de la vie. 

Toutes les maisons des Osses ne se ressem¬ 
blent pas. Dans les contrées sans forêt, elles 
sont construites en pierres sans glaise; mais 
dans les vallons boisés, elles sont en bois. Les 
premières, qu'on ne rencontre que dans les dis¬ 
tricts du versant septentrional de la chaîne éle¬ 
vée, sont bien meilleures que les autres. 

Dans le fait, chaque maison de ce genre res¬ 
semble à un château à deux ou trois étages, avec 
une haute tour et un toit plat en terre. Dans l’é¬ 
tage inférieur demeure le bétail; au premier, ré¬ 
side la famille; le deuxième, ou dernier étage, 
est destiné aux hôtes, et quand il n’y en a pas, 
il sert de magasin. 

Les plus riches entourent leurs maisons d’un 
mur élevé avec des tourelles ou guérites sur les 
angles; on garnit le sommet de la tour, à laquelle 
on ne peut monter que par une échelle, et le 
IV. 28 
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lourdu mur d'enceinte, de tas de pierre pour la 
défendre en cas d'attaque. 

Pour la rendre encore plus fortifiée, on scelle, 
sur les murs d'enceinte, des pieux pointus ou 
palissades au haut desquelles on supend des tê¬ 
tes de chevaux et d'autres ossements. Cet u^age 
est aussi suivi parles Litvaniens; car on voit 
partout dans leurs villages des têtes blanches de 
chevaux surmonter les pieux de leurs haies. 

La plus grande partie des maisons en bois res¬ 
semblent à de vrais hangars ; elles sont bâties, 
dans les hautes vallées où il existe des forêts de 
pins, en poutres enchevêtrées, comme les mai¬ 
sons litvaniennes ; elles sont fort incommodes, 
n'ayant ordinairement qu'une chambre basse; 
le toit, imitant ceux des maisons slaves, est 
en planches ou en écorce. Au bas des val¬ 
lées , les maisons sont en poutres de hêtre 
et couvertes en paille ou en écorce de til¬ 
leul. 

Quand les familles sont nombreuses, on réu¬ 
nit quelques maisons dans une cour fermée d'une 
haie morte, et ainsi se sèment cette multitude de 
petits hameaux qui couvrent les hauteurs des 
vallées exposées au midi et qui prennent le nom 
de la lamille qui y réside. Ces hameaux s'appel¬ 
lent kau ou gaou en osse. Leur position leur 
donne un aspect pittoresque. Chacun n'est ha- 
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bité que par une seule famille qui a son chef ou 
eldar{i). 

• L'ameublement des maisons n'est point géor¬ 
gien, ni tcherkesse; il a de la ressemblance 
avec celui qu'on trouve chez les peuples slaves et 
litvaniens. L'Osse ne croise pas les jambes à la 
turque, mais il se sert de bancs (tchourbani) et 
de tables : le maître de la maison ou chef de la 
famille a même une chaise sculptée à son usage, 
et un bois de lit du même travail, semblable à 
une caisse plus longue que large. 

L'Osse, à table, fait usage de couteaux, de four¬ 
chettes et de cuillers qu'il se fabrique lui-même 
en bois ou en fer. 

Le feu s'allume ordinairement au milieu de la 
chambre. 

L'Osse fabrique sa poudre et coule ses balles; 
il prépare le cuir de ses souliers; il exerce plu¬ 
sieurs autres'petites industries, qui toutes ne 
satisfont qu'à ses premiers besoins ; mais sa prin¬ 
cipale occupation est la culture de ses champs 
et le soin de ses bestiaux, et ici, comme chez 
tous les montagnards, c’est encore la femme qui 
en a presque toujours le soin. 

Le labour est extrêmement pénible à cause 

(i) Pour avoir une idée des villages osses, voyez H' sé¬ 
rie, pl. 37, village de Kachaow, pl. a8, village de Gher - 
ghiti\ pl. 39, village à'Arakkèti. 
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du terrassement et de l'inclinaison des terrains 
arables, semés ou plutôt gagnés, comme chez 
les Druses du Liban, avec grand’peine, sur la 
pente des montagnes; la charrue est très-lé¬ 
gère. 

La culture la plus commune des hautes val¬ 
lées est le froment d'hiver, le froment d'été, 
l'orge à six brins, et un peu d'avoine qui ne sert 
pas à la nourriture des chevaux ; l'orge la rem¬ 
place pour cet usage dans tout le Caucase et en 
Orient. 

Dans le bas des vallées et dans les plaines, 
on s'adonne davantage à la culture du gômi et 
du millet ordinaire. 

Le gros bétail est rare à cause de la rareté 
du foin ; les moutons sont le bétail préféré des 
Osses qui les regardent comme une monnaie 
courante pour faire leurs achats en Géorgie et 
en Iméreth. 

Les chevaux sont petits, mais très-forts des 
pieds ; les ânes sont encore meilleurs sous ce rap¬ 
port ; les mulets sont très-rares. 

Les moulins des Osses sont comme ceux dont 
j'ai donné un dessin, III* série, pl. 3?. 

Les Osses se nourrissent de pain et de viande 
cuite sans nul apprêt. Quand ils n'ont pas de 
viande, ils accompagnent leur pain d'une soupe 
de gruau de seigle. Leur pain ordinaire est de 
farine d'orge pétrie sans sel, sous forme de ga- 
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| ^t <w minces qu'on fait cuire sous la cendre. On 
réserve le pain de froment pour les grandes fê¬ 
tes et surtout pour les festins en l'honneur des 
morts. 

Comme les Géorgiens, les 06ses mangent du 
porc, ce qui les distingue des mahométans; mais 
c'est principalement la nourriture du pauvre : 
le bœuf et le mouton sont pour les plus riches. 

Les plus grands banquets ne se distinguent 
des repas ordinaires que par la profusion de la 
bière et l’eau-de-vie. 

Avant de commencer le repas, le plus âgé 
prend dans une main un morceau de viande et 
dans l'autre une corne d'eau-de-vie, et récite 
une prière que le reste de l'assemblée écoute la 
tête découverte. La prière finie, il boit l’eau- 
de-vie et mange la viande, et alors chacun se 
met à suivre son exemple. 

La boisson ordinaire des Osses est l’eau j 
mais après le dîner et le souper, on fait usage 
d’eau-de-vie que les Osses tirent de l’orge et du 
seigle. Ce n’est que pendant les fêtes, et quand 
ils ont des hôtes, qu'ils fabriquent eux-mêmes 
une excellente bière blanche ( ’bagani ) avec du 
houblon venu du Karthli; ils la préparent à peu 
près comme le font les paysans litvaniens. Ils 
connaissent aussi l’hydromel ( roung ) et une es¬ 
pèce de bouza de gruau de seigle. 

L'arrivée d’un hôte se célèbre comme chez 
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les Imérétiens et les Tcherkesses; on tue une 
pièce de bétail, le plus souvent un mouton, 
qu’on sert tout entier sur une claie. Le maître 
de la maison, pendant que l’hôte mange, est as¬ 
sis près de la porte, un bâton à la main, sans 
prendre part au festin. 

Le respect consiste à ne pas s’asseoir devant 
la personne qu’on vénère ; ainsi, comme chez 
les Tcherkesses, le fils ne s’assied pas devant le 
père; le cadet devant l’aîné. 

Législation et cou (unes. 

Chez les Osses, ht coutume et souvent la 
force remplacent la toi. Leurs principaux usages, 
admis entre eux, ont rapport à la manière de ti¬ 
rer vengeance d’un meurtre ou d’une offense. 
La loi du sang ou du talion est la même que 
chez les Tcherkesses et les Abkhazes. 

Chaque parent de celui qui a été tué s’impose 
l’obligation sacrée de le venger par la mort du 
meurtrier et de ceux de sa famille. Celui qui 
n’accomplit pas la vengeance se condamne sans 
miséricorde à l’infamie; il se raie de sa famille, 
et s’expose, sans avoir le droit de se plaindre, à 
toute sorte d’insultes. 

Après tout meurtre, il s’ensuit nécessaire¬ 
ment une guerre ouverte entre la famiHe affligée 
et celle du meurtrier. Il y a du sang entre les 
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deux. Pour éviter cette vengeance du sang, la 
famille du criminel se hâte presque toujours 
d'intercéder pour un raccommodement (ber- 
djal i)$ quelquefois cela lui est refusé, et le cou¬ 
pable, continuellement armé, traîne une exis¬ 
tence pénible, sans cesse en garde contre une 
embûche qui le surprend tôt ou tard, et alors 
les rôles changent, et le nouveau meurtrier su¬ 
bit à son tour le même châtiment. fteineggs en 
cite un exemple des plus terribles dans sa Rela • 
lion, 1.1, p. 221, Dans ces moments douloureux 
pour l'humanité, quand un Osse a ainsi vengé 
son ami, son parent ou son hôte, il se rend sur 
son tombeau, et lui annonce à haute voix qu'il a 
fidèlement exercé sa vengeance. 

Mais s'il y a consentement de part et d'autre 
pour un raccommodement, les deux partis choi¬ 
sissent aussitôt pour fixer l'indemnité quelques 
médiateurs ou arbitres (terihonéleg ), dont le 
nombre indéterminé n'a que ceci de réglé : il 
doit toujours y en avoir un de plus du côté du 
(daignant. 

Les médiateurs composent le tribunal; ils ap¬ 
précient le cas, déterminent la somme à payer 
aux enfants mâles du défunt, et s'il n'en a pas, 
aux plus proches parents de race masculine. 

En cas de désaccord dans le tribunal, on choi¬ 
sit alors un ancien, ou président, qui termine le 
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débat, et qui est même autorisé à augmenter h 
la valeur de l'indemnité. 

Le tribunal ayant achevé sa tache, les média¬ 
teurs exigent du coupable des cautions qui ga¬ 
rantissent l'exécution ponctuelle du jugement, 
que ni les uns, ni les autres ne font connaître, 
mais qu'ils gardent dans le plus grand secret, 
jusqu'au moment où tout est accompli. 

Ils examinent eux-mêmes les biens, et font le 
dénombrement de la famille du coupable ; puis, 
déterminant l'échéance du paiement, ils le font 
de manière à ce que ni l'accusé, ni sa partie ad¬ 
verse n'en sachent le temps, ni la quotité. 

De la part du meurtrier, il ne peut y avoir de 
refus de payer la somme fixée par les médiateurs ; 
dans le cas contraire, ses cautions l'y oblige¬ 
raient. 

Quand le paiement a été acquitté en confor¬ 
mité du jugement, les médiateurs l'annoncent 
en forme aux deux parties, et l'affaire est sensée 
oubliée. 

Il est d'usage, lors du choix des médiateurs, 
que chaque partie leur donne à chacun un mou¬ 
ton pour les indemniser de leurs peines et des 
embarras qui les menacent. 

En sus du paiement, lorsque les médiateurs 
sont nommés, la famille du meurtrier paie pres¬ 
que toujours, durant la trêve, à la famille du 
défunt, un bongan , c’est-à-dire un cadeau con- 
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sistant en quelques vaches, en moutons, et cela, 
dans le but de s'affranchir de toutes poursuites, 
quand même le coupable n'aurait pas accompli 
la sentence des médiateurs. 

La somme à acquitter pour un meurtre, ou 
pour le sang, diffère suivant l'influence de la fa¬ 
mille qui exerce la vengeance. Le meurtre d'un 
ancien, dans une famille distinguée, en sus du 
bongan , est fixé à dix-huit fois dix-huit va¬ 
ches (i), et à un journal de terre arable, valant 
deux fois dix-huit vaches; et quand il ne se 
trouve pas la quantité de vaches ou de terres 
pour remplir la somme, on la complète en mou¬ 
lons, en fusils, en ustensiles de cuivre, et même 
avec des enfants en bas âge ; en pareil cas, un 
garçon compte pour trente-six vaches, et une 
fille, suivant son âge ou sa beauté, s'évalue de 
dix-huit à trente-six vaches. 

Le meurtre d'une femme n'est taxé qu'à la 
moitié de ce qu'on paie pour un homme, à cause 
du déshonneur extrême qui résulte d'un pareil 
acte de lâcheté. 

En cas de meurtre réciproque, la famille la 
plus puissante a toujours l'avantage sur la plus 
faible, qui paie immanquablement un redû que 
fixent les médiateurs. 

(i) Les Osses, dans leurs calculs, ne vont-pas au-delà de 
18, qui est la base des plus grandes sommes ; ils comptent 
i Ibis 18, 5 fois 18,18 fois i8, a fois 18 fois 1 8 , etc. 
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Arrive-t-il que le fils ou la fille d'un père ou 
d'une mère qui ont été tués, meurent, la ven¬ 
geance n’en a pas moins son cours ; elle retombe 
aux parents au premier degré; il n’y a d'excep¬ 
tion que pour une sœur mariée, dont le mari, 
avant les frères et le père, est en droit de pour¬ 
suivre le meurtrier. 

Le meurtre d’un homme sans famille, d’un 
étranger sans hôte ou konac , reste sans pour¬ 
suite et sans indemnité, par cela même qu’ils ne 
laissent personne pour les venger. 

Lors d’un parricide, les parents réunis mettent 
le feu à la maison du coupable et pillent ses 
champs pour témoigner leur horreur du crime, 
et cria a heu quand même le meurtrier aurait 
vécu indivis avec son père et ses frères, qu’il at¬ 
tire ainsi dans sa ruine. Au reste, de pareils évé¬ 
nements sont très-rares, et il est sans exemple 
qu’une femme ait tué son mari ou sa mère. 

En cas de fuite du meurtrier, le vengeur, si 
cela lui convient, a le droit de s’emparer de ses 
biens et de sa famille, la femme exceptée ; il le 
fait quand même les parents ne se seraient pas 
exemptés de payer la trêve ou bongan. 

Les filles, jusqu’à l’âge de ta ans, ne sont 
pas soumises à payer le sang pour un meur¬ 
tre. 

Les frères indivis d’un meurtrier en fuite, se 
trouvent responsables du crime, et pour n’être 
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pas privés de leurs biens, ils se soumettent ordi¬ 
nairement au jugement des médiateurs. 

Le meurtre involontaire, comme le meurtre 
pour cause de défense légitime, et le meurtre 
d'un voleur, rentrent tous avec quelque diffé¬ 
rence dans la catégorie des causes dont les mé¬ 
diateurs fixent l'indemnité. On a même des 
exemples que pour un meurtre causé par un 
animal, on en a redemandé le sang au proprié¬ 
taire de l'animal. 

Les indemnités pour des blessures présen¬ 
tent nombre de degrés, et elles peuvent aller de 
i mouton à trois fois 18 vaches. Les blessures 
au visage se paient le plus cher, et un nez vaut 
jusqu'à 100 vaches. Pour une main, un*œil ou 
un pied, on paie comme pour un meurtre. Enfin, 
la mort par suite de blessures se venge ou se 
taxe comme un meurtre. 

Les coups ont aussi leur taxe, mais avec cette 
différence, que l'importance du battu aggrave de 
beaucoup la punition ; car des coups portés par 
un homme du commun à quelqu'un d'une fa¬ 
mille honorable, se rétribuent jusqu'au prix de 
18 vaches. 

Celui qui attrape un voleur a le droit de le 
frapper tant qu'il lui plaît ; mais s'il lui fait une 
blessure au visage, ou s'il lui casse un membre, 
il paie la blessure, et s'il le tue, il paie Le sang. 

En cas de pillage, celui qui est lésé a droit de 



poursuite; un incendiaire se punit comme un 
meurtrier ; mais pour tromperie ou filouterie, il 
n’y a pas de poursuite établie. 

L’enlèvement d’une femme compte pour un 
meurtre, à moins qu’elle ne soit pas mariée et 
que son ravisseur ne l’épouse; l’époux alors ne 
paie que Vourat, c’est-à-dire la somme avec la¬ 
quelle on achète une fiancée. 

Mais si le ravisseur enlève une femme mariée, 
il paiera le sang pour elle d’abord, et puis pour 
chaque enfant qui naîtra de ce commerce. Le 
viol en général se rachète comme un meurtre. 
S’il s’agit d’une fille vierge, on prend pour base 
de l’appréciation la valeur entière d'un ourat , 
et si le coupable n’est pas marié, on le force en¬ 
core à épouser la fille. 

Au cas que le coupable ne veuille pas accom¬ 
plir de bon gré la coutume établie, il s’ensuit 
toujours une cause de meurtre, ou le meurtre 
même. 

Le plus grand des serments est de saisir un 
chien, et de dire : puisse-t-il être à la place de 
mes ancêtres dans leur tombeau vide, si, etc. 

Rien ne déshonore un fils, comme d’abandon* 
ner ou de renvoyer de chez lui son père ou sa 
mère. Le père est toujours chef de la famille, et 
par conséquent maître des biens, dont il est sensé 
le principal acquéreur; et comme tel, il peut 
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disposer de tout ou partie, en frustrant ses fils 
en faveur d'une main étrangère. 

Quant aux filles, elles n’obtiennent aucune 
part à l'héritage paternel, même dans le cas où 
elles n'auraient pas de frères; alors les biens re¬ 
tombent aux plus proches parents mâles de la 
branche masculine (1). 

Une femme sans enfant, ou qui n'a qu'une 
fille, garde pendant un an la jouissance des biens 
de son mari, afin d'étre en état de pourvoir au 
repas funéraire du défunt, après quoi elle les 
remet au parent qui hérite, et chez lequel elle 
peut aller demeurer; mais si elle y trouve de la 
répugnance, l'héritier prend chez lui la fille non 
mariée, et fait à la veuve une part très-modique 
de l'héritage, pour qu'elle puisse pourvoir à sa 
subsistance. 


Religion. 

En *762, une commission d'ecclésiastiques 
russes fut chargée de convertir les Osses. Elle 
construisit un couvent à l'endroit où le Fiag en¬ 
tre dans la plaine de la Kabardah, sur là rive 
droite de cette rivière, à peu de distance de 

(1) On retrouve quelque chose de pareil chez plusieurs 
tribus de la nation slave, où les aceurs ont une moindre 
part que les frères à l’héritage des parents. 



— 446 — 

Bourouiehé, Tillage des Ouzdens Tcherkesses 
Ansorié; les Russes rappellent Baroakaya. Les 
conversions se firent par l'appât d'un cadeau «fue 
recevait le néophyte de la part du gouverne- 
ment. L’incontinence d’un moine donna aux 
Osses, dit Klaproth, l'occasion de détruire ce 
couvent en 1769. Deux ans plus tard, le géné¬ 
ral de Médem envoya une expédition pour ven¬ 
ger la destruction du couvent, qui néanmoins 
n'a pas été rebâti. Dès-lors, on renonça aux 
établissements de missionnaires dans l'intérieur 
de l'Osselb, et on se contenta d'une école en fa¬ 
veur des Osses, à Mosdok. Les travaux de con¬ 
version furent repris en i 8 i 5 . Jusqu'à ce jour, 
on a retrouvé chez eux les traces de leur pre¬ 
mière conversion au christianisme du temps de 
Vakhtang Gourgassâl, et de leur second retour 
au christianisme par les soins de la reine Tha- 
mar, vers l’an 1200. 

Mais à d'anciens rils chrétiens, se mêlent aussi 
une foule de superstitions sans principe, sans 
base vraiment religieuse. Par exemple, ils 
jeûnent trois fois la semaine, le samedi, le di¬ 
manche et le lundi. Le soir du samedi, ils 
ôtent solennellement leurs bonnets , et restent 
ainsi la tête découverte pendant vingt-quatre 
heures. 

En passant à côté des vieilles églises ruinées, 
ils descendent de cheval, et ôtant leurs bonnets, 
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ils vont à pied jusqu'à ce qu’ils les perdent de rue. 

Le jour de saint Élie, ils sacrifient une chè¬ 
vre, la dépouillent, à l’exception de la tête, et 
élèvent la peau sur une haute perche en l’hon¬ 
neur du saint, en le priant d’envoyer de la pluie. 
Cet ex-voto s’appelle vatchali , et reste là une an¬ 
née entière. 

Le jour de la saint George et de saint Théo¬ 
dore Tyroae, on se rassemble dans des églises 
qui portent le nom de ces saints, ou dans de 
vieilles ruines ; on y fait un sacrifice de moutons, 
dont la chair est distribuée aux pauvres, et on se 
divertit. Pendant ce temps de fête, et par con¬ 
sidération pour les saints lieux, les plus grands 
ennemis n’hésitent pas à passer la nuit près les 
uns des autres. 

Le second jour après Noël, on célèbre une 
fête en l’honneur des esprits et des lutins. On 
pétrit le meilleur pain, on prépare les meilleures 
vianàes, et, avec de la bière et de l’eau-de-vie, 
on dépose le tout dans une chambre vide, ou 
dans un garde-manger, et on regarde comme un 
bonheur particulier que les esprits y aient bu ou 
mangé, bien entendu que quelqu’un s’est chargé 
de le faire à la dérobée. 

Ils observent scrupuleusement le long jeûne 
de Pâques, et comme les Géorgiens et les Ar¬ 
méniens, ils passent ce temps sans manger ni 
chair, ni poisson, ni huile, ni graisse quelcon- 
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que, ni lait; il ne se nourrissent que de pain, de 
fèves et de pois cuits dans l'eau salée; des 
oignons assaisonnent ces maigres festins. 

Quelques-uns observent le jeûne de saint 
Pierre au mois de juin, et celui de la Vierge en 
août. 

Après le grand carême, tout le monde se ras¬ 
semble près des vieilles églises et des oratoires, 
où l'on consomme le grand sacrifice de Pâques, 
comme chez plusieurs autres populations trans¬ 
caucasiennes. La victime immolée, le plus âgé 
de la communauté, à genoux, lient un bâton au 
bout duquel on suspend un peu de graisse ou 
un morceau de rognon ; il en distribue un peu à 
chacun des assistants, et jette le reste au feu, 
puis on mange la chair de la victime, dont on 
brûle les os, excepté ceux de la tête que l'on 
dépose dans l'oratoire pour y servir à la suppu- 

Les habitants de la partie de l'Osseth qui n'a pas 
cessé de dépendre de la Géorgie, n'ont pas oublié 
et dénaturé le christianisme comme les monta¬ 
gnards. Plusieurs églises ont des prêtres subor¬ 
donnés à la suprématie du clergé géorgien ; la 
plupart même des prêtres sont du Karthli. Ce¬ 
pendant on voit déjà de jeunes Osses aller s'ins¬ 
truire à Tiflis des lettres géorgiennes et de la 
religion, pour retourner chez eux y desservir 
des églises. 
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Mariage. 

Les Osses achètent leurs femmes; ils paient 
différents prix, suivant la considération de la 
famille de la fiancée. Le prix le plus élevé est de 
i4o vaches, de 7 chevaux ; le plus bas est de 
12 vaches : pour une veuve, on ne paie que la 
moitié de ce prix. 

Une jeune fille que ses parents marient, ne 
leur résiste jamais, lors même que son époux est 
bien loin de répondre à ses désirs; mais plutôt 
que de se soumettre au long et pesant esclavage 
qui l'attend, elle préfère s'ôter la vie. 

A la mort d'un mari, son frère germain est 
obligé d'épouser sa veuve, quand même il serait 
marié. Au reste, il n'est pas d'usage d'avoir plus 
de deux épouses. 

. Si le défunt laisse plusieurs frères, et que cha¬ 
cun d'eux prétende épouser sa veuve, elle ter¬ 
mine le débat en choisissant celui qu’elle pré¬ 
fère. 

L'âge auquel on peut se marier n'est pas 
fixé; une fille ordinairement n'est pas épouse 
‘ avant qu'elle ait atteint sa treizième ou quator¬ 
zième année; mais on marie quelquefois les gar¬ 
çons au sortir du berceau. 

Les Osses n'observent aucune cérémonie à 
•leurs noces, si ce n’est que l’époux fait age- 
IV. 29 
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mouiller devant lui un petit garçon de deux à 
trois ans, dans la conviction que son premier-né 
sera un fils. 

Celui qui a épousé une femme, peut en pren¬ 
dre encore quelques autres; mais ces derniè¬ 
res ne sont, pour ainsi dire, que des servantes, 
et leurs enfants n’ont aucune part à l’héritage 
des enfants de la première femme ; ils se con¬ 
tentent de ce que ceux-ci leur donnent, à moins 
que leur mère ne soit d’une très-bonne famille, 
qui, par son pouvoir, puisse exiger cette mar¬ 
que de déférence. 

La femme n’est pas obligée d’apporter une 
dot à son mari; seulement elle amène avec elle 
des meubles pour l’usage de la maison, des 
lits, etc. Le beau-père ou le beau-frère offrent 
au fiancé un fusil ou un cheval, le seul cadeau 
d’usage. 

On ne fête que la naissance des garçons ; au 
baptême, on offre quelques dons aux parrains, 
qui à leur tour sont obligés de combler de pré¬ 
sents leur filleul. 

Mourir sans héritier est un des plus grands 
malheurs qui puissent arriver à un Osse. 

Funérailles. 

Lors des funérailles, les Osses n’accomplis¬ 
sent aussi aucune oérémonie extraordinaire. Les 
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parents et les voisins du défunt se réunissent 
dans la maison de deuil, qui présente le même 
tableau de lamentations et de cris qu'en Géorgie 
et en Iméreth. Les hommes se frappent avec un 
fouet le dos et la nuquè ; les femmes se déchi¬ 
rent le visage et la gorge ; la veuve est au déses¬ 
poir, s'arrache les cheveux ; elle cherche même 
à se blesser avec une arme tranchante, ou avec 
une pierre aiguë, comme le faisaient les anciens 
Scythes et les riverains du Bosphore, qui dépo¬ 
saient ces pierres ensanglantées dans le tom¬ 
beau. 

Après trois jours de pleurs, on enterre le 
mort enveloppé d'un feutre dans une fosse as¬ 
sez profonde. 

Un an après, les parents donnent un grand 
festin en l'honneur du défunt. Tout les habitants 
des villages voisins, et même ceux de la vallée 
entière, viennent y prendre part. Pour augmen¬ 
ter la solennité de la fête, on établit quelquefois 
des courses de chevaux au galop, assez longues 
et par un sentier à peine praticable. Celui qui 
parvient à doubler la course, reçoit un présent 
de 10 à 20 bœufs. 

Dans plusieurs parties de l'Osseth, chaque fa¬ 
mille a son beu de sépulture séparé; c'est un 
vaste bâtiment carré avec une entrée très- 
étroite. Deux hommes y traînent après eux, 
sur des planches, le corps du défunt ; quand il 
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est consumé, on mêle ses os avec ceux du reste 
de la famille. 

Les Dougors suivent, au contraire, l'usage des 
Géorgiens et des autres Caucasiens. Ils parent 
leurs morts de leurs ph* beaux habits el les en¬ 
terrent dans des fosses murées, peu profondes, 
de la longueur du corps ; ils recouvrent la tombe 
avec des pierres plates, et l'on y plante des ar¬ 
bres ; du côté de la tête, on érige, pour les per¬ 
sonnes dé distinction, des pierres carrées de la 
hauteur d'un homme, taillées irrégulièrement. 

Reineggs assure que dans les anciens tom¬ 
beaux des Osses, on trouve souvent des mon¬ 
naies coufiques, sassanides et géorgiennes. 

'Mourir frappé par la foudre est, comme chez 
les Litvaniens, quelque chose de saint, de sacré. 
On enterre le défunt à la place où il a été frappé ; 
on y tue un bouc noir, dont la peau est em¬ 
paillée et suspendue à une perche sur le tombeau 
du nouveau saint, que l'on croit appelé par saint 
Elie, le grand saint et patron des Osses. 

Costume des homme*. 

L'habillement des hommes est pour l'ordi¬ 
naire de couleur noire ou brun foncé, de façon 
qu'il pourraient fort bien porter le nom de melon- 
k lames. Chaque pièce de leur costume est sembla¬ 
ble, pour la coupe, aux habits icherkesses ; seu- 
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lement on y remarque moins d’élégance. L'habit 
de dessus est un surtout court, qui ne descend 
que jusqu'au genou; c'est encore la tunique des 
figures scythes des monuments de Panticapée, 
ou le surtout brun foncé ( sermédje ) des Litva- 
niens. Sur la poitrine se dessinent, à droite et 
à gauche, les rangs d'étuis dans lesquels on met 
les cartouches. La taille est serrée par une cein¬ 
ture ornée de clous d'argent ou de cuivre. Le 
bonnet de façon tcherkesse est rond, bas, bordé 
de pelisse de mouton. Le pantalon est du même 
drap que l'habit ; les Osses les plus riches se ser¬ 
vent d'étoffes de poil de chèvre, non teintes.. La 
chaussure ordinaire est de peau simplement tan¬ 
née; mais pour grimper sur les rochers, les. 
Osses se tressent des semelles avec des courroies, 
de peau de chevreuil ou de chamois. En hiver, 
ils mettent du foin très-fin dans leurs souliers, 
pour les garantir du froid. 

Ils fabriquent eux-mêmes leur drap, ou l'a¬ 
chètent des Balkars et des Tchétchenses, les an¬ 
ciens Gélons Boudiniens, leurs voisins. 

En voyage, ils s'enveloppent d'un bourca ou 
manteau de feutre, que M. Gamba suppose être 
la véritable chlamyde ou manteau qu'on voyait 
à l'ancienne statue de Phocion, au Muséum de 
Paris (i). Les Osses ne savent pas fabriquer leurs 

(i) Gamba , Voyage dans lu Russie méridionale , t. I, 
p.91. 
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bourcas, mais ils les achètent des Tcherkesses. 
Le bachelik, qui est un bonnet phrygien, scythe 
ou litTanien, complète leur costume de voyage. 

La véritable élégance du costume d'homme 
consiste dans ses armes. 11 ne quitte pas sa de¬ 
meure sans son fusil, son sabre, ses pistolets, son 
hindjaî. Ceux des Ôsses qui demeurent sur le 
versant méridional se servent d'un petit bouclier 
rond en cuir, garni en fer et doublé au milieu 
d'une plaque de fer. Les meilleures armes leur 
viennent des Tcherkesses et de l'iméreth; on les 
dit armes de Crimée, parce que ci-devant les 
armuriers de Baghtchéséraï, assez célèbres, en 
fournissaient le Caucase. 

Chez les Osses se retrouvent aussi des sabres 
avec des inscriptions génoises. On paie pour un 
fusil jusqu'à 20 bœufs et même davantage, et 
pour un sabre, de 12 à i5 bœufs. 

L'Osse a son chant national, dont l'harmonie, 
composée de sons hauts et bas, est très-mono¬ 
tone; son instrument de musique est une espèce 
de balalaïka ou guitare ronde. Quand les hom¬ 
mes veulent s'amuser, ils dansent un à un en 
pliant les genoux comme les Russes, pendant 
que les autres font cercle en les accompagnant 
de leurs chants et en battant des mains. 
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Des femmes et de leur costume. 

Les femmes sont esclaves des hommes ; toutes 
les dispositions législatives le prouvent. Pendant 
que les maris courent et fument leur pipe, elles 
vaquent à presque tous les soins du ménage 
et même à ceux des champs. C'est exacte¬ 
ment ce que jai dit des femmes du Haut-Rat- 
cba, les plus voisines des Osses Istir-Dongors . 
Malgré le peu d'avantage de leur position sociale, 
on remarque pourtant qu'elles savent gouverner 
leurs maris comme partout ailleurs. 

Leur habillement, dans la partie russe de l'Os- 
seth, consiste en une longue chemise de coton, 
presque toujours de couleur bleue; par-dessus, 
elles portent un arkhalouk (i) d'indienne ou de 
nanquin. Elles mettent comme les Géorgiennes 
des pantalons de couleur rouge. Pour chaussure, 
comme les hommes, elles ont des souliers de 
peau noire; mais elles vont très-souvent pieds 
nus. En hiver, elles endossent une touloune ou 
pelisse de mouton non doublée, pareille pour la 
taille à celle que portent les paysans russes et 
litvaniens. * 

Les femmes des familles riches qui ont de 
fréquentes relations avec le Karthli, s'habillent 
comme les Géorgiennes, et se couvrent la tête 


(t) Espèce de mantelet qui descend jusqu’à mi-jambe. 
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d'un mouchoir ou d'un morceau d'étoffe quel¬ 
conque; les plus riches portent des bonnets. 
Les filles mettent leurs cheveux en tresses, mais 
sans rubans. 

Les femmes osses des tribus voisines de la Ka- 
bardah, se rapprochent davantage des Tcher- 
kesses par leur costume; elles portent, filles et 
femmes, le bonnet rond comme lSs hommes. Les 
femmes plus âgées ont un bourrelet rembourré de 
laine, couvert de toile et de forme convexe, qui 
s'élève et fait saillie de la largeur de la main en 
avant du front et en se recourbant un peu en 
haut; l'épaisseur de ce bourrelet diminue gra¬ 
duellement vers les oreilles et vers la nuque, où 
elle n'est pas plus grande que celle d'un bonnet 
ordinaire; cette coiffure s'appelle bogtak; par 
derrière pend un grand morceau d'étoffe blan¬ 
che, dans lequel les cheveux sont le plus sou¬ 
vent entortillés. Ce genre de coiffure rappelle en 
partie celui de quelques tribus slaves. 

Les femmes Osses ont encore ceci de slave et 
d'européen, qu'elles ne fuient pas les hommes ; 
les deux sexes se fréquentent librement et s'amu¬ 
sent des mêmSs jeux et des mêmes danses'; mais 
pendant les fêtes qui suivent un mariage, elles se 
réunissent ensemble et se séparent des hommes. 

Quand on entre chez elles, elles se conten¬ 
tait de se lever, en quoi leur salutation diffère 
de celle des hommes, qui se lèvent, s'inclinent 
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et ôtent leur bonnet qu'ils remettent de suite 
comme les Iméréthiens. En s'inclinant, les hom¬ 
mes se frappent le front avec la main, et lors¬ 
qu'ils veulent donner une marque de grand res¬ 
pect, ils prennent la main de la personne qu'ils 
veulent honorer, et la pressent contre leur bou¬ 
che et ensuite sur leur front. Les Litvaniens 
prennent le bras ou le genou. 

Les femmes ont conservé de l'ancienne vie 
nomade des Osses dans les plaines de la Russie, 
l'usage d'aller à cheval comme les hommes; il 
paraît, par la liberté même qui règne entre elles 
et les hommes, qu'elles ont jadis fait partie des 
expéditions, des chasses, etc. Elles boivent de 
l'eau-de-vie comme les hommes, mais presque 
toujours sobrement. 

11 serait intéressant de savoir à quelle époque 
remonte, dans le Caucase, la découverte de cette 
boisson qui joue un grand rôle dans les relations 
sociales, et qui s'assimile aux plus anciens usa¬ 
ges des tribus litvaniennes, chez lesquelles ac¬ 
cepter ou refuser une bouteille d'eau-de-vie de 
la part d'une fille, est une acceptation ou un re¬ 
fus de mariage. 

Population de l’Osseth. 

M. Evetski compte dans la partie de FOsseth 
soumise à la Russie, une population de 20,000 
Osses et 6,200 Khevsoures. 
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M. Alexandre Janofski la frit monter à 26,000 
habitants, occupant 206 villages et 2,600 mai¬ 
sons. Il trouve 40 habitants par maison, parce 
que les fils mariés demeurent dans la maison de 
leur père. 

M. Gordéïef donne un tableau plus détaillé de 
la population osse, qu'il répartit comme il suit : 



Villages. 

, Maisons. 

MM*». 

Vallon de Trouseo. 

i3 

ao7 

856 

Vallon de Mna 

3 

16 

55 

Vallon de Noakau. 

6 

55 

190 

Vallée de Khévi. 


309 

*>*47 

Vallon d’Oukhate. 

3 

34 

106 

Vallon d’Art’khmo. 

3 

*7 

1IO 

Goudochaure#. 

4 

74 

3o« 

Montagne de Kaïchaur. 

10 

6a 

218 


61 

784 

3,o83 


Ceci ne comprend que la haute vallée du Té- 
rek et le plateau de Kaïchaur. 

Dans le Mtioulèti, ou l'Osseth géorgien pro¬ 
prement dit, M. Gordeïef donne les chiffres sui¬ 
vants : 



Villsges. Maisons. 

Mâles. 

Vallon de Khada. 

1 2 

85 

35a 

Vallon de Gouda. 

10 

120 

484 

Vallon de l’Aragvi ou Mtioulèti 

proprement dit. 

54 

3io 

1,292 

Goudomakares. 

3i 

369 

i,io3 

Vallon de Khondo avec le Mig- 
metkhévi. 

i3 

io3 

3?4 

Le Tchartali comprenant les val¬ 
lons de Goudorétiskhévi, de 

Etobéri ou Tchartaliskhéoba. 

et de Vichéliskhéoba. 

*7 

119 

554 


137 5,006 4,159 
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Ces deux tableaux en résumé donneraient à 
l’Osseth russe 198 Tillages avec 1,790 maisons 
et 7,242 habitants mâles. Ce recensement, quoi¬ 
que le nombre des femmes en Osseth dépasse 
celui des hommes, donnerait des chiffres de 
beaucoup inférieurs à ceux de MM. Evetski et 
Janofski. Il n'y a que celui des Tillages qui soit 
approchant. 

On n’a rien de certain sur le nombre approxi¬ 
matif de la population du reste de l’Osseth. 
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TRAJET 

DE VLADIKAVKAS 

A PÉTIGORSK, 

PAR EKATÉRINOGRAD ET GHIORGH1EVSK. 

■ -B ■» 

La grande route impériale qui sert de com¬ 
munication principale entre les pays transcau¬ 
casiens et les capitales de l’empire, se dirige de 
Vladikavkas, par Ekatérinograd et Ghiorghievsk 
sur Stauropol, chef-lieu des pays cis-caucasiens. 
De là elle passe par Novo-Tcherkask, où elle se 
bifurque. On peut à volonté passer, soit par Vo- 
rpnéche, soit par Kharkof, Koursk et Orel. Les 
deux grandes routes aboutissent ensemble à 
Toula, et de là à Moskou et à Saint-Pétersbourg. 

Deux fois la semaine , la poste de Tiflis à 
Saint-Pétersbourg suit cette route, avec cette 
différence qu’un jour ce n’est que la poste aux 
lettres, et l’autre la poste lourde avec les valeurs 
et les paquets. 

Chaque fois une escorte l’accompagne. Pour 
la simple poste aux lettres, elle est de 20 soldats 
à pied et 5 Cosaques à cheval. La poste lourde 
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est défendue par 70 soldats et 2 pièces de canon. 
Ces deux escortes se distinguent par les noms 
de petit et de grand convoi. 

De tout temps la Russie a été obligée d’em¬ 
ployer celte mesure de sûreté, et la nouvelle 
direction qu'on a donnée à la route n'en a pas 
diminué la nécessité; car l'ancienne grande 
roule se dirigeait tout droit sur Mosdok, par la 
droite du Térek, en passant par Elisabelhskoï et 
Constantinofskoï. 

La nouvelle route, portée sur la gauche de 
ce fleuve, le longe à distance jusqu'à Ekatéri- 
nograd. Dans ce nouveau tracé, Mosdok reste 
en dehors, à 2 verst environ, directement à l'est 
d'Ekalérinograd. 

L'avantage de cette nouvelle voie de commu¬ 
nication est d'abord de raccourcir considéra¬ 
blement les distances déjà si grandes qu'il faut 
parcourir; ensuite de passer par un pays plat, 
moins accidenté et beaucoup plus ouvert, où 
l'on peut voir partout l'ennemi venir de loin, 
et où par conséquent la défense est plus facile. 

Nous arrivâmes trop tard pour profiler du 
grand convoi, et, quoique le petit offrît moins 
de sécurité, nous n'hésitâmes pas à nous joindre 
à la caravane. M. Clément, comme le plus élevé 
en grade par son rang de colonel, en était pour ' 
ainsi dire le chef, et c'était à lui qu'on venait 
demander les ordres pour le voyage. Ses équi- 
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pages étaient en tète , et après lui venait une 
longue suite d'autres voitures et de chariots qui 
profitaient de la même occasion ; car chaque 
voyageur et chaque marchand a ce droit. 

Mais la marche, comme on peut en juger par 
la nature de notre escorte, était d'une lenteur 
fatigante ; nous étions obligés de nous régler sur 
le pas des vingt soldats d'infanterie du convoi. 
De distance en distance, on faisait des haltes 
pour leur donner le temps de reprendre haleine, 
et après avoir voyagé toute la journée, nous 
nous trouvions bien heureux d'avoir parachevé 
une trentaine de verst. 

Pour moi, profitant de la lenteur de la mar¬ 
che, j'allais à droite et à gauche, explorant les 
objets que je pouvais atteindre sans m'écarter 
de la protection de l'escorte et de la discipline 
de l'expédition. Malheureusement, le pays que 
nous traversions prêtait fort peu à des recher¬ 
ches géologiques ; pays de plaine, envahi par des 
» rivières, il n’offrait que des traces d’alluvion, 
recouvertes par un sol fertile, mais peu peuplé ; 
des tumulus, quelques tombes modernes et 
quelques ruines d’édifices en interceptaient 
seuls la monotonie. 

Pour revenir au journal de notre voyage, 

- nous partîmes de Vladikavkas le ri juin i 834 . 

Au sortir de cette ville pluvieuse, commence 
cette foule de tumulus qui couvrent les plaines 
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au nord du Caucase; aucun n'était couronné 
de statues en pierre ou baba : ce genre de 
monument ne commence qu'au nord de Slau- 
ropol. 

.Notre première halte se fît à la station 
d 'Arkhoiiy à 16 verst de Vladikavkas, et nous 
fîmes notre seconde station, qui était de 16 verst 
et demi, jusqu'à Arédonskoi , sans que rien 
ni d'intéressant ni de fâcheux vînt couper la' 
monotonie de notre pèlerinage. 

Nous passâmes la nuit à Arédonskoi, et ce 
fut avec une joie extrême qu'au lever du soleil 
je pus contempler la magnifique vue du Caucase 
qui s'étale aux jeux comme un immense pano¬ 
rama. On voit toutes les cimes principales ; mais 
celle du Kasbek, comme la plus rapprochée, 
joue le plus grand rôle, et sa coupole de neige, 
qui est appuyée sur ses énormes promontoires 
qui se dessinent à grands traits au-dessus de la 
plaine, n'en paraît que plus imposante. De nulle 
part le Kasbek, hors de la chaîne, ne se pré¬ 
sente plus à son avantage. 

Mais tout s'est voilé au bout d'une demi- 
heure ; un brouillard s’est levé, et nous n’a¬ 
vons plus rien vu du Caucase pendant le reste 
de la journée. 

Le 3 juin nous mena le matin jusqu'au poste 
de Minora ou Dourdour , au bord de la Dour- 
dour ou petite Psikouche. 
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Avant d'y arriver, nous traversâmes la grande 
Psikouche, au bord de laquelle je remarquai, 
sur la rive gauche, de grands amas de tumulus 
pressés les uns contre les autres comme ceux 
des anciens villages des Cosaques de l'IIkraine. 
Trois tombeaux tcherkesses récents, ornés 
du turban en bois, étaient mêlés à ces tu¬ 
mulus. 

Le bord plus élevé de la rivière est occupé 
par une aoule (village) tcherkesse, et plus loin, 
jusqu'à la petite Psikouche, nous rencontrâmes 
d'anciens tombeaux ta lares ou mogols , cons¬ 
truits en pierres, avec de petits dômes, comme 
dans les pays transcaucasiens. 

Le poste de Minara tire son nom d'un su¬ 
perbe minaret qui est resté debout, isolé au bord 
de la Dourdour, comme celui de Chamekor au 
milieu des plaines du Chamechadil. Ils se res¬ 
semblent beaucoup pour la construction. Le 
troisième étage de celui de Minara a perdu 
la lanterne qui le couronnait comme celui de 
Chamekor. Sa hauteur actuelle est de 75 pieds 
de roi : c'est moins de la moitié de la hauteur 
de l'autre. 

Toute la colonne est murée en briques. L'es¬ 
calier intérieur, sur voûte continue, était 
dessiné par des marches en bois qui se sont 
conservées jusqu’à nos jours. 

Sur le socle se lisent les restes d'une inscrip- 
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lion arabe très-dégradée : sur l'un des côtés du 
minaret s’étendent les ruines presque mécon¬ 
naissables de l’ancienne mosquée à laquelle il 
appartenait. 

Les tombeaux en voûte que nous avions vus 
avant la station, se répètent au-delà jusqu’à la 
station de F r erkhnédjoulatskoï. Çà et là s’élè¬ 
vent aussi de simples pierres mortuaires avec 
des inscriptions arabes. Tout ceci prouve qu’une 
population musulmane nombreuse s’était jadis 
groupée sur ce point; et, à en juger par le 
style de construction, je crois cet établissement 
contemporain de celui des grandes ruines de 
Madjar, sur la Kouma. 

Le minaret est au milieu d’un joli petit vallon, 
dont les colonnes brisées en partie- présentent 
dans leurs escarpements les formes du grès 
vert. 

Nous terminâmes notre journée à Verkhné- 
djoulatskoï, à 21 verst d’Arédouskoï. A droite, 
nous avions toujours la vue sur un plateau ou 
sur une chaîne de collines bleuâtres peu éle¬ 
vées , qui, du pied du Caucase, s’étendent jus¬ 
qu’à quelque distance de Mosdok sur la rive 
droite , du Térek. Ce sont les montagnes que 
l’ancienne grande route de Vladikavkas à Mos¬ 
dok traversait. Sur les cartes, elles sont mar¬ 
quées sous les noms de montagnes Bélantcha , 
et montagnes Arek ou Arak. 

IV. 


5o 
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Notre troisième journée de Verkhnédjou* 
latskoï à Prichibé , par Ouroukh, longue de 
37 Verst, se passa sans aucun événement remar¬ 
quable. Entre Ouroukh et Prichibé, la vigne 
sauvage commençait à fleurir le long des ruis¬ 
seaux. 

A notre départ de la station de Prichibé, la 
dernière avant d'arriver à Ekatérinograd , nous 
eûmes le magnifique spectacle de toute la chaîne 
du Caucase qui s'étalait tout entière encore 
une fois devant nous dans toute sa beauté. Ce 
point étant à peu près à la même distance du 
Kasbek et de l'Elbrous (à 80 verst environ) , 
j'étais à même de les comparer jusqu'à un cer¬ 
tain point avec assez d'exactitude, ainsi que 
les cimes intermédiaires. 

Le Kasbek, le pilier oriental de la chaîne, 
est un cône légèrement tronqué, dont la base 
s'appuie solidement sur un groupe de cimes 
neigeuses. 

A peu près à égale distance du Kasbek 
et de l'Elbrous, s'élève le Passmta pyramidal. 

\ Comme Prichibé est diagonalement opposé à 
1 Tsikhédarbasi près de Koutaïs , d'où je l'ai des- 
I siné, la coupe du Passmta est parfaitement la 
même, à l'inverse seulement, c’est-à-dire que 
les deux arêtes de la pyramide sont plus escar¬ 
pées que celles de toute autre cime du Caucase, 
et que la cime, tronquée comme celle d« cône 
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du petit Ararat, lui donne l’air d’un cratère de 
volcan éteint (1). A le comparer avec l’Elbrous 
et le Kasbek, dont on connaît les hauteurs, 
on ne peut lui donner moins de i4>ooo pieds. 

Entre le Passmta et le Kasbek, une crête hé¬ 
rissée . et crénelée comme une muraille, se re¬ 
connaît à l’instant pour le Kédéla. 

Le pilier occidental de la chaîne du Caucase 
est formé par l’Elbrous, plus imposant, sans 
contredit, qu’aucune des autres cimes par sa 
masse colossale, et parce qu’il forme à lui seul 
un massif presque aussi isolé que le grand Ara- 
rat , dont le pied repose sur la plaine. C’est à 
lui qu’on donne la palme sans hésiter pour la 
hauteur. _ 

Cette vue de la chaîne du Caucase, comme 
chaîne, est préférable à celle qu’on a du sud, 
quoique les accessoires et le pittoresque d’un 
premier plan manquent. Ce bandeau brillant, 
qui s’élève sur une plaine rase, est magnifique; 
mais il faut un travail de l’imagination pour ar¬ 
river à ce résultat. 

Le Voyage de Pallas dans les gouvernements 
méridionaux de la Russie, 1. 1 , pl. i 5 , est orné 


( 1 ) Voyez le Passmta dans la vue de Tsikhëdarbasi, 
II* série, pl. 14 , et une esquisse de cette cime vue du nord 
et du sud, dans les Bulletins de la Société géologique de 
France, t. VIII, pl. 9 . 
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d'une vue de la chaîne du Caucase, dessinée 
des remparts de Ghiorghievsk, par Geissler, qui 
est vraie dans presque tous ses détails. On re¬ 
connaît parfaitement à droite le colosse de l'El¬ 
brous, et à gauche le Passmta pyramidal et la 
chaîne duKédéla, qui s'étend presque jusqu'au 
bord du dessin, car le Kasbek manque; son. 
éloignement l'a presque fait disparaître de l'ho¬ 
rizon tandis que l'Elbrous a grandi. Cette vue 
vaut un peu mieux que celle que le chevalier 
Gamba a donnée dans son atlas. 

A 8 heures, toutes les alpesdu Caucase étaient 
déjà dans les brouillards. Nous arrivâmes de 
bonne heure aux portes de la quarantaine d’E- 
katérinograd, à io 5 j verst de Vladikavkas. Ici 
se passent deux opérations qui effraient bien 
des voyageurs, inspection sanitaire, inspec¬ 
tion de la douane. Nous avions les ordres du 
baron Rosen de nous laisser passer exempts 
de toutes visites , tant pour nos corps que 
pour nos biens ; et quand les employés de la 
douane virent M. Clément, leur ancien chef, 
ils n'eurent pas l'idée de nous visiter, malgré 
notre invitation réitérée de faire leur devoir. 
Nous ne fûmes donc pas retenus fort long¬ 
temps. 

Pour expliquer comment une douane peut 
•exister à Ekatérinograd, il faut que je dise que 
par les traités aveo la Perse, certains articles 



- 469 - 

peuvent entrer en Géorgie moyennant un droit 
peu considérable; mais quand ces objets veulent 
passer le Caucase et entrer en Russie, ils doi¬ 
vent payer le complément des droits généraux 
d'entrée. Tel était le but de cette douane après 
la clôture de la franchise du commerce ea 
Géorgie. Avant la clôture, il était naturel d’em¬ 
pêcher en Russie l'entrée des produits colo¬ 
niaux et manufacturés qui, sans cela , auraient 
pris cette roule pour inonder la Russie sans payer 
les droits. 

Notre arrivée à Ekatérinograd, ville de bois, 
sur la rive gauche de la Malka, près de son 
confluent avec le Térek, nous délivra de l'ennui 
de notre lente escorte. En traversant l'une des 
places d'Ekatérinograd, nous nous aperçûmes que 
nous étions sur l'un des points importants de 
la ligne ; car une troupe de plusieurs centaines 
de Cosaques à cheval manœuvraient et s'exer¬ 
caient sous le commandement de leurs offi¬ 
ciers. 

Leur costume est parfaitement semblable à 
celui des Tcherkesses, excepté qu'il y a plus 
d'uniformité. Ils portent le tchok ou surtout 
couleur feuille-morte, 'le bonnet de pelisse, les 
baudriers noirs ornés d'argent ; ils ont le pis¬ 
tolet à la ceinture, la carabine, le sabre. A 
les voir de loin, on serait trompé à s'y mé¬ 
prendre. Les Cosaques de la ligne ont ainsi 
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adopté te costume des Tcherkesses, tandis que 
ceux du Don ont un uniforme de Tannée. 

Ekatérinograd (ville de Kathrine) est une 
des fondations de Potemkin. Comme plusieurs 
autres villes du Caucase, elle a eu son temps 
de gloire, son temps de décrépitude et d’aban¬ 
don ; car presque chaque nouveau commandant 
du Caucase, voulant créer quelque grande cité 
qui lui fit honneur, abandonnait, sous quelque 
prétexte plausible, les travaux de ses prédéces¬ 
seurs et se transportait sur un point qu'il croyait 
plus avantageux. 

Il faut avouer aussi que la politique du mo¬ 
ment est souvent entrée dans ces changements 
de chefs-lieux, et que, suivant qu'on avait af¬ 
faire aux Lesghis, aux Tchétchenses ou aux 
Tcherkesses, on a dû concentrer l'administra¬ 
tion civile et militaire du Caucase à l'est ou à 
l'ouest de la ligne du Caucase. 

Du temps de Pierre-le-Grand, les efforts de 
la Russie se portèrent contre le Daghestan. 
Alors furent érigés les forts des rives de la mer 
Caspienne, et principalement oelui de Sviatago- 
Kresta (Sainte-Croix), à l'embouchure du Koï- 
sou, -et celui qui défendait l’ancienne embou¬ 
chure du Térek, entre le village d'Alexandrie et 
TOghinskaïa-Pristan. 

Leur abandon Sbus l'impératrice Anne força 
les ■habitants à fonder une autre ville, Kislar, 
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qui commença à s'élever vers l'an 1736 et qui 
fut quelque temps la seule ville russe du nord 
du Caucase. 

Quand l'attention de la Russie fut excitée, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, par les 
invasions des Tchétchenses, la ligne de défensè 
fut prolongée à l'ouest. Le fameux général Mé- 
dem, commandant de la ligne du Caucase de 
«769 à 1776, trouva Mosdok déjà construit de¬ 
puis 1763, sur un sol que Mourza-Kourgok- 
Kantchokin avait cédé à perpétuité à la Russie 
deux ans auparant. Le général Médem, pour 
son quartier-général, préféra Chédrinsk, en 
face des bains de Saint-Pierre. Mais Mosdok 
n*en resta pas moins tout ce temps la place 
d'armes de la ligne de Mosdok établie en «77 3 . 

Après le général Médem, la ligne de Mosdok 
ou du Térek fut prolongée jusqu'à la grande. 
Kabardah, et Ekalérinograd fut fondé en 1777 
sur la rive gauche de la Malka, à 12 verst au- 
dessus de son embouchure. En 1785, le comte 
Paul Sergéïtche Potemkin en voulut faire la 
première forteresse de la ligne du Térek,'* le 
quartier-général et la capitale de ce qu'on 
appelait la province du Caucase, dépendante 
du gouvernement d'Astrakhan. Le comte, pro¬ 
tecteur zélé de cette nouvelle création, lui 
donna le nom de ville de Kathrine. Son ardeur 
à en pousser les travaux lui inspira l'idée de < 
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faire démolir ce qui restait des ruines de Mad- 
jar, pour en employer les matériaux à la cons¬ 
truction de la ville et du fort. 

Le fondateur d'Ekatérinograd avait l'oeil di¬ 
rigé sur cette grande vallée du Térek, l'une des 
plus belles routes qui s'offrit à la Russie pour 
pénétrer au sud du Caucase. Pour la proté¬ 
ger, il fil construire, l'année oit il déclarait 
Ekatérinograd capitale, les forts de Konslanti- 
novskoï, de Grigoriopol, de Potemkin et de 
Vladikavkas {gouverne le Caucase ). 

Les lignes de la Kouma, de la Malka, du 
Kalaus furent érigées à la même époque, c'est- 
à-dire en 1785 et <786, pour compléter les 
lignes de défense contre les Tchétchenses et 
les Kabardiens, et comme pendant de la ligne 
de Mosdok, qui formait l'aile gauche de k ligne 
armée, dont Ekatérinograd était le centre, et les 
nouvelles lignes l'aile droite. 

Mais bientôt après k mort de Potemkin, les 
besoins changèrent; Ekatérinograd fut aban¬ 
donnée comme capitale ; ses nouveaux édifices, 
élevés avec luxe et avec toute l'élégance de l'ar¬ 
chitecture du siècle de Louis XV, sont aujour¬ 
d'hui des ruines que le voyageur contemple avec 
étonnement. 

Dans les nouveaux changements que l'on fit 
à l'administration, le principal fut de créer un 
gouvernement du Caucase au lieu d'une pro- 
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-rince, et déjà en 1793, Gbiorgbievsk, fondé en 
1777, en était le chef-lieu. La position de Ghior- 
gbievsk rapprochait les Russes des Tcherkesses 
montagnards qui devenaient de jour en jour 
plus dangereux pour la Russie. 

Et précisément cette même raison nécessita 
derechef un transport de chef-lieu. Ghior- 
ghievsk parut encore trop éloigné du centre"" 
des opérations politiques et militaires, surtout 
depuis que Taman et le Kouban tombèrent en 
partage à la Russie ; et maintenant c'est Staurd- 
pol qui est devenu la capitale du Caucase, Stau- 
ropol qui ne fut élevé au rang de ville qu'en 
1785. 

Telle est à peu près l'histoire des capitales du 
Caucase, qui se sont échelonnées de l'est à l'ouest, 
Sviatago-Kresta , Kislar , Chédrinsk , Mosdok , 
Ekatérmograd , Ghiorghievsk ,Stauropol. Quant 
à Ekatérinodar (don de Kathrine), fondé en 
1792, il n'a jamais été que le chef-beu de l'ad¬ 
ministration des Cosaques delà Mer Moire. 

D'Ekatérinograd à Ghiorghievsk, le terrain , 
est uniforme et plat comme une steppe. Cette 
plaine est couverte de tumulus groupés ensem¬ 
ble, quelquefois au nombre de 5 o. 

Les stanitses des Cosaques de la bgne sont 
échelonnées le long du Térek et de la Malka : 
leurs moyens de défense sont un fossé et une 
double haie morte, comble de terre pour faire 
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muraille. Ces remparts sont suffisants pour se 
défendre contre des gais qui n'ont pas d'artil¬ 
lerie. De distance en distance, entre chaque 
stanitse, on a profilé du sommet de quelque tu- 
mulus pour y placer de petits corps-de-garde, 
où une sentinelle est toujours en faction. Pour 
étendre son horizon, elle est hissée sur une pe¬ 
tite plate-forme, établie sur quatre hautes pou¬ 
tres. 11 est très-difficile qu'un ennemi passe de 
jour et même de quit entre ces differents corps- 
de-garde, sans être remarqué, tant les sentinelles 
sont rapprochées. 

Des brandons ou tonnes enduites de goudron 
sont suspendues à des perches sur différents 
points de la ligne. On les allume en cas d'attaque 
de nuit de la part des Tcherkesses, ou lorsqu'ils 
ont forcé en masse la ligne : et les signaux sont 
compris en quelques instants, jusqu'aux extré¬ 
mités de la ligne; les ordres sont transmis , eto. 

Les stations que nous parcourûmes d’Ekaté- 
rinograd à Ghiorghievsk sont celles 


de Prokhladnaïa à 

18 

▼erst. 

de Malka Soldatskaïa à 

*7 

— 

de Staro Pavlofskaïa à 

20 

— 

de Ghiorghievsk à 

25 

— 

Total. 

8o 

verst. 


Ghiorghiev8k, comme Ekatérinograd, capitale 
abandonnée, selon le plan qui la destinait à être 
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la reine du Caucase, a été fundée dans d'im- X 
menses proportions , et on peut dire à l'heure 
qu'il est, que les places et les rues occupent dix 
fois plus d'espace que les maisons. Les rues 
destinées à être bordées de palais, sont si larges 
que les misérables cabanes qui les bordent, en 
attendant les monuments de l'art, disparaissent, , 
et qu'il faut, comme disait un plaisant, leschër- 
cher avec un microscope. Les places sont si 
vastes qu'il faudrait avoir un télescope pour sa- j 
Voir ce qui se passe d'une extrémité à l'autre. I 
La plupart des maisons, mal bâties, n'ont qu'un 
rez-de-chaussée. 

Depuis que le siège du gouvernement a été 
transféré à Slauropol, Ghiorghievsk n'a conservé 
qu'une partie de l'administration militaire ; il ne 
lui est rien resté de l'administration civile, et les 
autorités du district sont à Pétigorsk. 

C'est des remparts de Ghiorghievsk que Pallas 
a fait dessiner la vue qu'il a donnée de la chaîne 
du Caucase. 

i 

Nous ne passâmes qu'une journée à Ghior¬ 
ghievsk , tant il y avait peu d'objets propres à 
nous intéresser et tant nous désirions être au 
terme de notre voyage, aux bains du Caucase, 
où des objets plus intéressants nous attendaient. 

Une seule station nous en séparait, celle de 
Lissaïa, poste de Cosaques où l'on change de 
chevaux, à 17 verst de Ghiorghievsk. Elle est au 
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pied d'une petite montagne isolée, dont elle 
n'est séparée que par le Podkoumok. Son nom 
de Lisscüa Gora ( montagne des Renards ) est 
moderne ; les auteurs plus anciens l'appellent 
Baralyh (i). Elle est de même nature que la Ma* 
chouka dont je parlerai plus tard ; c'est-à-dire 
qu'elle ne consiste qu'en calcaire crayeux blan- 
cbâtrè, de l'étage supérieur de ce.tte formation. 

Rien ne peut étonner un géologue comme 
l'ensemble du paysage qui se dessine .à mesure 
qu'on approche de Pétigorsk : car on roule sur 
une plaine uniforme et on est au milieu d'une 
chaîne de montagnes. 

Lasteppeunieesthérisséedemontagnessemées 
çà et là , sans nulle liaison. On ne peut s'expli¬ 
quer cette singulière association, qu'en suppo¬ 
sant, comme je l'ai déjà publié (a), que nous 
avons ici les restes d'une ancienne chaîne de 
montagnes dont les dépôts marins ont enseveli 
le pied. 

A une époque antérieure à l'époque tertiaire, 
et dans les temps où la Mer Noire était encore 
en communication avec la mer Caspienne par le 
nord de l'île du Caucase, une force volcanique 
fit surgir plusieurs jets de porphyre trachy tique, 

(») Pour les piaules du Baralyk , voyez Guidentlâdt's 
Reiien, etc., p. î 58 , édit. Klaproth. 

(s) Voyez Bulletin de la Société géologique de France , 
septembre 1837. 
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qui entr’ouvrirent les formations de la craie et 
créèrent uu vaste cirque volcanique dont les 
porphyres remplirent le centre, pendant que des 
couches redressées de craie en formèrent le cir¬ 
cuit. 


Le laboratoire plutonien et volcanique qui 
créait le Béchetau a dû rentrer dans le repos 
avant ou pendant l'époque tertiaire ; et plus tard 
les formations tertiaires et quaternaires récentes 
ont nivelé toutes les inégalités du sol déchiré , 
comblant le cratère qui ne présente plus au¬ 
jourd'hui qu'une plaine uniforme entre les débris 
du cirque abandonné. 

Les sources nombreuses d'eaux chaudes, plus 
ou moins sulfureuses et martiales, qui jaillissent 
dans son enceinte, et les tremblements de terre 
qui ébranlent la contrée et qui ont fendu les flancs 
du Machouka à plusieurs reprises, sont les seuls 
monuments bien caractérisés qui, à côté des 
jets dé trachytes, rappellent ces anciens phéno¬ 
mènes volcaniques. 

Le Lissaïa-Gora et le Machouka sont les ruines 


de la partie orientale du cirque. Le Béchetau et 
les jets qui le flanquent au nord en remplissent 
le centre. 


Nous arrivâmes à Pétigorsk le ^ juin. 

Ce n'est que depuis fort peu d'années qu'on a 
songé à profiter des excellentes sources d'eau 
minérale qui font aujourd'hui la richesse de cette 



-478 - 

nouvelle ville. Encore en 1807, du temps de 
Klaproth, il n’y avait aux sourees qu’un mé» 
chant bâtiment en bois, et un bain taillé dans 
le tuf, pouvant contenir 6 personnes à l’étroit. 

Les baigneurs ne trouvaient près du bain que 
de misérables balagans ( huttes de branchages ) 
pour s’abriter, et ils étaient obligés d’aller se 
loger à la stanitse de Constantinogorsk, à 5 verst 
de là. 

Et cependant Pallas et Güldenstadt avaient 
publié depuis bien des années leurs intéressan¬ 
tes recherches sur ces sources riches de santé. 

Une des principales raisons qui avaient ainsi 
retardé de meilleurs dispositions pour l’usage des 
bains, est facileàdevhier. Le voisinage des Tcher- 
kesses turbulents rendait difficile l’exécution de 
tout plan définitif sur la construction d’upe ville 
des eaux. Sans cesse les partis tcherkesses guet¬ 
taient l’occasion de faire des victimes, et la sir- 
tuation des bains lie pouvait permettre aux 
baigneurs d’en profiter, qu’en faisant la conquête 
du pays. Aujourd’hui elle est presque achevée; 
alors elle ne l’était pas, et ce n’était qu'en éta¬ 
blissant chaque année des Camps bien pourvus 
d’artillerie dans le voisinage de ces précieuses 
sources, que le malade pouvait se hasarder à 
venir y chercher la guérison. 

La sécurité, chaque année plus grande et plus 
complète, qui règne autour du Bécfaetau prouve 
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combien la puissance de la Russie a déjà gagné 
dans cette nouvelle partie de son territoire; et 
si Klaproth ou Pallas revenaient au pied du Ma- 
chouka, je ne sais comment ils s'y reconnaîtraient 
en voyant une jolie ville, avec de beaux bâti¬ 
ments , des établissements de bains propres et 
soignés, de jolies promenades pour les baigneurs, 
et parmi les habitants de la ville même, des per¬ 
sonnes instruites et intéressantes à connaître 
sous tous les rapports. 

Pétigorsk est actuellement plus qu’ane ville de 
district : elle a un commandant des eaux du 
Caucase, comme on l'appelle. Quand j'y fus, le 
général Engelhardt,frère du savant professeur, 
occupait ce poste ; il fut remplacé par le colonel 
Tchadtovski, que j'avais trouvé à Ghéiindjik. Ce 
poste militaire met sous la surveillance du com¬ 
mandant tout ce <pâ tient à la sûreté et à la po¬ 
lice des trois grands établissements de bains, 
Pétigorsk, Djjéleznétodi et Kislavodsk,et du ter¬ 
ritoire d’alentour. 

Les employés du gouvernement, qui résidaient 
naguère à Ghiorghievsk, sont aussi venus s'éta¬ 
blir à Pétigorsk, où l'administration a élevé de 
beaux bâtiments. 

Un médecin des bains a été nommé par le 
gouvernement; plusieurs autres docteurs lui dis¬ 
putent ses pratiques. Conjointement avec d'au¬ 
tres spéculateurs, ils ont fût construire des mai- 
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sons pour les baigneurs; la plupart ne sont bonnes 
que pour l'été; mais les logements sont assez 
commodes et il y en a pour tous le6 prix. 

Un superbe restaurant ayant, pour portique, 
une colonnade qui ferait honneur à une grande 
ville, est là pour les baigneurs qui n’ont pas leur 
cuisinier. 

Ajoutez que Pétigorsk est dans une jolie expo¬ 
sition, sur le penchant méridional du Machouka, 
au bord du Podkoumok; que le pays est ouvert, 
riant; que les alentours offrent un nombre con¬ 
sidérable de buts intéressants de promenade; 
qu’en s'élevant un peu, on jouit d'une vue ma¬ 
gnifique sur l’Elbrous et sur le Caucase , et l'on 
pourra juger de l’avenir de cette nouvelle ville. 

Cependant ceux qui le visiteront ne doivent 
pas s'attendre à y trouver une végétation qui 
réponde au degré de latitude de cette localité. 
Pétigorsk est plus élevé qu’on ne peut en juger, 
à voir sa position au-dessus d’une plaine presque 
uniforme. MM. Kupfer et Lenz, académiciens 
de Saint-Pétersbourg, lui donnent 1,600 pieds 
anglais de hauteur absolue ; MM. Herrmann, 
lahnichenet Konradi l'estiment de i, 5?8 pieds 
anglais, et M. Meyer, de i, 4 oo pieds de roi. 

Quelle que soit au fait cette hauteur, on voit 
toujours qu’elle est assez considérable pour pro¬ 
curer à Pétigorsk un climat tempéré, qu'aug¬ 
mente encore le voisinage de la haute chaîne du 
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Caucase, et sa position sur le revers septentrio¬ 
nal. 

Des essais faits à Pétigorsk, dans le jardin de 
M. le docteur Konradi, ont prouvé que le raisin 
n’y mûrissait pas tous les ans, et qu’ordinai- 
rement il restait vert. 11 avait mûri en i 833 . 

Je fis une station de plusieurs semaines à Pé¬ 
tigorsk, tourmenté par la fièvre, ce qui ne m’em¬ 
pêcha pas de faire d’intéressantes excursions. 
Les premières furent consacrées au Machouka, 
pour asseoir mon jugement sur la nature des 
sources et pour connaître les formations qui 
composent cette montagne. 

Le pied méridional du Machouka consiste en 
une formation abnorme, produite par le sédi¬ 
ment des eaux chaudes, qui depuis une éternité 
se dépose en s’accumulant petit à peüt (1). 

Cette formation tantôt tufeuse, tantôt par cou¬ 
ches irrégulières, cristallines, opaques ou trans- * 
parentes, forme au sud du Machouka plusieurs 
promontoires, du sommet desquels sortent nom¬ 
bre de sources sulfureuses, légèrementacidulées, 
de toutes lés températures. 

Ce calcaire abnorme est traversé par des for¬ 
mations ignées verdâtres, qui ont subi elles-mê- 

( 1 ) Voyez le destin que donne Pal las dans l’atlas de son 
Voyage dans les gouvernements méridionaux de ta Russie, 

1.1,pl. * 7 - 

IV. 


3t 
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mes une grande altération ; et leur présence ex¬ 
plique le fait de ces tremblements de terre du 
Machouka, et de ces énormes et longues fentes 
qui se sont ouvertes à plusieurs reprises dans ces 
roches récentes par l’effort des commotions plu- 
tonniennes. 

Gftiddepstadt les attribue à une autre cause. 
U croit que le dépôt du sédiment calcaire des 
sources chaudes en obstrue souvent les issues, 
et qu’alors une éruption gazeuse leur en crée de 
nouvelles en crevassant les tufs calcaires et en y 
produisant ces longues fentes de a à 6 pieds de 
large et de plusieurs toises de profondeur (t). 
Cette cause, peut-être, n'est-elle que secon¬ 
daire et subordonnée à la première. 

La dernière commotion connue est celle dont 
parle Pallas (2); il la fait remonter à l’année 1773 
environ) peu de temps après le voyage de Gül- 
’denatadt. 'Il dit qu'un tremblement de terre en— 
tr'ouvrit dans le mont Màcbouka un abîme dont 
il fait la description, changea le cours de la source 
du bain, produisit de profondes crevasses, etc. 

Ces bouleversements ne sont que la répétition 
exacte de ce que j'ai observé en 1829 en Mora¬ 
vie, près du village de Weisskirehen, où se 
trouvent des bains d'eau sulfureuse et des sour- 


(é) Gttld. Reiten, p. >56, éd. Klapr. 

(a) Pallas, Voy. dans lesgouv. mir. 1, p. 399 , io-4*. 
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oes d'eau acidulée. En face des sources ther¬ 
males, un abîme qu'on appelle le Géfittterlock 
s'est enlr’ouvert dans des roches talqueuses, par 
l'écroulement de quelque caverne intérieure. Le 
gouffre me parut avoir 70 pieds de long et 40 de 
large par son ouverture, et entre 70 et 80 pieds 
de profondeur. Il était resté une espèce de mare 
d'eau verdâtre dans le fond. 

Le même fait s'est répété au pied du Machou- 
ka; c'est la même association de phénomènes, 
avec la différence que l’abîme que décrit Pallas 
a près de 100 pieds de profondeur, et que la 
source qui jaillit au fond est chaude. 

La température des sources est de 5 o à 57 ° de 
Réaumur. 

Le || juin , je fis le tour du Machouka pour 
rechercher jusqu'où s'étendent les tufs calcaires 
qui en recouvrent le pied. 

Leurs couches irrégulières l’entourent au S. et 
au S. E. et forment une ceinture de collines, 
semblable à un rempart. La nature du tuf est 
toujours la même : seulement on peut observer 
ici des espèces délits, de 1 à 1 £ pied d'épaisseur, 
où ne se mêle aucune pétrification. 

Il m'a paru singulier que cette ceinture ou ce 
bastion de tuf présentât son côté abrupt préci¬ 
sément en face de la montagne principale, tandis 
que le côté opposé est infiniment moins escarpé. 
On dirait un grand récif qui aurait donné le tour 
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d'une île. Dans le fait, on ne peut s’en expliquer 
l'origine autrement ; car l'immensité des dépôts 
n'est pas l’ouvrage de quelques siècles. A voir 
les collines élevées qu'ils ont formées, on est 
forcé d'appeler les milliers d'années pour contri¬ 
buer à ces créations et, selon moi, rien n’empê¬ 
che de supposer que ces sources datent déjà de 
l'époque tertiaire, où le Machouka était encore 
une île dans le large détroit caucasien. 

Ces sources -jaillissant sur le rivage ou peut- 
être dans la mer, les terres sédimenlaires se 
sont déposées par récifs et leur côté abrupt, 
tourmenté par les brisants, a dû regarder i’ile, 
tandis qu'à l’opposé le tassement se faisait sous 
une onde plus profonde et plus tranquille. Je ne 
puis m'expliquer aussi que par les mêmes causes 
les espèces de couches ou de lits réguliers qu'on 
remarque dans le tuf; ils ont gardé en général 
leur horizontalité et sont tous à peu près au 
même niveau. 

Quand au Machouka, il consiste en un calcaire 
crayeux gris foncé, le plus souvent noirâtre, par 
couches de toutes dimensions. 

Ce calcaire du groupe de la craie supérieure, 
se casse par blocs angulaires; il est encore comme 
une brique bien cuite. Sa texture est cristalline, 
très-compacte. 

Dans les plans des couches, on trouve quel¬ 
quefois des empreintes de coquillages qui revien- 
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nent presque toutes à Vlnoceramus Cuvierü, 
très-finement strié. 

Ces empreintes sont très-difficiles à extraire 
et si fortement aplaties l’une sur l’autre, qu’il 
est difficile de les séparer. 

Le calcaire crayeux hérisse tout le pourtour 
du Machouka jusqu’aux deux tiers de sa hauteur; 
Des chênes, du sureau, du troène, des rosiers 
que je trouvai en pleine fleur, s’enracinent par¬ 
tout dans un terreau noir, fertile, qui recouvre 
souvent la. roche. 

L’autre tiers du Machouka est nu et forme un 
dôme arrondi, gazonné richement, et couronné 
du monument en l’honneur du général Emanuel. 
La roche est à. i ou. a pieds de profondeur sous le 
gazon. 

Ici, sur la sommité, le calcaire se feuillette 
et il est d’un noir brillant. Je ne puis douter 
qu’il n’ait subi une grande altération lors de 
l’éruption du cratère du Béchetau, et cette 
altération, produite par un haut degré de cha¬ 
leur,. a donné à la roche sa nature cristalline, 
ses teintes noirâtres, en a détruit la texture et 
dénaturé les pétrifications. 

Sans être bien sensiblement inclinées, les cou¬ 
ches du Machouka ascendent visiblement dans le 
sens du Béchetau, et celte disposition est une 
preuve que j’ai bien interprété l’axe du cirque 
volcanique du Bécheleau, dont le Machouka est 
une petite partie de l’un des côtés. 
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Le schiste inférieur de la craie, que j'ai signa¬ 
lé mainte fois au sud du Caucase, reparaît aussi 
ici sous le calcaire crayeux du Machouka, en 
face du Béehetau. On se ferait une idée claire 
de cette disposition en examinant la grande 
coupe du Caucase que j'ai donnée, Géologie, 
pi. t". Le système du Béehetau y est com¬ 
biné avec celui de l'Elbrous. 

M. Bemardazzi , architecte du gouverné— 
ment à Pétigorsk, a dessiné du haut du Ma¬ 
chouka, sur une très-grande échelle, une vue 
de la chaîne du Caucase qui mériterait d'être 
publiée; nulle part je n'ai rien vu de plus 
fidèle. 

J'avais grimpé sans chemin jusqu'à la cime 
du Machouka, à laquelle M. Kupfer donne 
a,800 pieds de hauteur absolue, etM. Herrmann 
2,864 (i). Je trouvai pour descendre un joli 
sentier qu'on a pratiqué le long des pentes S. O. 
pour la commodité des baigneurs. La vue re¬ 
pose principalement sur le Béehetau, dont les 
cinq cimes ont l'air de cinq pyramides d'une 
égale grandeur. Le nom tatare de Béehetau (cinq 
montagnes), en russe Pétigoria , n'est donc 
qu'une épithète naturelle (2). 

(1) Ce sont des pieds anglais. 

(a) Le nom tcherkesse Och’ hi-tkh’ou emporte avec lui 
la même idée. 



- 487 - 

Excursion à Djéleznévodi et sur le Bécbetau. 

Pour ne pas couper le fil de mes idées sur ce 
groupe géologique intéressant, je raconterai ce 
que j'ai tu dans une excursion sur le Bécbetau v 
quoiqu'elle soit postérieure en date à d'autres 
(pie j'ai faites à Kislavodsk. 

Je trouvai, heureusement pour moi, un com¬ 
pagnon fort agréable. M. Malchoulski s'occu¬ 
pait avec zèle d'entomologie et désirait aussi 
faire une chasse d'insectes sur la célèbre mon¬ 
tagne. 

Nous partîmes le vendredi JÎ 4 ^ avec deux 
Cosaques pour escorte , et munis de toutes les 
recommandations et de tous tes ordres que le 
général Engelhardt pouvait nous donner. 

Nous traversâmes, à 8 verst de Pétigorsk, la 
Colonie Ecossaise qui est à l'est du Bécbetau, 
dont elle se trouve assez rapprochée. Ce petit 
village n’a que le nom qui rappelle sa destina¬ 
tion primitive. En i8oa, Henri Burton, mis¬ 
sionnaire soutenu par la société écossaise pour 
la propagation de l'Evangile, y avait fondé un 
établissement pour favoriser la conversion des 
peuples du Caucase et traduire la Bible en ta* 
tare. La mission avait une imprimerie (1). Tout 
a disparu, et la Colonie Ecossaise est aujour- 

( 4 ) Klaproth, Voyage, etc. 1.1, p. a58. 
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d'hui une colonie allemande, composée de quel¬ 
ques-uns des émigrants de cette nation qui n'ont 
pu passer le Caucase. 

De cette colonie aux sources martiales, ou 
Djêleznêvodi , on fait un grand détour à cause 
des ravins qui entourent le Béchetau, et dans 
lesquels coule le Djémoukha, et même on ne 
passe pas loin de la Montagne des Serpents. 

Tout le flanc oriental du Béchetau est cou¬ 
vert de forêts. Le paysage conserve son aspect 
singulier : car, quoique presque en plaine, on 
se voit au sein de montagnes de toutes formes 
qui sortent de la steppe leurs têtes déchirées. 
Plantées çà et là, elles ont l'air de grands hour- 
gtzns isolés ou d'dès dans un océan de ver» 
dure. 

Le Béchetau, la cime la plus considérable du 
groupe, puisqu'elle mesure en hauteur abso¬ 
lue, selon Kupfer, 4 , 5 oo pieds anglais (1), est 
flanquée par le N. O., le N. et le N. E. d’un 
hémicycle de satellites, dont la montagne du 
Chameau, la montagne deFer, celle des Serpents, 
le Kahlenberg, sont les plus considérables. 

C’est au milieu de cet hémicycle, sur la pente 
S. O. de la montagne de Fer, en regard du Bé- 

(t) MM. Hermann, Jâhnichen etKonradi l’ont estimée 
de 4,<>4 pieds de roi, et MM. Engelhardt et Parrot de 
4,o6a pieds de roi. 
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chetau, que se trouvent les sources chaudes 
martiales qui s'échappent çà et là sur le sol dou¬ 
cement incliné. Elles sont toutes alcalines, plus 
ou moins martiales et sulfureuses. La source, 
dite des Tcherkesses, ne dépasse pas 33 ° de 
chaleur: les autres ont 22°, 26% et les plus tièdes 
* 4 ° et ft2°. Ces eaux, surtout les dernières, sont 
agréables à boire et ne dégagent pas de gaz 
carbonique. 

Il n'y a que fort peu d'années que l'on a pensé 
à profiter de ces sources salutaires. Dans le 
premier moment l'on n'a songé qu'à conquérir 
les positions de Péligorsk et de Kislavodsk. La 
cure ordinaire commençait par les eaux sulfu¬ 
reuses de Pétigorsk, puis on allait terminer sa 
saison et se fortifier aux eaux acides. 

- Pallas est le seul des voyageurs plus anciens 
qui ait appris par ouï-dire qu'il existait une source 
chaude entre le Béchetau et la montagne de 
Fer (1). Herrmann en parle aussi en passant, et 
aucune carte avant i 834 n'en désigne la posi¬ 
tion, ni celle du général Kliatof, ni celle de 
l'état-major de Tiflis. 

Le docteur Konradi fut le premier, je crois, à 
engager la fondation d'un établissement dans 
cette localité, et quand je le visitai, le gouver¬ 
nement y possédait deux maisons dont l'admi- 


(i) Pallas, Voy. dans les gouv. mirid. p. 371 , in-4°. 
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nistraiion louait las chambras à raison de 5 fr. 
par jour. 

D’autres entrepreneurs ont aussi érigé un 
certain nombre de mauvaises baraques qui of¬ 
fraient, à la rigueur, un abri en été, mais qui ne 
pouvaient servir pour l’hiver. Ou peut juger du 
style de ces édifices par ceux que j’ai dessinés 
sur le premier plan de ma vue du Béehetau, 
II* série, pl. 

Du reste, l’établissement présentait toute la 
sécurité possible; le gouvernement y a com¬ 
mandé un corps de Cosaques et de soldats d’in¬ 
fanterie assez, nombreux pour que les Tcher- 
kesses soient tenus en respect. 

J’eus le plaisir de rencontrer aux bains d’eau 
martiale M. le major Tausch, dont le nom a été 
répété plusieurs fois dans le corps de cet ou¬ 
vrage, surtout pour ce qui concerne la Circassie. 
Sou séjour de sept ans parmi les Tcherfcesses 
lui en avait rendu la langue familière ; ses con¬ 
naissances locales le rendaient d’ailleurs très- 
précieux à l’état-major de l’armée du Caucase, 
dont il était l’un des meilleurs conseillers. Il 
s’empressa de me communiquer toutes les notes 
dont je pouvais avoir besoin pour rectifier et 
compléter mon journal, et il est juste que je lui 
«x témoigne ici ma reconnaissance. 

La vue que j’ai donnée du Béehetau, II e série, 
pl. 4**» «st prise de l’espèce de galerie qui 
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soutenait le toit de sa chaumière. La montagne 
se présente ici par son côté septentrional. Plus 
à droite, s'élève le mont Khadékodcheka. 

Le dessin rend très-exactement les formes 
pyramidales des trois principales pointes du 
Béchetau. Celle du milieu, qui est nue et gazon- 
née, est la plus élevée, et c'est sa cime qui a 
servi de base aux observations barométriques de 
MM.Kupfer, Herrmann, Jahnichen etKonradi. 

Une quatrième pyramide est en grande partie 
masquée par le cône brisé, le plus apparent et 
le plus avancé du groupe. On en voit l'esquisse 
par-dessus le bord de la forêt. Demain, quand 
nous voudrons escalader le Béchetau , nous 
suivrons d'abord à travers les bois la dépression 
du sol; nous ferons ensuite le tour du cône 
boisé par la droite; nous trouverons le petit 
vallon, à demir-masqué, qui le sépare du cône ; 
nous le remonterons et nous atteindrons ainsi, 
sans grande fatigue , l’arête du cône principal 
dont l'ombre du dessin marque le trait. 

Mais avant de nous mettre en chemin, il nous 
faut avoir une escorte,' et ce n'est pas une pe¬ 
tite affaire que d'obtenir l'exécution des ordres 
du général de la part de M. le sous-lieutenant 
Alexandre Tatarenko. Des gens aussi simples 
que nous, ne lui en imposaient pas assez, et il 
voulut marchander avec nous, faire même un 
bénéfice : d'ailleurs, il avait mille prétextes pour 
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nous refuser. Pour nous, nous en étions quittes 
pour ne pas aller sur le Bêche tau; mais quelques 
personnes de la société des baigneurs, outrées de 
l'indignité qu'on nous faisait, allèrent chez M. le 
sous-lieutenant, et lui expliquèrent si bien qu's 
risquait beaucoup en nous désobligeant, qu'il se 
« décida à remplir son devoir; le lendemain 
matin nous eûmes notre escorte prête. 

. J'aurais pu passer sous silence cet événement, 
et je n'en aurais pas même parlé au général, si 
celui-ci n'en eût été informé indirectement, et 
nécessité fut de lui dire toute la vérité. J'ai cru 
de mon devoir de le faire, afin qu'il n'arrive pas 
à quelque autre voyageur de ne pouvoir jouir 
de la protection généreuse que le gouvernement 
lui aurait accordée. Et si M. Tatarenko lit ces 
lignes, il verra que si j'ai su exprimer vivement 
ma reconnaissance pour ceux qui m'ont tendu 
la main, une justice fait aussi connaître tôt on 
tard le nom de ceux qui remplissent si mal la 
mission que l'autorité leur confie. 

Le bas-fond que nous traversâmes est couvert 
d'une belle végétation de hêtres, de charmes, 
de chênes, d'érables tatares, etc. Tous les ar¬ 
bres et arbustes qui croissent ici appartiennent 
à l'Europe tempérée. 

Avant d'arriver au petit vallon qui pénètre 
dans le cœur même du Béchetau, nous chemi¬ 
nâmes à travers de belles prairies, partie de 
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celles où l'on nourrissait jadis des chevaux cé¬ 
lèbres qui ont fait donner au Béchetau le nom 
de montagnes des chevaux , comme l'appelle 
Ptolcmée. 

Notre ascension, par le vallon, jusqu'au col 
qui sépare le grand cône d'avec le cône boisé 
que j'ai indiqué, ne fut point pénible. 

De là, on arrive assez facilement, même à 
cheval, jusque sur la sommité du grand cône 
pointu et gazonné; car ce cône, dans sa plus 
grande largeur, a deux arêtes cachées sous 
l'herbe, et l'une d'elles sert de sentier. 

Ces m'êtes proviennent de ce que le trachyte 
qui compose le Béchetau, est ici dressé sur sa 
tête, présentant des plaques assez régulières, qui 
sont visibles à l'extrémité méridionale du pic, où 
le gazon ne les a pas recouvertes. 

J'avais laissé ma monture au bas du cône avec 
une partie de notre escorte, qui devait faire 
sentinelle pendant notre escalade. Je voulais 
être libre d’explorer à mon gré le pourtour du 
cône. Mais je n'avais pas réfléchi que quand on 
a quitté le lit et la fièvre depuis trois jours, l’on 
n'a pas encore recouvré toutes ses forces. Aussi 
ne puis-je me rappeler d'avoir jamais eu autant 
de peine que ce jour-là, pour gravir une si petite 
sommité. J’avais honte d'appeler les Cosaques 
pour me traîner, et ce fut à force de m'attacher 
aux touffes de gazon que j’arrivai jusqu'à la plate- 
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forme de to pieds carrés qui couronne la «mf 
du cône. 

Nous y trouvâmes les restes d'une pyramide 
en pierre que la foudre a renversée. 

Jusqu'ici, c’est-à-dire de sa base jusqu'à la 
partie la plus élevée, le Béchetau ne nous a of¬ 
fert qu'une seule nature de roche ; c'est un vrai 
porphyre trachytique, composé de feldspath 
vitreux et blanc, de grains de quartz, de petits 
cristaux altérés d'amphibole dans une pâte 
feldspathique vitreuse blanchâtre. 

La vue dont on jouit du haut de cet observa¬ 
toire est naturellement des plus étendues; par 
des jours clairs, une grande partie du Caucase se 
déroule comme un immense panorama dont 
l'Elbrous paraît le point culminant. Nous 
n'eûmes pas cette bonne fortune; les nuages 
nous cachaient la chaîne éloignée, et notre vue 
n'embrassait que les satellites du Béchetau et 
l'immensité de la steppe. Pallas croit que par un 
temps serein, la vue peut même s'étendre jus¬ 
qu'à Kislar et jusqu'à la Mer Caspienne. Par un 
petit calcul, il est facile de voir combien une 
pareille prétention est erronée ; car en donnant 
au Béchetau 4 > 5 oo pieds de hauteur absolue, et 
en calculant, dans une plaine si peu élevée, son 
horizon possible d'après la courbure de la terre, 
on voit bientôt qu'il se termine à ia 3 verst de 
distance, c'est-à-dire aux environs deMosdok, 
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tandis que Kislar, en ligne directe, est 82^5 verst 
et la Mer Caspienne à 33 o rerst. 

Dtl sommet même de l’Elbrous, on n’y at¬ 
teindrait pàs, tant s'en faut, puisqu’à raison de 
sa hauteur absolue, son horizon possible ne s’é¬ 
tend qu’à s 34 rerst et que la Mer Caspienne en 
est à 370 rerst. 

La plate-forme, le *3 juin, était courette 
d’une végétation assez riche, dont je fis une pe¬ 
tite moisson à la prière de M. de Stéréo. Elle 
renferme seize plantes qui né se trourent point 
dans le catalogue des plahtes de GüldenstSdt et 
de Pallas. 

J’ai d’abord pensé ne donner aux botanistes 
que cette petite énumération comme échan¬ 
tillon de la végétation d’une montagne aussi iso¬ 
lée que celle-là au milieu d’une steppe; m»yi 
mon ami, M. Charles Godet, ayant eu l’obli¬ 
geance de revoir ce travail pour y ajouter lés 
plantes qu’il a recueillies au pied du Béchetau, 
a trouvé que ce serait le rendre plus intéressant 
que d’y joindre la flore de toute la contrée qui 
avoisine le groupe du Béchetau et les bains de 
Pétigorsk, de Kislavbdsk ou Narzana et des 
eaux martiales. Je présente à mes lecteurs ce 
catalogue intéressant tel qu’il l’a rédigé lui- 
même , et je ne doute pas qu’il ne soit bien ac¬ 
cueilli par ceux qui connaissent l’esprit con¬ 
sciencieux de son auteur. 
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En descendant le cône, j'allai examina? la 
nature de l'aiguille de rocher qui sort de ses 
flancs au S. E.; je n'ai trouvé que du porphyre 
trachy tique et une continuation de l'aréte qui 
marque la face opposée du cône. 

Nous redescendîmes par le même chemin, et 
arrivés à l’extrémité des prairies, en face des 
maisons des bains, avant d’entrer dans les bois, 
nous limes une halte pour laisser reposer notre 
escorte, et j'en profitai pour dessiner la vue de 
l’ensemble de tous les cônes qui entourent le 
pied du Béchetau par le N. O., le N. et le N. E. 
Cette vue fait panorama (l). - 

Tous ces jets, jusqu’aux plus éloignés, sont 
de même nature que le Bécbetau, c’est-à-dire 
porphyriques et Irachytiques. Le paysage est si 
singulier et si intéressant que je n'ai pu résister 
au désir de le faire lithographier. C’est un com¬ 
plément naturel de la vue du Béchetau, et en 
voici la description nécessaire. 

11 m’a été très-difficile de deviner sous quels 
noms chacun de ces pics isolés a été connu des 
anciens voyageurs Güldenstadt, Pallas et Kla- 
proth; car, sans compter le Machouka, leLis- 
saïa-Gora, le Béchetau qu'on ne voit pas, nous 
avons ici un labyrinthe de neuf pics isolés. La 
relation du Voyage de Güldenstadt donne quatre 

(i) Atlas, II* série, pl. 4* w - 
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énumérations principales du Béchetau et des 
montagnes qui l’entourent. Elles ont été prises 
de différents points de l’horizon, et en consul¬ 
tant chaque fois un autre guide ; chacune n’est 
guère qu’une note que le voyageur s’était ré¬ 
servé de rédiger ensuite pour former un ensem¬ 
ble de description facile à suivre. 

Mais malheureusement Güldenstadt n’a pu 
rédiger lui-méme son journal, oeuvre posthume, 
et Pallas , qui a été chargé de la rédaction, s’est 
contenté d’imprimer les mots sans aucune cri¬ 
tique : il en est résulté un dédale où j’ai cru 
longtemps me perdre, et qui ne serait vraiment 
intelligible que pour l’euteur. 

Cependant à force de comparer, d'essayer, 
je crois que je suis parvenu à saisir sa pensée. 
La première difficulté qui s’est présentée ve¬ 
nait de la fausse idée qu’avait Güldenstadt de 
l’origine du nom de Béchetau. Au lieu de penser 
comme les modernes, que ce nom lui vient de 
ses cinq cimes, il croit devoir chercher son 
nombre de cinq montagnes parmi les différents 
jets qui se présentent autour de lui. Ce n’est 
que la dernière de ses énumérations qui met 
un peu sur la voie pour connaître la position, 
le nom et la nature de chacune de ces monta¬ 
gnes. 

Pallas, par contre, commence sa narration en 
IV. 3 s 
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parlant de la montagne de Fer et de celle des 
Serpents, bien connues des Russes ; mais quand 
il est au sommet du Béchetau, comme à la mé¬ 
moire lui avait manqué pour compléter sa des¬ 
cription , il va puiser quelques noms tcherkesses 
dans Güldenstadt sans aucune autre explica¬ 
tion. Klaprolh, à son tour, copie Pallas, et c’est 
ce qu'on appelle faire un voyage. 

Ce que j'ai trouvé de mieux et de plus clair 
sur le groupe du Béchetau, m'a été fourni par la 
carte du général Khatof, qui a l'avantage d'a- ' 
voir fixé assez exactement la position de la plu* 
part des jets auxquels il donne des noms : ils 
sont tcherkesses et ne répondent pas à ceux 
usités à Pétigorsk. Néanmoins, comme ce tra¬ 
vail est exact, il servira de base à l'explication 
de mon panorama ; j’y joindrai les noms mo¬ 
dernes et ceux de Güldenstadt dont je suis sûr. 
De celte manière, ma nomenclature des mon¬ 
tagnes du Béchetau pourra servir de guide à 
ceux qui viendront après moi. 

En commençant à gauche, se présente le mont 
Khadékoacheka de la carte Khatof; c'est le 
Hadanascha de Güldenstadt; il flanque le Bé¬ 
chetau au S. O. 11 reparaît dans le dessin précé¬ 
dent, et l'on peut y voir sa liaison naturelle 
avec le pied du Béchetau. L'espace qui les sé¬ 
pare comprend les belles prairies dont j'ai parié, 
et là paissaient jadis les beaux chevaux du Bé- 
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chetau. Rien n'a encore changé ici depuis le 
temps de Güldenstadt (i). 

La seconde cime, le Verblioud, ou montagne 
du Chameau, porte dans Güldenstadt, Pallas et 
Klaproth, le itoin de Bécf&tau-didalco , c'est-à- 
dire le partagé , à cause de sa double cime qui 
a l'air d'une ct'oupe de chameau. Sa cime est - 
entièrement nue et gazonnée. Après le mont 
Koutn, c'est le pic le plus éloigné dans la steppe 
au N. O. (2). 

La troisième cime est vraisemblablement le 
Kahlenberg ou mont Chauve, dépendance du 
Khadékoacheka. 

Le quatrième, le mont Byk de Khatof, est le 
Schachupza de Güldenstadt, le Chakhoupsa de 
Klaproth. Sa forme est celle d'une pyramide 
très-écrasée ( 3 ). 

Le Danitla de Güldenstadt et de Pallas ne 
peut être que la cinquième montagne. Le pre¬ 
mier dit qu'elle est basse, et plus loin il ajoute 
que la forêt du Béchetau s'étendait sans inter¬ 
ruption, à travers lé vallon, d'une montagne à 
l’autre. Céci n'a pas changé non plus. Pallas dé¬ 
signe aussi le Danitla comme très-boisé ( 4 ). 

(i)Güld. Reisen, p. 373.. 

(3) Güld. Reisen , p. 264 et 373; Pallas, Voyage dans les 
gouv. mirid . 1 , p. 4 « 3 , in- 4 °; Klaproth, Voyage , I, p. 263. 

( 3 ) Güld. Reisen, p. 27a ; Klaproth, id. id. 

(4) Güld. Reisen, p. a 64 et 371 ; Pallas, I. c. 
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La sixième montagne, la plus éloignée de 
toutes, est le Koumgora des Russes, le mont 
Koum de Khatof, du pied duquel Gülden- 
stadt est parti pour faire sa dernière énuméra¬ 
tion des montagnes du Béchetau. Ce pic est 
au-delà de la Kouma, au confluent de celte ri¬ 
vière et du Barzoukly. Il est absolument de la 
même nature que le Béchetau, c'est-à-dire qu'il 
est composé de porphyre trachy tique blan¬ 
châtre. Selon Güldenstadt, les Tatares l'appel¬ 
lent Suruk-tasch, le rocher pointu, et les Tcher- 
kesses Oischek-km l'Otschek chauve. Au pied 
de cette pyramide naturelle, au nord, s'étend 
une flaque d'eau amère et salée, et à a verst au 
N. O. jaillit une source sulfureuse froide dont 
le jet a plus de a 5 pouces de diamètre. Elle 
sort d'un grès fin, gris, et coule vers la Kou- 
ma (i). 

Après le mont Koum, viennent, l'un devant 
l'autre, deux jets unis par leur base. Pallas les 
connaît déjà sous le nom de Eisenberg , montagne 
de Fer; en russe, Djèlezné-gora ., le seul usité à 
présent. Le pic le plus reculé, à la forme co¬ 
nique , tronquée, avec ses faces rocheuses, 
rouillées ou- jaunâtres, encadrées de verdure, 
est celui qui recèle la mine de fer dont parle 


(<)Güld. Reisen, p. 37 t. 


1 
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Güldenstadt, qui lui donne les noms de Gutschi- 
bei et de Gatschîby (1). 

La pyramide boisée qui est en avant de la pré¬ 
cédente n'est pas moins ferrugineuse, comme le 
prouvent les sources qui jaillissent à sa base sur 
sa pente S. O. La roche principale est un por¬ 
phyre rouillé comme pour les autres montagnes. 
Le dessin donneune idée exacte de la position des 
bains où le gouvernement a fait bâtir à- ses frais 
deux maisons. C'est aussi le gouvernement qui 
a soin d'entretenir un joli petit parc avec des 
sentiers qui mènent aux sources numéros 8 et 9, 
qui jaillissent dans l'intérieur des bois. La carte 
de Khatof donne à cette pyramide le nom de 
Oachekhadlezé qui est précisément VOschhazade 
Güldenstadt et sans doute l 'Ojhaza de Klaproth. 
Jadis une forêt s'étendait aussi des flancs du 
Béchetau à la cime de la montagne de Fer. On y 
a élagué l'emplacement des bains. 

Enfin, la neuvième cime est la Schtangenberg 
de Pallas; en russe Zftiiévo-gora t la montagne 
des Serpents. Güldenstadt en parlé souvent sous 
le nom de Schépsikai que Klaproth écrit Chep- 
tsikai. Elle est boisée jusqu'à sa cime et sa 

(1) Pallas, 1 . c..I, p. 3^0; Güld. Reisen , p. 967 et 970. 
La pyramide de Gutschibei rappelle parfaitement le jet 
porphyrique que j’ai dessiné, 111* série, pl. XXIX, pris 
de Nakhtchévan, en face du tombeau dé Noe. 
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forme, à laquelle on a été obligé de retrancher 
quelque chose à cause du cadre, est exactement 
celle du mont Bjk et de la montagne de Fer. 
Ses côtés, flanqués d'une roche porphyrique 
quartzeuse et micacée, n'ont pas empêché les 
arbres de gagner jusqu'à sa cime. 

Aù-delà du cadre du paysage est la montagne 
des Renards on Baralyk. 

La ligne uniforme de l'horizon qui termine la 
perspective du dessin, produit un effet bien sin¬ 
gulier au milieu de ces montagnes ; on dirait le 
■ lointain de l'Océan. 

Notre retour aux bains ferrugineux et de 
là à Pétigorsk ne nous offrit rien de remar¬ 
quable. 


Course à Kisiavodsk et à Akhandoukof. 


M. le conseillep-d’état de Stéven, que son ser¬ 
vice appelait {.ous les deux ans à Kislar, pour y 
visiter les plantations de mûriers et la culture 
des vers-à-soie, était venu me rejoindre à Pé- 
tigorsk, op il m'avait donné rendez-vous pour 
retourner ensemble en Crimée. 11 me conseilla 
beaucoup une excursion jusque sur les rives du 
haut Kouban, et, pour me la faciliter autant 
que pour recueillir aussi quelques fruits de cette 
expédition, il me donna pour m'acpompagner 
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un jeune homme qui élût à son service : il dé* 
voit récolter des plantes et faire des chasses d’in¬ 
sectes pendant que je m’occuperais d’archéologie 
et de géologie. 

D’ailleurs, M. le général Engelhardt pourvut 
à notre sûreté par toutes les recommandations 
que nous pouvions désirer. Il m’engagea avant 
tout à ne pas oublier une antique fortification 
qui couronnait une colline des alentours de Pé* 
tigprsk, et il me donna un de ses employés pour 
me guider. 

Notre voyage heureusement disposé, nous 
parfîmes le ‘‘ juin i834> Pour atteindre la mon¬ 
tagne Noire ( Tcharné-gora ), couronnée d’un 
fort qui est en face de Constantinogorsk, nous 
traversâmes le Podkoumok dont nous remon¬ 
tâmes la rive droite. 

Tout ce sol d’alluvion consiste en gravier dont 
la superficie est mêlée de terre noire végétale. 
Quelques dunes étroites de ce gravier s’élèvent 
au-dessus de la'plaine et bordent le Podkou¬ 
mok. La plus haute est couronnée d’un rempart 
qui m 1 » rappelé ceux des anciens Litvaniens. Op 
a isolé la sommité la plus élevée par le moyen 
d’un fossé qui en fait le tour. Sa forme est ellip¬ 
tique, et aux extrémités, deux espèces de tu- 
mulus opt servi sans doute d’observatoire pour 
dominer les alentours. Aujourd’hui ces tumulus 
sont très-effacés. Je ne doute pas que ce retran- 
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chôment ne se rattache au valUun dont je re¬ 
trouvai plus tard les traces au haut de la vallée 
du Podkoumok. 

La végétation des plantes est superbe sur 
toutes ces collines, où elles se plaisent dans le 
terreau noir qui les recouvre ; mais il n’y a pas 
un seul arbuste. 

Pour continùer ma route r je revins à Cons- 
tantinogorsk, stanitse entourée d'un rempart 
en terre, qui était le chef-lieu de la contrée 
avant la fondation de Pétigorsk. C'est pour cette 
raison que dans quelques anciennes cartes et dans 
les relations des voyageurs du commencement 
de ce siècle, les bains du Machouka portaient le 
nom de Constandnogorsk, quoiqu'ils en soient 
à 5 verst. 

De là, je suivis la rive gauche du Podkoumok 
en le remontant jusqu'à Essentoutcheki , sta¬ 
nitse près de laquelle j'allai visiter une source 
d'eau froide sulfureuse, amère et salée, déga¬ 
geant aussi quelque peu de gaz carbonique. Elle 
produit du sel de Glauber, et on la donne fré¬ 
quemment aux baigneurs de Pétigorsk comme 
purgatif. En lever, l'eau perd un peu de ses 
vertus. 

Jusqu'à Essentoutcheki le pays est plaine et 
n’offre, le long du Podkoumok, que des bords 
peu élevés et un mélange d'alluvion et peut- 
être de diluvium. 
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Mais au-delà de la stanitse, on voit surgir de 
terre, petit à petit, les bancs réguliers de la for¬ 
mation de la craie supérieure et du calcaire à 
nummuliles. Le passage de la steppe aux pentes 
subalpines du Caucase, est exactement le même 
qu'en Crimée pour le versant septentrional de la 
chaîne Taurique, entre Simphéropol et Sévas- 
topol. 

Les premiers bancs forment des collines ar¬ 
rondies qui ne sont dessinées que du côté où 
elles encaissent la vallée du Podkoumok qui a 
plus ou moins de y verst à a et 3 verst de large. 
Ces bancs supérieurs, au-dessous d'un calcaire 
à nummulites, consistent en une craie marneuse 
blanche, cassée en petits débris et formant des 
bancs réguliers. Elle peut avoir une centaine 
de pieds d'épaisseur. Cette craie fracturée m'a 
rappelé celle d'où jaillit la magnifique source 
du Karasou en Crimée. Au-dessous vient une 
suite d'autres bancs de craie blanche, divisée par 
grands lits de ao à 3o pieds d'épaisseur. Je n'y 
ai pas trouvé de pétrifications. 

Les bancs inférieurs sont des plus singulière¬ 
ment constitués. On dirait une suite innom¬ 
brable de végétations sous-marines qui auraient 
crû les unes au-dessus des autres. Les tiges d'une 
forêt de plantes , qui ont l'apparence de joncs, 
paraissent être implantées par la racine surdon 
plan horizontal. Leur dimension est de 2 à 2 j 
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pouces : elles ont de 4 à 6 pouces de hauteur. 

Ce jeu de la nature qu'on a remarqué dans 
plusieurs autres localités , et particulièrement 
à Rudersdoiff près de Berlin, a ses interprètes , 
du nombre desquels M. le professeur Quenstedt 
s'est trouvé l'un des premiers. L'on sait au¬ 
jourd'hui que c'est un produit d'infiltrations, de 
haut en bas, dans une couche molle. Ce qui 
le prouve, c'est que quand leur effet a été gêné 
par quelque coquillage couché à plat dans la 
masse crayeuse, la corrodation de la soi-disant 
tige se fait en produisant des stries longitudi¬ 
nales qui répondent parfaitement aux sinuosités 
du plan de la coquille. Quand c'est un peigne , 
l'on a une imitation parfaite de toutes ses côtes 
et entrecôtes. 

Ce ne spnt donc pas des tiges de plaptes comme 
j'aurais pu le croire au premier coup d'œil. 
D'ailleurs, on ne trouve jamais de traces de 
tiges détruites et renversées, ce qui devrait avoir 
heu dans le cas contraire. La fracture de la tige 
n'est pas nette comme elle devrait l'être, mais 
comme déchirée, déchiquetée. 

Ces jeux de végétations simulées se reprodui¬ 
sent les uns au-dessus des autres, séparés par 
des intervalles de 5 à 6 pouces d'épaisseur d une 
craie blanche sans pétrifications. C'est ainsi qu'ils 
se suivent à l’infipi. 

Une suite de ces fausses végétaliops, d'un 
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nombre indéterminé, est séparée d'une autre 
série par une ligne de démarcation et forme 
alors un banc particulier; et quand il se ren¬ 
contre de ces bancs dont la craie est très-tendre, 
ils se détériorent plus facilement et forment des 
files de rentrées, de grottes et d'enfoncements 
dont les bancs plus solides sont les corniches 
bizarres. 

Les faces de ces bancs de craie offrentd’ailleurs, 
à l’extérieur, des parois barbouillées de blanc, 
de rouge, de gris, qui produisent de loin des 
perspectives très-singulières. C’est sur les par¬ 
ties les plus abritées du soleil que Pallas a cueilli 
en pleine fleur, le 10 septembre 179 $, la belle 
véronique orientale ( 1 ). 

A moitié chemin d'Essentoutcheki à Kisla- 
vodsk, les premiers lits d'un grès chlorité vert 
se montrent sous la craie blanche et commen¬ 
cent l’étage moyen de la formation crayeuse, 

Plus loin, la route est resserrée entre la parpi 
de rocher et un grand tumulus qu'on appelle le 
MaJfhin-kourgan . La muraille de rocher s'en- 
Ir’ouvre à la hauteur du tumulus pour former 
un -petit vallon, dans lequel nous trouvâmes 
quelques restes d'habitations d'une colonie russe 
qui s'est transportée autre part. 

(i) Pallas, 1 . c. I, p. 373, Feronica erecta , blattariœfacic. 
Buxbaum, Cent. Plant. I , tab. 35 . Veronica gentia- 
noïdes W. 
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Lorsqu'on est près d’apercevoir Kislavodsk , 
le Podkoumok change de direction ; jusqu'ici, 
en le remontant, la vallée de la rivière a été de 
N. E. à S. O.; plus haut, elle est entièrement 
E. et O. 

Au coude, le Podkoumok reçoit à droite les 
rivières qui ont arrosé le vallon de Kislavodsk ; 
là, les bancs de craie se partagent pour encaisser 
cette ramification de deux vallées. Avant d'en¬ 
trer dans celle de Kislavodsk et de quitter les 
rives du Podkoumok, la route traverse un long 
rempart en terre, qui fermait hermétiquement 
la vallée d'un flanc à l'autre. Le côté de l'ennemi 
regarde la steppe vers le nord. 

J’ai parlé de ce rempart dans le premier vo¬ 
lume de mon Voyage,p. 325. Pallas, dans son 
atlas, en a donné un plan (i) ; mais il ne l’a pas 
prolongé jusqu'au Podkoumok, qu'il barrait en 
effet. Ce célèbre voyageur n’avait pas suivi la 
route actuelle ; avant d’atteindre le rempart, on 
l'avait fait remonter sur le sommet du plateau 
par où passait l'ancienne route de Constantino- 
gorsk, et il n'avait pas vu la partie que j'ai visitée. 

L'un des bancs de grès chlorité de la rive 
droite est percé de grottes dont j'ai aussi parlé 
à l'occasion du rempart, les attribuant aux Tro¬ 
glodytes de Strabon. 


(1) Atlas, 1. 1 , pl. 16. 
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Au confluent du Podkoumok et de la rivière 
de Kislavodsk, noue traversâmes la stanitse de 
Kislavodsk , qui remplace les anciens villages 
de la tribu tcherkesse de Djantémir, qui exis¬ 
taient encore du temps de Pallas. Deux verst 
plus haut nous trouvâmes les bains et les sources 
acidulées. 

Plus on approche et plus on voit le nombre 
des bancs de grès vert augmenter, en surgissant 
du niveau de la vallée. Ce grès chargé de l'étage 
tout entier de la craie blanche, présente donc 
des parois très considérables, d'autant plus pit¬ 
toresques , qu'elles forment plusieurs retraits 
gazonnés qui se tiennent lieu de socle les uns 
aux autres. 

Arrivés aux bains, les bancs supérieurs du 
grès vert sont déjà à 7 ou 800 pieds au-dessus 
du niveau du Podkoumok. 

Les eaux aigres de Kislavodsk sortent du 
thalveg de la vallée ; elles sont si abondantes 
qu'elles forment une belle gerbe bouillonnante 
dans l'espèce de bassin en bois dans lequel on 
a encaissé la source. L'eau très-acidulée dégage 
une si grande quantité de gaz carbonique, que 
renfermée dans une bouteille et agitée quelques 
instants, elle la fait éclater. La mas se d’eau m'a 
paru beaucoup plus abondante qu'à Glola ; mais 
la qualité est la même, si celle de Glola n'est pas 
plus alcaline encore. Les deux sources, à mon 
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avis, sont cependant inférieures, pour la qualité, 
à celle qui jaillit sous le pont de la Glolatskali, à 
son confluent avec le Rion. 

L'eau de Kislavodsk entraîne en jaillissant et 
en bouillonnant, une quantité considérable d'un 
fin sable ferrugineux, qu'elle détache du grès 
vert chlorité, à travers lequel elle passe. Ce sable 
ferrugineux n'altère èn rien la qualité de l'eau 
minérale qui, dès qu'on Ta laissée reposer quel¬ 
ques secondes, devient limpide et ne présènte à 
l'analyse aucune trace de fer. 

Tout ceci a été dit avant moi par Pallas, celui 
qui a donné la meilleure description des sources 
de Kislavodsk. 

Dans ce temps là, et lors des voyages de Gül- 
denstâdt et de Reineggs, elles étaient connues 
sous leur nom tcherkesse de Nar-Zana , boisson 
de Géants ou d'Esprits. LesTatares lui donnaient 
celui d 'Atché-Sou, eau acide. Pallas voulut leur 
imposer celui dè Bains étAlexandre, en l’hon¬ 
neur de son élève, alors grand-duc de Russie , 
imitant ainsi Güldenstâdt qui avait baptisé tous 
tes bains d'eàu minérale de la Soundja et du 
Térek. Mais le ndm n’a pas eu la vogue, et tes 
Russes eux-mêmes en sont restés à celui de 
Kislavodsk, qui est presque une traduction du 
nom ta tare. 

Le basdbnd dans lequel jaillit la source est au 
confluent de deux ruisseaux, le Kosada et l 'El- 
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kochou , qui, réunis, forment le Nar-Zana , ou 
ruisseau de Kislavodsk. 

Sur ce sol bas du confluent, sont les établisse¬ 
ments de bains que le gouvernement a fait bâtir 
à ses frais. On y chauffe les eaux de la source, 
pour ceux qui veulent s'en servir comme bains 
fortifiants. Mais la majeure partie de ceux qui 
fréquentent Kislavodsk sont plutôt des buveurs 
d'eau que des baigneurs. 

A côté des bains sont plusieurs maisons en 
bois, assez joliment construites^ avec des loge¬ 
ments commodes. Elles appartiennent à des en¬ 
trepreneurs et on y paie excessivement cher 
un logèment pour quelques semaines. 

Ceux qui ne sont pas assez riches pour s'ac¬ 
corder la faveur d'un bel appartement, vont 
louer des chambres à la colonie militaire de sol¬ 
dats mariés, établie au-dessus des bains pour 
les protéger. On y trouve dans la saison une 
cbambrette avec un coin pour y faire son petit 
ménage; ce sont les bas officiers de la colonie 
qui mettent ainsi leur petite industrie à profit. 

Près de la source acide sont quelques sourdes 
martiales que Pallas a décrites : elles tirent sans 
doute leur vertu de quelques dépôts de fer entre 
les formations crayeuses et jurassiques, ou peut- 
être du grès vert lui-fnême , qui est par places 
très-ferrugineux. 

L'eau acide forme un petit ruisseau qui se 
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mêle aussi au Nar^Zana ; elle lui communique 
tellement son acidité, qu'il en devient inhabitable 
pour les poissons, truites et barbeaux, qui sont 
très-nombreux au-dessus du mélange des eaux 
de la source. Pellas fit prendre des truites pour 
les plonger dans l'eau acidulée; à peine y furent- 
elles, que complètement étourdies, elles flottè¬ 
rent à la surface de l'eau ; et elles ne revinrent 
que très-lentement à elles quand on les eut re¬ 
mises dans l'eau des ruisseaux (1). 

Le 9 juillet 1784, Reineggs, par une tempé¬ 
rature extérieure de -H 18 0 , trouva l'eau de la 
source à *+■ 10*. 

Le 2a décembre de la même année, il fit un 
second essai par un froid de — i 5 *, l'eau de la 
source était à - 4 - 4 °- 

Pallas, le to septembre 1793, en fit aussi 
l'épreuve par une température de H- 16*, il 
trouva pour la source comme Reineggs, t r * 
obs. -4- io*. 

Je n'ai pu faire aucune expérience, mon ther¬ 
momètre s'étant brisé. 

La hauteur absolue de Kislavodsk, sol de la 
forteresse, est 6elon MM. Kupfer et Lenz, de 
2,600 pieds angl., selon M. Meyer, de 2,374 p. 
de roi. 

Le plus grand développement du grès vert 


(1) Ballas, Fojrages, etc. 1 . 1 , p. 38 o, édit. in- 4 ". 
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chlorité s'observe dans les gorges qui sontau S. E. 
au-dessus de Kislavodsk. 

En passant par le fort qu'on peut envisager 
comme la citadelle de la colonie militaire , et en 
descendant les pentes du nouveau boulevart 
des promeneurs, on arrive au ruisseau Kosada, 
dont le lit est pavé d'un calcaire grisâtre, com¬ 
pacte, à texture plus ou moins cristalline. Cette 
roche sert de base à tout l'étage du grès vert et 
me paraît, par sa position et par sa nature, appar¬ 
tenir à l'étage jurassique. 

De là je remontai l'escarpement de la vallée 
dont la paroi est d'abord formée par des bancs 
de grès chlorité jaunâtre , subdivisés en couches 
multiples- de quelques pouces à un pied d'épais¬ 
seur , sans pétrifications distinctes , mais ayant 
l’air d’en renfermer de très-altérées. 

A une centaine de pieds de hauteur, paraît 
une assise considérable de grès ferrugineux, teint 
d’un beau rouge, sans couches marquées; sa 
puissance est de 20 à 3 o pieds. 

Par-dessus recommence le grès vert dont les 
i 5 bancs épais, divisés en couches multiples , 
sont séparés par de petites assises gazonnées. 
En simulant ainsi des retraits comme les de¬ 
grés d'un amphithéâtre, les bancs forment les 
parois d'un petit vallon elliptique, au fond duquel 
un filet d'eau se précipite en cascade par une 
fente étroite remplie de blocs éboulés, arrondis.. 

IV. 55 
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C'est ià qu’on Ta chercher d’ordinaire les pé¬ 
trifications connues sous le nom de fossiles des 
eaux aigres. Elles se trouvent disséminées çà et 
là dans la roche, sans former de lits continus : 
la masse devient alors plus compacte, bleuâtre 
ou grisâtre. Tous les fossiles, sans exception , 
que j’y si trouvés, sont propres au grès vert 
ou à la craie inférieure, c’est-à-dire à l’étage 
néocomien. Ce sont XAmmonites dentatus , 
VAmmonites navicularis , une Rostellaria , un 
Buccinum , XExogyra columba , XExogyra Vir* 
gulœ crffinis , une grande Ostrœa , la Nucula im- 
pressa , une Cucullcea, (a Trigonia alœformis, 
une Pinna, la GervilUa aviculoïdes , la Mya 
jurassi ( Myopsis Agass.), le Terebratula ros - 
trata , le Vemdiler trigonellaris Schl., une 
Astarte (i). 


(a) M. le capitaine Ibbetson, l’auteur du magnifique 
lelief de Pile de Wight, de ceux du canton de Neuchâtel, 
delà gorge deSerrière, etc., par ses recherches sur la cons¬ 
titution géologique de l’île de Wight, a doublé le prix 
de son beau travail. Sa collection des fossiles de cette ile 
crayeuse est une des plus intéressantes qu’on possède de 
ce groupe, et il a eu la générosité de faire don d’une bonne 
partie de ses doublets au musée de Neuchâtel. C’est là que 
j’ai pu faire quelques comparaisons intéressantes entre les 
fossiles du grès vert de deux contrées aussi éloignées que 
l’Angleterre et le Caucase. Par exemple, il est impossible 
de nier une identité complète entre la Trigonia alœformù, 
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Je m'abstiendrai en général de pousser mes 
identités au-delà des genres, de crainte d'alar¬ 
mer les géologues qui n'aiment généralement 
pas qu'on rattache des espèces de pays éloignés 
à des espèces connues quand il existe quelque 
légère différence. Cependant, je ne crois pas 
qu'on puisse douter de celles que j'ai reconnues 
et mentionnées. 

Je n’ai pu extraire du rocher un Malleus dont 
on ne voyait que la charnière, et une grande et 
belle Tfiffonia , qui avait 3 pouces de longueur et 
qui rappelait XAngulata par les nombreuses ver¬ 
rues semées sur ses côtes. 

Les bancs inférieurs du grès vert étaient, dans 
le fond du vallon, percés de quelques grottes qui 
n’offraient plus que leur ébauche, la roche ayant 
été rongée par le temps. Ainsi le grès vert a aussi 
sa couche à grottes comme en Crimée. 

Au sommet de la gorge commence une végé¬ 
tation particulière. Le bouleau, le sorbier, le 
groseiller, la fraise qui se détache, y croissent en 
abondance : il n’y a pas longtemps même que 
des forêts de bouleaux descendaient jusqu’à 
Kislavodsk. 

Le jour de mon arrivée à Kislavodsk, la fièvre 
me reprit. On m'avait logé dans une maison de 

le V•militer trigonellafis , la GerviUia avtcu/ol/fej et la 
Myoptit de noa deux collections. 


I 
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la colonie militaire, où je trouvai chez un bas of¬ 
ficier une espèce de chambre avec un bois-de-lit, 
qu'on loue aux baigneurs pendant la saison. La 
saison n'était pas assez avancée pour qu'on eût 
récolté ni paille ni foin, et il ne me fut pas possi¬ 
ble d'obtenir quoi que ce soit pour étendre au 
fond de mon dur grabat, à moins de défaire le 
toit de chaume. 

Elle fut longue celte nuit où, combattant d'a¬ 
bord contre le frisson glacial, puis contre la 
chaleur suffocante du paroxisme, je passai toute 
cette crise, étendu sur des planches. Heureuse¬ 
ment je venais d'essayer des lits de Géorgie et 
d'Iméreth et je n'étais pas gâté. 

Le lendemain, me sentant mieux, après une 
bonne potion de quinine, je résolus de continuer 
ma route pour Akhandoukof et Djougouté. 

Nous allâmes rejoindre le lit du Podkoumok, 
et nous en remontâmes la rive droite pendant 
plusieurs heures , jusqu'au pied d'un immense 
rocher isolé qui se dessine de loin très-pitto- 
resquement sur cette même rive. A le voir, 
on ne peut douter que l'homme n'ait mis son 
cachet à cette création de la nature. En effet, ce 
rocher de grès vert, de même nature que celui 
de Kislavodsk, portait sur sa large plate-forme 
le château-fort de Bargoustan, dont j'ai fait la 
description dans le i* r volume de mon Voyage, 
lorsque je décrivais l'ancienne grand'roule qui 



— 5*7 — 

liait les steppes du nord du Caucase avec la fer¬ 
tile Abkhasie, et Dioscourias, par les cols du 
Maroukh et les vallons du Tsébelda, aux sources, 
de la Kodor (i). 

Les flancs perpendiculaires du rocher de Bar- 
gouslan m'ont paru en entier l'ouvrage de la na¬ 
ture et rappellent plusieurs localités de ce genre 
en Crimée, où on leur donne le nom de Ker- 
man , qu'on peut traduire par rocher-forteresse. 
Tels sont les Tépékerman, Inkerman, Tcherkes- 
kerman, etc. 

Le rocher, de forme allongée, mesurait près 
d’un verst de long, et sur cette longueur il n’of¬ 
frait que deux points accessibles ; l’un du côté du 
nord, vers le Podkoumok, l’autre au midi , en 
venant de l'immense plateau incliné dans lequel 
sont entaillés les vallées et les cours des rivières. 

La principale entrée, celle du Podkoumok, 
dont la valtée était remplie par une ville qu’in¬ 
diquaient de nomhreux tas de pierres et de rui¬ 
nes, était pratiquée dans une fente fermée par 
une porte. On y arrivait par des degrés taillés 
dans le roc. 

Une fois sur le plateau, je trouvai dabord un 
terrain plat dont la composition décèle les habi¬ 
tudes des hommes, des décombres, des eendres, 

(i) Voy. t. I, p. 3a4- Là sont aussi les variantes sur la 
manière d’écrire le nom de Bargoustan. 
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des ossements brûlés, des débris de poterie. Je 
fis le tour de la corniche du rocher espérant dé¬ 
couvrir des grottes comme en Crimée. Je n'en 
vis nulle trace, et le sol était tellement ras et 
gazonné qu'on pouvait juger qu'il y avait long¬ 
temps que la main d'extermination pesait sur 
ces anciennes demeures des hommes. Je me 
dirigeai alors à l'autre extrémité du rocher, 
c'est-à-dire à l’est, où le sol se relève dou¬ 
cement sous la forme d’un immense tumulus 
écrasé. J’espérais trouver que ce monticule était 
produit par des ruines amoncelées ; je ne pus 
m'en assurer, car on n'y voit pas plus de vesti¬ 
ges qu'à l’autre extrémité. Cependant les deux 
entrées avec leurs degrés taillés dans le roc sont 
dirigées de ce côté-là. 

Des officiers russes ont fait sur ce point quel¬ 
ques fouilles dont j’ai vu les traces. On y suppo¬ 
sait l’existence d’une vieille chapelle ou d’une 
église. On y a trouvé différents objets, entre au¬ 
tres de petites croix en métal qui prouvent que 
l’ancienne population a été chrétienne. Un bou¬ 
ton couvert de vert-de-gris, tels que les portent 
les Osses et les Tcherkesses sur leurs ceinturons, 
était resté oublié parmi ces débris; j’en ai préjugé 
que l’ancienne population de celle forteresse te¬ 
nait de près aux races caucasiennes, quoiqu’une 
tradition, que j’ai rapportée plus haut, en fasse 
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un refuge d'une population franque ou euro¬ 
péenne. 

La forteresse était bien défendue par la natu¬ 
re, mais elle manquait d'eau. Il fallut circon¬ 
scrire le rocher d'un rempart qui en entoure le 
pied, pour pouvoir aller en sécurité puiser celle 
de quelques sources qui jaillissent au dedans du 
.rempart. 

Je recueillis dans le grès vert de Bargoustan 
les mêmes fossiles qu'à Kislavodsk. 

La stanitse de Bargoustan est à peu de dis¬ 
tance du rocber, au confluent des quatre princi¬ 
pales rivières qui sont pour ainsi dire les sources 
du Podkoumok, YEminoukva, VEchekakon , le 
Podkoumok proprement dit et l 'Otkrilo'i. Le ro¬ 
cher de Bargoustan est dans l'angle des deux 
premières, l'Eminoukva et l’Echekakon qui se 
remplissent au fond de la stanitse. 

A Bargoustan, nous prîmes des chevaux de 
Cosaques pour atteindre Akliandoukof qui en est 
à ao verst. Cette partie de mon excursion a laissé 
chez moi des impressions qui, toutes les fois que 
j’y pense, se renouvellent avec la même viva¬ 
cité; car notre légère voiture, remontée sur le 
plateau qui sépare le système du Podkoumok, 
sur les rives duquel est Akhandoukof, traversait 
sans peine les plus magnifiques prairies sub¬ 
alpines qu'on puisse rêver. Une herbe haute et 
touffue, semée de mille fleurs superbes, recouvre, 
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à perte de vue, le plateau sans arbres qui s'élève 
insensiblement dans la direction de l'Elbrous, 
à peu près comme on voit en Crimée la steppe 
s'élever doucement en amont de la chaîne Tau-r 
rique. 

Le plateau, qui n'est que la vaste assise plane 
de la dernière couche de grès vert, remonte 
jusqu'aux escarpements du Kacheghogha et de 
VElmourza (i), auxquels on donne le nom de 
montagnes. Là cessent tout à coup les formations 
du grès vert et du Jura supérieur, et ces escar¬ 
pements, combinés avec les monts Pagoum , 
Echekakon , Bermamouc , Kindjal et Inal for¬ 
ment le bord septentrional et oriental du cratère 
de soulèvement de l’Elbrous. 

L'Elbrous, qui occupe le centre du cratère 
avec ses roches ignées, vu au-dessus de l’ho¬ 
rizon du plateau, ne laisse apercevoir que sa 
partie supérieure qui a l’air de deux pyramides 
tronquées accolées l’une contre l’autre par la 
moitié de leur hauteur. D'ici se montrent le 
mieux les deux cimes qui caractérisent l’El¬ 
brous ; vu du nord, comme vu du sud de Poti 
ou du Gouriel, leurs formes sont prismatiques. 


(i) KLaproth et la carte Khatof leur donnent le nom de 
Mont-Mara . Klaproth indique à la source du Podkou- 
mok, au pied du Mont-Mara, une source d’eau acidulée 
d’une grande vertu. T. I, p. 267 . 
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A ces observations, les seules que j'aie pu 
faire, j'ajouterai quelques détails tirés de la 
relation de l'académicien M. Kupfer qui a accom¬ 
pagné le général Emanuel dans Pexpédition de 
l’Elbrous, exécutée pendant le mois de juillet 
de 1829 (1). 

Selon cet auteur, l’Inal, le Kindjal, le Ber- 
inamouc et les autres montagnes de grès qui sont 
rangées sur une ligne presque semi-circulaire 
autour de l'Elbrous, se perdent insensiblement, 
à leur base, du côté du plateau, tandis qu'elles 
se présentent en précipices, avec de profondes 
vallées, du côté de l'Elbrous. Ces cimes, par con¬ 
séquent, ne sont sensiblement visibles que de 
l'intérieur de l'amphithéâtre cratérique, et on 
s'explique comment, depuis la surface du pla¬ 
teau , en regardant vers l'Elbrous, on ne voit 
qu’une ligne presque horizontale pour l’horizon. 
M. Kupfer estime la hauteur de cette vaste cor¬ 
niche cratérique de 8 à 9,000 pieds de hauteur 
absolue. La hauteur barométrique exacledu Ber- 
mamouc est de 7,812 pieds de roi. 

L'intérieur du cirque est rempli de vallées 
schisteuses ; mais entre Les étages du grès vert 
et le schiste argileux, il se présente une forma¬ 
tion épaisse d'une roche à laquelle M. Kupfer 
donne le nom de calcaire à gryphites. Les bancs 


(t ) Voyez les Mémoires de l’Académie dcSt-Pétersbourg. 
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réguliers forment la base et une partie des flancs 
du cirque, et par conséquent la majeure partie 
de l’élévation de final, du Kindjal, du Berma- 
mouc, de l’Ecliekakon , consiste en couches de 
ce calcaire, qui joue ici le rôle de celui du ver¬ 
sant méridional du Caucase, près d’Ananour. 
Je l'envisage comme appartenant à l'étage ju¬ 
rassique, et comme identique de celui de Cri¬ 
mée. C’est celui qui paraît déjà au bord du 
Kosada, à Kislavodsk, sous le grès vert. 

Le schiste du fond du cirque est vraisembla¬ 
blement basique; l'on sait avec quelle abon¬ 
dance ses couches multiples contournées, et 
imitant souvent par leurs ondulations les vagues 
de l’Océan , ont été prodiguées dans les chaînes 
tauriques et caucasiennes. 

Mais à peine s’est-on avancé dans le dédale 
de ces schistes, que déjà paraissent les agents 
volcaniques qui ont travaillé cette partie de l’é¬ 
corce du globe : car des jets de diorite et des 
rochers escarpés de trachyte sortent pour ainsi 
dire leur tête à travers les crevasses du schiste, et 
leurs dômes, s’élevant rapidement au milieu des 
débris, atteignent une hauteur de 12,000 pieds, 
en présentant des aiguilles et des crêtes dont 
les flancs sont parsemés de petites masses de 
neige (fin de juillet). 

Les trachytes forment la chaîne centrale, et 
l'Elbrous même en est composé. Ils sont évi- 
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déminent d'origine volcanique, et M. Kupfer en 
a découvert qui portaient les caractères des vé¬ 
ritables laves. 

Messieurs les académiciens ont déterminé la 
hauteur absolue de l'Elbrous, et l'ont trouvée, 
avec le baromètre, de 15 , 4^0 pieds. La ligne de 
la neige était à 10,362 pieds (1). 

Le travail de toutes ces masses ignées, en 
soulevant le vaste plateau de calcaire jurassique 
et de grès vert dans lequel elles ont creusé 
leur cratère , y a produit d'immenses fentes, 
très-profondes, à parois escarpées, qu'on appelle 
vallées. Deux seules de ces grandes fentes s’ou¬ 
vrent à travers la paroi même du cratère, et par 
ces deux grands portails s'échappent au N. O. 
et au N. E. le Kouban et la Malka, seuls récep¬ 
tacles de toutes les eaux qui se recueillent dans 
les vallées schisteuses du cirque de l'Elbrous. 
Dans l’une de ces vallées, aux sources de l’un 
des affluents de droite du Kouban, le Ghésilgôl, 

(i) L’Elbrous a été escaladé, lors de l’expédition, par 
un Kabardien nommé Killaf. M. Lenr avait encore près de 
5 oo pieds à monter pour être sur la cime orientale. Dans 
un écrit de M. Lenz, publié par les feuilles russes, la hau¬ 
teur absolue de l’Elbrous au-dessus de la Mer Noire est 
fixée à 1 5 , 365 pieds de roi, soit 16,376 pieds anglais. La 
limite de la neige éternelle est à 1 0,384 pieds de roi, soit 
11,067 pieds anglais. 
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l'expédition a découvert une source acidulée 
ferrugineuse. 

Tous ces phénomènes en général sont une ré¬ 
pétition de ceux que j'ai observés dans les val¬ 
lées du ïtafcha. 

Ces Messieurs ont trouvé des bouleaux sur le 
revers septentrional de l'Elbrous jusqu'à une 
hauteur de 6 à 7,000 pieds. En 1811, MM. En- 
gelhardt et Parrot avaient déjà cherché la hau¬ 
teur jusqu'à laquelle cet arbre qui termine la 
végétation du Caucase pouvait s'élever sur le 
revers septentrional. Ils la trouvèrent de 6 , 3 oo 
pieds, hauteur absolue. 

M. Parrot, pour compléter ces recherches, 
répéta ces observations sur le versant méridio¬ 
nal, et pour le petit Ararat, lors de son expédi¬ 
tion scientifique en 1829. En Cakhelh, sur le 
mont Kadori, il la trouva de 7 , 3 l 4 pieds, et sur 
le petit Ararat de 7,788 pieds. 

Le pont de Pierre , sur le Kouban, est encore 
dans le diorite et les schistes. Au-dessous , 
jusqu'au fort de Kamara , la vallée est bien 
boisée' de hêtres et des ceps de vigne sauvage 
enveloppent le pied des ormeaux. Au-dessous 
du confluent de la Kamara, affluent de droite 
du Kouban, ce fleuve entre dans les formations 
du calcaire et du grès vert qui encaissent son 
thalveg. 
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Tel est, en résume, ce que j'ai cru comprendre 
de l'intéressante expédition de MM. les acadé¬ 
miciens , dirigée par le général Emanuel. 

Je reviens au plateau si richement gazonné 
que je traverse en face de la stanitse d'Otkritoï, 
où huit braves Cosaques de la ligne viennent me 
rejoindre pour m'escorter jusqu'à Akhandoukof : 
j'ai admiré leur bonne volonté et leur belle 
tenue. 

A ma droite, c'est-à-dire au nord, j'avais, 
dans un certain éloignement, les falaises qui 
terminent les formations blanches de la craie 
supérieure et du ‘ calcaire à nummuliles, les 
mêmes |qui paraissent le long du Podkoumok. 
au-dessus (l’Essentoutcheki. Ces formations, 
plus récentes, sont en retrait sur les formations 
plus anciennes et présentent le même phéno¬ 
mène qu'en Crimée, entre Simphéropol et Sévas- 
- topol, où chaque étage en retrait depuis le 
calcaire quaternaire jusqu'au grès vert, se ter¬ 
mine en face de la chaîne principale par une haute 
muraille dont les lignes prêtent au paysage l’as¬ 
pect singulier que les voyageurs signalent entre 
ces deux villes. Les escarpements de la craie 
blanche ne remontent pas sur le plateau au- 
delà d'Akhandoukof. 

J’arrivai de bonne heure dans cette stanitse, 
l'une des plus avancées , de la ligne contre les 
Tcherkesses. Je ne me doutais pas, dans ma 
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sécurité, pendant que je me repaissais de la vue 
des vertes prairies de PO tk ri loï, qu'un parti de 
Tcberkesses s'était approché de la colonie Ecos¬ 
saise, au pied du Béchelau et en avait enlevé 
plusieurs enfants. Ces brigands n'avaient pas 
passé bien loin de notre route ; mais ils avaient 
profité des heures de la nuit, et s'étaient cachés 
pendant le jour dans les bois du Béchetau. 

Akhandoukof est le dernier fort des Russes 
en remontant la Kouma qui est resserrée dans 
un étroit vallon nu et gazonné. La fortification 
consistait en un carré palissadé en bois, avec une 
grande porte aussi en bois ; au dedans s'élevaient 
la maison de l'ataman et celles des Cosaques. A 
la vue de remparts si chétifs, je ne pouvais que 
m’étonner du courage des Cosaques qui osaient 
y demeurer en sécurité. 

Après avoir fait une excursion dans les alen¬ 
tours pour visiter les rives de la Kouma, où le 
grès vert se présente sous les mêmes formes que 
le long du Podkoumok, j’eus tout le temps de 
faire mes réflexions, car vers le soir la fièvre me 
reprit, et, couché sur le pauvre feutre de l’ata- 
man qui était absent, je comptai les instants par 
les cris des sentinelles. 

Aux premières lueurs du jour, je vis arriver 
mon compagnon de voyage pèle et défait; il 
n'avait pas dormi non plus; l'inquiétude n'y 
était pour rien; mais il se plaignait beaucoup. Il 
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paraît qu'il avait bu le jour précédent tant d'eau 
acidulée de Kislavodsk qu’elle l’avait dérangé. 

Découragé par ce contretemps et par mon 
propre état de continuer ma route, je le fus 
encore bien plus quand, après tous les rensei¬ 
gnements possibles, j'appris que j'avais encore 
75 verst de chemin jusqu'à Djougouté, sur le 
Kouban. 

Les Cosaques comptaient ftAkhandoukqfyusr 
qu’à Verkhno'i Tarkatchi , 12 verst. Delà jusqu'à 
Sredndi-Tarkatchi , 5 verst : puis jusqu'à Ouste- 
Tarkatchi, 8 verst. De Ouste-Tarkatchi kDjow- 
gouté , ils comptaient 5 o verst par un pays nu, 
désert, sur un haut plateau. Ils ne savaient 
pas si je pourrais trouver à Ouste-Tarkatchi une 
assez forte escorte pour pouvoir faire sans dan¬ 
ger un si long trajet. 

Les difficultés à surmonter ne m’auraient pas 
effrayé si j’avais été en bonne santé. Mais tour¬ 
menté par la fièvre comme je l’étais, je n’avais 
rien de mieux à faire que d'aller me guérir à 
Pétigorsk, et c’est ce que je fis. 



Essai d’une flore des montagnes du Béchetau 
et des contrées avoisinantes , entre i4oo et 
4124 pieds de hauteur absolue , rédigé par 
C. Godet. 


Trouvée* par MM. 


Blitum virgatum. 

Veronica gentianoïdes. W. (1)— Circà 

God. 

Nar-Zanam. Pall. 

Pall. DB. 

— spicata. L. 

God. 

— latifolia. L. (2) 

God. Güld. 

— multifida. W. 

God. Giild. 

— Chamædrya. L. 

DB. 

— verna. L. 

DB. 

Ziziphora capitata. Pall.—Nar-Zana. 

Pall. 

Salvia nemorosa. W. 

God. Güld. 

— verticillata. L.—Béchetau, God. 


Nar-Zana. P. 

Pall. God. Güld 

— Æthiopis. W. 

God. 

Valeriana ofücinalis. L. 

God. Güld. 

Iris biflora. W. — Béchetau. 

MB. 

— notha. MB.—Circà Thermas Cons 


tantini. 

MB. 

~ * humilia. MB.—Circà Nar-Zanam.MB. 

Phleum Michelii. Schrad. —Circà Nar- 


Zanam. 

MB. 

—*■ pratense. L. — Lisaaïa-Gora. 

* Agroalis tenuifolia. MB. — Béchetau, 

Gttld. 

cacumen versùs. 

MB. 

Calamagroatis epigéios. DC. 

God. 


(t) Vcronica erectæ bUttariæ facîc. Buxb. 
(9) Hùc V. Teucrium DB. et Guld. 
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Àira humilis. MB. — Bêche tau. MB. 

— * brevifblia. MB. — Circà Nar-Za- 

nam. MB. 


— cespitosa. L. Var.—CircàNar-Za- 


Dam. 

MB. 

Stipa pennata. L. — Lissaïa-Gora. 

Güld. 

Meiica ciliata. L. 

God. 

— altissima. L. 

God. 

Arundo phragmites. L. — Podkoumok. Güld. 

Sesleria cærulea. Ard. — Circà Nar-Za- 

nam. 

MB. 

Poa annua. L. (i ) 

God. DB* 

Briza media. L. (2) 

God. 

Festuca sylvatica. Hort. — Béchètau. 

MB. 

Bromus asper. Schrad. — Béchetau et 

circà Thermas. 

MB. 

— tectorum. L. — Lissaïa-Gora. 

Güld. 

Âvena flavescens. L. — Circà Nar-Za- 

nam. 

MB. 

— pratenais. L. — Circà Nar-Za- 

nam. 

MB. 

Hordeum murinum. L. 

God. 

Queria hispanica. L. — Circà Thermas 

Constantin i. 

MB. 

Dippacus laciniatus. L. 

God. 

Scabiosa tatarica. L. — Circà Thermas. 

God. 

— transylvanica. L. 

God. 

— montana. MB. — Circà Nar- 

Zanain. 

MB. 

— ochroleuca. L. 

Pall. God 


(i) Gram cd rarum in Cauca&o* 
(a) Hùc? Br. tremula. Güld. 

IV. 
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Scabiosa Caucasica. MB. — Circà Nar- 

Zanam. MB. 

Âsperula cynanchica. L. God. 

— 8upina. MB. — Circà Thermas 

Constanüni. MB. 

Galium valantioïdes. MB.(i) — Circà 

Nar-Zanam. MB. 

— verum ( 2 ). L. God. 

Crucianella molluginoïdes. MB. (3) — 

Béchetau et Nar-Zanam. MB. 
Plantago major. L. God. 

— media. L. God. Güld. 

— lanceolata. L. God. 

— saxatilis. MB. — Circà Nar- 

Zanam. MB. 

Cornus mas. L. PaJl. Güld. 

— sanguinea. L. Pâli. God. 

Alchemilla vulgaris. L. Güld. 

— pubescens. MB. DB. 

Cuscuta europæa. L. In amygdalo 

nanâ.—Lissaïa-Gora. Güld. 
Myosotis palus tris. Hoffra. (4) — Circà 

Nar-Zanam. MB. Güld. 

— mon tan a. Boss. DB. 

Echinospermum barbatum. MB. God. 

Lithospermum purpurea cæruleum. L. 

(5) Pall. Güld. 

— officinale. L. — Lissaïa-Gora. Güld. 
Anchusa echioides. MB. — Nar-Zana. MB. 


( 1 ) nùc? G. rubioïdes. Güld. 
(a) Hue? G. luteum. Güld. 

(3) Galium longiflorum. Güld. 

(4) Hùc. M. scorpioides.. Güld. 

(5) Hùc. L. cæruleum. Güld. 
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Onosma stellutatum (MB.) W et R. 

God. 

Cerinthe macula ta. MB. 

God. 0) 

Echium rubrum. L. 

God. (a) 

Andiosace villosa. L. — Circà Nar-Za- 


nam, in monte. 

MB. 

Primula veris. L. 

Güld. 

— * amæna. MB.—Ad latera montis 


Bechetau. 

MB. 

Lysimachia vulgaris. L. 

God. Giild. 

Azaleapontica. L. 

Bail. DB. Giild. 

Convolvulus arvensis. L. 

God. (3) 

— sepium. L. 

God. (4) 

Campanula Steveni. MB. 

DB. (5) 

* trachelioïdes. MB.—Be¬ 


chetau. 

MB. 

— rapunculus. L. — Beche¬ 


tau. 

MB. 

— gl ornerata. L. 

God. 

— collina. MB. — Nar-Zana. 

MB. 

— latifolia. L. — Bechetau et 


Nar-Zana. 

MB. 

— bétonicæfolia. MB. — Nar- 


Zana, MB. Bechetau, God. 

MB. God. 

— * pendula. MB. —Nar-Zana 


et Constantinogorsk. 

MB. 

— Siberica. L. 

Pall. God. 

— ’saxiiraga.MB.— In summo 

Bechetau. 

MB. DB. 


(î) Hùc? C. major. Giild. 

(a) Hue. E. Italicum. Giild!!! 
(3 et 4) Hùc? C. repeus. Giild. 
(5) Hiir? C. pulla. Giild. 
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* Phi Leu ma campanuloïdes. MB. — Be- 

chelau, Nar-Zana. MB. 
Verbascum nigrum. L. ? Güid. 

Physalis alkekengi. L. Pail. 

Hyoscyamus orientalis. MB. — Nar- 

Zana. MB. 

Solanum dulcamara. L. Pail. 

Rhamnus eryihroxylon. MB. Lycioi- 

des. Pail. God. 

— catharticus. L. God. 

’Evonymus nanus. MB. — Constantin 

nogorsk. MB. Stev. (i) 
*Ribes caucasicus. MB. — In Caucaso 

Nar-Zanensi. MB. Stev. 

— grossulaiia. L. Pail. Güld. 

Vitis vinifera. L. — Machouka. God. Güld. 

Impatiens noli-me-tangere. L. Pail. Güld. 

Hablitzia tamnoïdes. MB. — Machouka. MB. God. 
Hedera hélix. L. Güld. 

Vinca major. L. — Ad latera montis 

Bechetau. MB. 

Cynanchum vincetoxicum. L. God. Güld. 

— nigrum. L. Pail. 

Chenopodium hybridum. L. God. 

Ulmus campes tris. L. Pail. Güld. 

— suberosa |9 pumila. Pail. (a) 

Gentiana cruciata. L. Pail. God. 

— septemfida. Pail. — Nar-Zana. Pail. 

— verna. L. (3)—Ad latera mon¬ 

tis Bechetau. MB. 


(i) Cneorumtricoccon. Güld. 
(a) Bàc. U. pumila, Pail. 

(3) Foriau G. angulow. MB. 



— 533 — 

* Gentiana humilia. MB. — Adlatera 

montis Bechetau. (i) MB. 

— amarella. W. — Béchetau et 

Nar-Zana. MB. Pall. 

Erythræa centaurium. Pers. God. Güld. 

Eryngium campestre L. God. Güld. 

— cæruleum. MB. — Lisaaïa- 


Gora. (a) Güld. 

Aatrantia major. L. — C. Nar-Za- 

nam. MB. 

Bupleurum falcatum. L. (3) Güld. 

Caucalis orientalia. MB. — Circà Ther- 

maa Constantini. God. 

Daucu8 carota. L. God. (4) 

Ammi acaule. Sprg. —Nar-Zana. MB. 

’Bunium peucedanoïdea. MB. — Be¬ 
chetau et Nar-Zana. MB. 

— "‘acaule. MB. — Ad latera 

montis Bechetau. MB. 

Sium falcaria. L. GocL 

Conium maculatum. L. God. 

Athamanta alata. MB. — Nar-Zana. MB. 

— Übanotia. L. (Cachrys liba- 

notia? Pall.) Pall. God. 
Peucedanum alsaticum? L. God. 

Cachrya microcarpa. MB. God. 

— latifolia. MB. — Nar-Zana. MB. 

Ferula nodiflora. L. God. 


(i) G. aquatica. Pall. 

(a) Hùc £. amcthystinuui ? Giild. 

(3) Pallas indique un Bupl. angostifolium, qui peut se cappotler 
à trois ou qnatre espèces. 

(4) Biucus mauritanicus» Giild. Quid? 


Heracleum longifolium. MB. — Nar- 

Zana. 

— * asperum. MB. — Beche- 

tau. 

— * absjnthifolium. MB. — 

Bechetau. 

Chærophyllum aureum. L.—Nar-Zana. 
— roseum. MB. — Ad latera 

Bechetau. 


— sylvestre. L? 

Seseli dichostomum? Pâli. — Ad pedem 

Bechetau. 

Pasticana pimpinellifolia. MB. 
Smyrnium nudicaule. MB. — Ma- 

chouka. 

— cicutarium. MB. — Nar- 


Zana. 

Alsine media. L. 

S ta lice conaria. Pâli. 

— tatarica. W. 

Viburnum 1 autan a. L. — Lissaïa-Gora. 

Sambucus nigra. L. \ ^ „ 

, , _ > — Podkoumok. 

— ebuius. L. > 

Linum campa nu latum. W. — Circà 
Thermas Constantini. 

— tenuifolium. L. 

— austriacum. L. 

Allium vtctorialis. L. — Nar-Zana. 

— 'albidum. F. — Ad Pedem Ma- 

choukæ. 

4 Liilium monadelphum. MB. — Ad la¬ 
tera Bechetau. 

* Fritillaria tulipifolia. MB. — Circà 
Thermas Constantini. 


MB. 

MB. 

MB. 

MB. 

MB. 

Güld. 

God. 

God. 

God. 

MB. 

Güld. 

God. 

God. 

Güld. 

Güld. 


MB. God. 
God. 

God. 

MB. 

God. 

MB. 

MB. 
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Ornithogalum narbonense. L. 

God. ( 1 ). 

Puschkinia scillo'ïdes. MB. — Ad la- 

tera Bechetau. 

MB. 

Asparagus verücillaris. L. — Lissaïa- 

Gora. 

Güld. (a) 

Asphodelus tauricus. Pall. — Ad la- 

tera Bechetau. 

MB. 

— luteus. L. 

Pall. God. 

— * tenuior. MB. — Beche- 

tau. 

MB. 

Berberis vulgaris. L. — Lissaïa-gora. 

Güld. 

Rumex acetosa. L. 

Güld. 

— aquaticus?? 

Güld. 

Hemerocallis flava. L. — Nar-Zana. 

MB. 

Epilobium angustifolium. L. — Beche- 

tau. 

MB. God. 1 

— hirsutum. L. 

God. (4) 

Polygonum persicaria. L. 

Güld. 

— aviculare. L. 

God. 

Dictamnus albus. L. 

God. Güld 

Pyrola minor. L. — Bechetau. 

MB. 

Gypsophila glomerata. Pall. — Cons tau 

- 

tinogorsk. 

God. 

Saponaria officinalis. L. 

Güld. 

Dianthus pseudo-armeria. MB. 

God. 

Silene fimbriata. Ait. — Ad latera Be- 

chetau et Nar-Zana. 

MB. God. 

— supina. MB. 

MB. God. 

— italica. Jacq. — Circà Thermas 

Cons tan tini. 

MB. 


(1) Hùc? 0. Monspcliacum* Güld,si non, quid? 

( 2 ) Asparagus scandeus. Guld. 

(3 et 4) Hùc? E. grandiûorum? Güld. 
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’ Silene compacta. Horn. — Ad latera 


Bechetau. 

MB. 

Sedum telephium. L. (i) 

PaU. DB, 

— * spurium. MB. — Bechetau et 


circà Thermas. 

MB. God. 

— sexfidum. MB.—Circà Thermas 


Constantini. 

MB. God. 

— acre. L. 

God. 

Cerastium arvense. L. 

DB. 

Lythrum salicaria. L. 

God. Güld. 

Agrimonia eupatoria. L. 

God. Gttld. 

* Euphorbia condylocarpa. MB. — Nar- 


Zana. 

MB. 

Sempervivum tectorum. L. 

Güld. 

— montanum? L. (a) 

God. Güld. 

Prunus cerasus. L. (3.) 

PaU. Güld. 

— avium. L. 

PaU. God. 

— spinosa. L. — Lissaïa-Gora. 

Güld. 

Amygdalus nana. L. — i Lissaïa-Gora. 

Güld. 

Cratægus oxyacantha. L. 

PaU. Güld. 

— monogyna. Jacq. 

PaU. God. 

Mespilus gcrmanica. L. 

PaU. 

— cotonaster. L.(4) 

PaU. God. Güld. 

Pyrus amelanchier. W. — Nar-Zana. 

MB. 

— malus. L. 

PaU. God. 

— aria. W. 

PaU. Güld. 

— torminalis. W. 

PaU. 

— cydonia. L. 

PaU. 


(i) Pallas indique un Sedum hispanicum et un S. vennicuUre 
inconnus. 

(s) MB. non habe! : sed S. pumilum indicat. 

(3) MB. non habet. 

(4) Potiui tomentosa. Ait. Vide MB. p. 333. 



Spiræa crenata. Pall. Pall. Güld. 

— filipendula. L. Güld. 

— aruncus. L. — Ad latera mon lis 

Bechetau. MB. 


R osa pimpinellifolia. L. 
— spiDOsissima. L. 


Pall. God. Güld. 
Pall. 


— canina. L. Pall. Güld. 

— rubiginosa. L. God. 

— *pulverulenta. MB. — Bechetau, 

Nar-Zana. MB. DB. 

Rubus fructicosus. L. Pall. 

— nov. spec.—Ad pedemBechetau. God. 


Potentilla recta. L. God. Güld. 

— verna. L. God. 

— argentea. L. DB. 

— pilosa. MB. W. — In montis 

Machoukæ cacumine. MB. 
Fragaria vesca. L. Güld. 

Tormentilla erecta. L. Güld. 

Geum urbanum. L. Güld. 

Actæa spicata. L. — Bechetau. MB. 


Helianthemum fumana.L.—Machouka. Pall. 


— vuigare. W.—Machouka. Pall. 

Papaver orientale. L. — Ad pedem Be¬ 
chetau. MB. God. Güld. 
— lævigatum (bracteatum). MB. — 

Circa Thermas Constant. MB. 

Pæonia hybrida. Pall.(i) — Lissaïa- 

Gora. Güld. 

Delphinium consolida. L. God. 

**— * dasycarpum. MB. — Be¬ 

chetau, Nar-Zana. MB. Slev. 


(i) Pæonia nraltifîda. Güld. 
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* Delphinium flexuoaum. MB.—Beche- 

tau, Nar-Zana. 

MB. 

— fissum. W. et K. 

God. 

— * puniceum. W. 

God. 

* Aconitum ochroleucum. W. — Nar- 

Zana. 

MB. 

— Cammarum. L.—Bechetau, 

Nar-Zana. 

MB. 

— Ànthora. L.? 

Pall. Gttld. 

Anemone albana. Stev. —Nar-Zana. 

MB. 

Clemaüfi vitalba. L. 

God. 

— flammula. L. 

God. 

— integrifolia. L. 

God. Gttld. 

Thalictrum minus. L. 

God. 

— flavum? L.—Lissaïa-Gora. Güid. 

Raqunculus acris? L. 

Gttld. 

— Caucasie us. MB. — Nar- 

Zana. 

MB. 

Trollius Europæus. L. 

Güld. 

— *Caucasicus. Stev. (T. Patului 

p MB.) — Nar-Zana. 

MB. 

Teucrium chamædrys. L. 

Pall. God. 

— chamæpitys. L. 

Pall. 

— mon tan um. L. 

God. 

— polium. L. 

God. 

Nepeta cataria. L. 

God. (t) 

— ucraniea. W. 

Pall. God. 

— * grandiflora. W. (Melissœfolia. 

Pers.) 

God. 

Siderîtis montana. L. 

God. 

Mentha eylvestris. L. 

Gttld. | 

Giechoma hederacea. L. 

Gttld. 

(i) Hue. N. vulgaris. Giild. 

j 
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Lamium album. L. 

God. 

Betonica ofhcinalis. L. 

God. Güld. 

— grandiflora. L. — Nar-Zana. 

MB. 

Stachys germa nica. L. 

God. Güld. 

Ballota nigra. L. 

God. (») 

* Marrubium astrakanicum. Jacq. — 

Peügorsk et Nar-Zana. 

MB. God. 

— peregrinum. L. 

God. Güld. 

Leon unis cardiaca. L. 

Pall. God. Güld. 

Phlomis tuberosa. L. 

Pall. God. Güld. 

Clinopodium vu 1 gare. L. . 

Güld. 

Origanum vulgare. L. 

Güld. 

Origanum vulg. L. var. |3. ( 2 ) 

PaU. 

Thymus serpyllum. L. Vulgaris? 

PaU. 

PaU. God. Güld. 

— Marschaflianus. W. 

DB. 

— p angustifolius. (Thymus zy- 

gis. Pall.) — Nar-Zana. 

PaU. 

— acinos. L. (Alpinus. Pall.) 

PaU. God. 

Dracocephalum austriacum. L. — Nar- 

Zana. 

MB. Pall. DB. 

— Ruyschiana. L. Ibidem 

cum precedente. 

MB. PaU. 

Scutellaria orientalis. L. 

PaU. God. Güld. 

— alüssima. M. (3) 

God. Çüld. 

Prunella grandiflora. L.—AdlateraBe- 

chetau. 

MB. 

— vulgaris. L. 

God. 

Rhinanthus orientalis. L.—Nar-Zana. 

MB. 

Euphrasia lutea. L. 

Pall. 


(i) Hùc? Siachjs fœticia. Gülcl. 

(a) Origanum heracltoticum. Pall. 
(3) Hue Scutellaria peregrina. GUI J. 
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Melampyrtim netnorosum? L. (i) 

Güld. 

Pedicularis comosa. L. 

DB.Güld. 

— * Vilhemsiana. Fisch.—Be- 

chetau, Nar—Zana. 

MB. Steven 

Linaria genistæfolia. W. 

God. 

Orobaoche major? Quid? 

Güld. 

Phelypæa coccinea. P ers.—ln cacumine 

Machoukæ. 

OB. 

Bunias orientalis. L. 

God. 

Crambe tataria? L. 

Güld. 

— hispanica? L.— Lissai a-Gora. 

Güld. 

Lepidium ruderale. L. 

God. 

Thiapsi arvense. L. 

God. 

Capsella bui'sa Pastoris. L. 

Güld. 

Dentaria bulbifera. L. — Ad latera Be- 

cbetau. 

MB. 

Sisymbrium Læselii. L. 

God. 

* Erysimum aureum. MB. 

God. 

— * grandiflorum. MB.— Be- 

cbetau. 

MB. 

— austriacum. DC. — Peti- 

goi-sk. 

MB. 

Sinapis nigra. L. 

Güld. 

Géranium sanguineum. L. 

God. 

— pratense? L. 

DB. 

— columbinum. L. 

Güld. 

Malva sy 1res tris. L. 

God. 

Altbæa ficifolia. MB. 

Pall. God. 

— officinaiis. L. 

Pall. Güld. 

— cannabina. MB. Jacq. 

God. 

Lavatera thuringiaca. L. 

God. 


(i) MeUropyrura rærulæum cl sylvaticum? In Flora Taur. Ca li¬ 
ras. non rcperüur. 
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Polygala vulgaris. L. God. Güld. 

Genista albida. MB. — Bechetau. MB. 

Ononis vulgaris? Quid? Güld. 

— lævis? Quid? PalL 

Orobus cyaneus. Stev. — Nar-Zana. MB. Stev. 
Lathyris pratenais. L. God. 

— hirsutus. L. — Bechetau. MB. 

Vicia cracca? L. God. 

— * tr u ncatula. Fisch. —Petigorsk. MB. 

— sepium. L. — Lissaïa-Gora. Güld. 

Coronilla varia. L. God. Güld. 

— montana. DC. God. 

*Hedysarum argenteum. MB. —Peti- 

• gorsk. MB. Pail. God. 

. Güld. 

Onobrychys radia ta. DC. God. 

— * neglecta. Mihi.nov. spec. God. 

— vulgaris? — Lissaïa-Gora. Güld. 

Galega orientalis. L. — Bechetau. MB. 

*Astragalus lasiaglottis. MB. — Nar- 

Zana. MB. Stev. 

— onobrychys. L. God. 

— falcatus. DC. (t). — Nar- 

Zana. MB. 

— galegiformis. L. — Nar- 

Zana., MB. 

— * pseudotr agaçant ha. MB. 

— Bechetau. MB. 

— aduncus. MB. —In Caucaso 

Carbadinico. MB. 

—’ brachycarpus. MB. — Beche¬ 
tau et ad Thermas. MB. 

Trifolium pratense. L. God. Güld. 

— arvense. L. God. 
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Trifolium alpestre. L. God. 

— repens. L. God. 

— purpureum? Quid? Güld. 

Lotus corniculatu8. L. God. 

— |3 cillai us. Stev. — Ad latera Ma- 

clioukæ. MB. Stev. 

Medicago falcata. L. God. 

Hypeiicum perforatum. L.— Lissaïa- 

Gora. Güld. 

Tragopogon pratense. L. DB. 

Scorzonera ensi folia. MB. * God. 

— eriosperma. MB. — Circà 

Thermas. MB. 

— taurica. MB. (Varietas an- 

gustifolia.) — Nar-Zana. MB. Stey. 
Son chus cacaliæfolius. MB.—Nar-Zana. MB. Stev. 
* Lactuca aldssima. MB. — Bechetau, 

Machouka. MB. 

— stricta. W. et K. — Bechetau. MB. 

Prenanthes muralis. L. — Bechetau. MB. 
Leontodou taraxacum. L. DB. Güld. 

Hieracium pilosella. L. DB. 

— * incanum. MB. God. 

— amplexicaule. L. — Beche¬ 

tau. MB. 

— sabaudum. MB. non L. — 

Bechetau. MB. 

Crépis rigida. W. et K. God. 

— siberica. L. — Nar-Zana. MB, 

Hypochæris macula ta. L. Güld. 

Lapsana communia. L. God. 

Cichoriumintybus. L. — Lissaïa-Gdra. Güld. 
Arctium tomen tosum. Pers. God. 

— majus. Hofhn. God. 
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* Serratula quinquefolia. W. — Ma- 

chouka. MB. God. 

— xeranihemoïdcs. W. God. 

Acarnacyanoïdes. Fl. Wett. God. 

Cirsiumciliatum. MB. God. 

— echinocephalum. MB.—Circà 

Thermas. MB. 

— dealbatum. MB. — Nar-Zaoa. MB. 

— *arachnoïdeum. MB.—Ad Be- 

chetau et circà Thermas. MB. 

— * obyallatum. MB.—Ad Beche- 

tau et Nar-Zanam. MB. 
Carduus nutans. L. — Bechetau et circà 

Thermas. MB. God. 

Onopordon antauricum? MB. PaiL Güld. 

Chrysocoma linosyris. L. — Nar-Zana. Pall. 

— dracuncuioides. Lam. ( 1 ) 

— Petigorsk. Pall. 
Tanacetum vulgare. L. God. 

Artemisia absynthium. L. God. Güld. 

— * Ca ucasica. W.—Circà Ther¬ 

mas. MB. God. 

— yulgaris. L. God. 

* Conyza thapsoïdes. W. — Bechetau 

et circà Thermas. MB. God. 
Erigeron canadense. L. God. 

Senecio crucifolius. MB. God. 

— macrophyllus. MB. God. 

Cineraria siberica. L. — Ad Bechetau. MB. 

Aster dracuncuioides. Lam. (a) God. 

Inula helenium. L. God. Güld. 


(l) Chrysocoma biflora. Pall. 

( 3 ) Pallas indique un Aster atticus inconnu. 
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lnula oculus Chris ti, W. 

God. 

t- germanica. Jacq. 

God. 

— ensifolia. L. 

Pall. God. 

— britannica. L. 

God. 

Doronicum austriacum. Jacq. — In 
cacumine Machoukæ, et in Be- 

chetau. 

MB. 

* Pyrethrum carneum. MB. y- Beche- 

tau, Nar-Zana, etc. 

MB. 

— inodorum. W. 

God. 

— corymbosum. W. 

Pall. God. Güld 

— partheuium. W. 

God. 

Chrysanthemum leucanthemum. L. — 

Lissai a-Gora. 

Güld. 

* Anthémis rigescens. MB. — In Ma- 

chouka. 

God. 

— Marschalliana. Fisch.—Nar- 

Zana. 

MB. Stev. 

Achiilæa millefolium. L. 

Güld. 

Centaurea ruthenica. Lam.—In summo 

Machoukâ. 

MB. God. 

— phrygia. L. 

God. 

— cyanus. L. 

God. 

— axillaris. W. (i)—Nar-Zana. 

Pall. God. 

— maculosa. DC. 

God. 

— dealbata. MB. 

God. 

— scabiosa. L. 

God. 

— orientalis. L. 

Pall. God. 

— * leucophyiia. Stev.—In monte 

[Machoukâ et circà Thermas. 

MB. God. 

— jacea. L. 

Pall. Güld. 


(i) Cenlturea montant. Pall. (C. seusaua. Vili.) DC.regarde la 
C. axillaris, comme une variété de la montana. 
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* Centaurea déclina ta. MB. — Circà 


Thermas? 

God. 

Orchis pyramidalis. L. 

MB. Gttld. 

— * sphaerica. Stev. — Ad Beche- 

tau. 

MB. Stev. 

Her minium monorchia. R. Br. Nar- 

Zana. 

MB. 

Aristolochia dematitis. L. 

Güld. 

Al nus incana. W.— Prope Thermas 

et ad Podkoumok. 

MB. 

— glutinosa. W. — Podkoumok. 

Gttld. 

Urtica dio'ïca. L. 

Güld. 

Poterium sanguisorba. L. 

God. 

Quercus robur. L. 

Pall. Güld. 

Fagus sjlvatica. L. 

Pall. Güld. 

Carpious betulus. L. 

Pall. Gttld. 

Betula alba. L. — Nar-Zana. 

Pall. 

SaLix alba. L. — Podkoumok. 

Güld. 

Tamnus communia. L.—Bechetau. 

MB. 

Humulus lepulus. L. — Podkoumok. 

Gttld. 

Populus nigra. L. 

Pall. 

— alba. L. — Podkoumok. 

Güld. 

* Juniper us communia. L. 

Pall. Gttld. 

— oblonga. MB, — Circà Nar- 

Zanam. 

MB. (i) 

Ruscus aculeatus. L. 

Pall. 

Andropogon ischæmum. L. — Machou- 

ka. 

Pall. 

Parietaria ofBcinalis. L. 

God. 

— Judaïca. MB. non L. (a) 

Pall. God. i 

Atriplex vulgaris. Quid? 

Güld. 

(i) Junipcra* snbina. Guld.Qaid? 

(s) Parietarîa diffasa. Koch. Syn. 

IV. 

55 
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Vera Lriim album. L. —Nar- Zana. MB. 

Acer campestre. L. Pall. God. Güld. 

— tatarkum. L. — Ad pedem Beche- 

tau. Güld. 

— platanoïdes. L. Pall. Güld. 

Fraxinus excelsior. L. Pall. God. Güld. 

Celtis Toumefortii. MB. — Circà Ther¬ 
mal MB. 

Fougères. 

Asplénium rutàmuraria. L. •»— Circà 

Thermas. Pall. God. 

— septentrionale. L. — Ibidem. God. 

Poljpodium filix mas. L. Güld. 

— officinale. Güld. Quid? GüJd. 


Observations. 

Cette énumération comprend 43o espèces. 

Glildenstadt a visité le Béchetau et les bains du Cau¬ 
case, du 19 juin au 10 juillet 1773 . On trouve dans 
sa relation l’énumération des plantes qu’il a vues et re¬ 
cueillies dans les localités les plus importantes de ses ex¬ 
cursions. Mais c’est ici encore le cas de répéter ce que j’ai 
dit plus haut; ces notes écrites à la hâte ne devaient servir 
qu’à aider sa mémoire, quand il pourrait travailler à la 
rédaction de son voyage. 11 est mort avant d’avoir pu y 
mettre la main, et ses éditeurs, copiant servilement ses 
notes, n’ont pas osé les rectifier. 11 ne faut donc pas ajouter 
grande foi aux citations de cet auteur, qu’on a corrigées 
et comparées aussi bien qu’il était possible de le faire. 

Pallas a parcouru la contrée des bains et a escaladé le 



Bêche ta u en 1793 .11 a commencé son excursion le 9 sep¬ 
tembre, et l’a terminée le i 4 du même mob. Les citations 
de Pallas sont beaucoup plus exactes que celles de Gül- 
denstâdt; cependant il faut toujours les comparer à la 
Flore de Marschal-Bieberstein, qui a publié ce qu’on a 
de plus complet sur la Flore générale du Caucase. 

M. le conseiller-d'état de Stéven a considérablement 
augmenté la connaissance de cette Flore, quil a eu occa¬ 
sion d’étudier dans presque toutes les sabons de l’année. 

M. Charles Godet était aux bains du Caucase en 1828, 
ou il est resté trois jours au commencement de juillet. 11 a 
vbité tous les environs et surtout le mont Machouka, le 
plus voisin des bains de Pétigorsk, en notant soigneuse¬ 
ment toutes les espèces qu’il y a rencontrées, même les 
plus communes. Tl n’a vbité que le flanc septentrional du 
Béchetau; mab il n’est pas arrivé jusqu’à sa cime, ées 
guides n’ayant pas voulu le suivre, et étant restés au pied 
du mont. 

J’ai cueilli les plantes de la cime du Béchetau le - * 
i 834 . Ce sont toutes celles qui sont indiquées sous mon 
nom. 

Toutes les fois qu’on n’a pas indiqué de localité à l’es¬ 
pèce énumérée, il est entendu qu’elle a été trouvée par 
M. Godet, aux environs des bains sulfureux de Pétigorsk. 


FIN DU TOME QUATRIEME. 
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